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Établissement  > commerce  & conquêtes  des  Anglais 
dans  les  Indes  Oàentales. 

* ; ‘ ‘ 1 • .* 

On  ne  fait  ni  à quelle  époque  les  îles  bri-  i. 
tanniques  furent. peuplées , ni  quelle  fut  l’origine  dit' comme"" 
de  leurs  premiers  habitans.  Tout  ce  que  nous  guis.” 
apprennent  les  monumens  hiftoriques  les  plus 
dignes  de  foi , c’eft  qu'elles  furent  fucceflivemenc 
fréquentées  par  le»  Phéniciens,  par  les  Cartha- 
Tome  II.  * A • 
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ginois  et  par  les  Gaulois.  Les  négocians  de  cas 
nations  y alloient  échanger  des  vafes  de  terre , 
du  fel , toutes  fortes  d’inftrumens  de  fer  & de 
cuivre  , contre  des  peaux , des  efclaves  , des 
chiens  de  charte  & de  combat , fur-tout  contre 
de  l’étaim.  L’utilité  étoit  la  mefure  des  chofes 
échangées.  On  pGrtoit  à ces  peuples  fauvages  des 
chofes  auxquelles  ils  mertoieat , avec  raifon  , plus 
d’importance  qu’à  celles  qu’ils  oftroient.  Il  ne 
faut  accufer  , ni  les  uns  d’ignorance , ni  les  autres 
de  mauvaife  foi.  En  quelque  contrée  de  l’univers 
que  vous  alliez  , vous  y trouverez  l’homme  aurti 
fin  que  vous , & il  ne  vous  donnera. jamais  que 
ce  qu’il  eftime  le  moins  pour  ce  qu’il  eûime  le 
plus. 

A ne  confuîcer  qu’une  fpéculacion  vague , on 
feroit  porté  à penfer  que  les  infulaires  ont  été  les 
premiers  hommes  policés.  Rien  n’eraprilonne  les 
liabitans  du  continent  : ils  peuvent  en  même 
temps  aller  chercher  au  loin  leur  fublirtance , & 
s’éloigner  des  combats.  Dans  les  îles,  la  guerre 
&c  les  maux  d’une  fociécé  trop  reflerée  devroient 
amener  plus  'vite  la  nécefîïté  des  lois  ôc  des 
conventions  : on  voit  cependant  leurs  mœurs  & 
leur  gouvernement  formés  plus  tard  & plus  im- 
parfaitement. G’eft  dans  leur  ftin  que  font  nées 
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«tte  foule  d’inftitutions  bizarres,  qui  mettent 
des  obftacles  à la  population  : l’anthropophagie  , 
1»  caftrarion  des  mâles , l’infibulation  des  fe- 
melles , les  mariages  tardifs , la  confécration  de 
Ja  virginité,  l’eftinye  du  célibat , les  châtimcns 
exercés  contre  les  filles  qni  se  hâtoient  d’être 
mères , les  focrifices  humains  , peut-être  les  jeûnes, 
les  macérations , toutes  les  extravagances  qui  naî- 
ttoient  dans  les  couvens,  s’il  y avoit  un  monaf- 
tère  d’hommes  & de  femmes  furabondant  en 
moines  , fans  aucune  poflibilité  d’émigration. 

Lorfque  ces  hommes  eurent  découvert  le  moyen 
de  s’échapper  de  l’enceinte  étroite  où  des  caufes 
phyfiques  les  avoient  tenus  renfermés  pendant  des 
Cèdes  , ils  portèrent  leurs  ufages  fur  le  continent 
où  ils  fe  font  perpétués  d’âge  en  âge  , & où  en- 
core aujourd’hui  ils  mettent  quelquefois  à la  torture 
les  philofophes  qui  en  cherchent  la  raifon.  La  fur- 
abondance  de  la  population  dans  les  îles , fut 
celle  de  la  lenteur  de  la  civilifation  dans  leurs 
habitans.  Il  fallut  y remédier  continuellement  par 
des  moyens  violens.  Le  lieu  où  les  membres  d’une 
même  famille  font  contraints  de  ^exterminer  les 
uns  les  autres  , eft  le  féjour  de  l’extrême  barbarie.  ’ 
C’eft  le  commerce  des  peuples  entre  eux  qui  di- 
minue leur  férocité  ; c’eft  leur  féparation  qui  la 
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fait  durer.  Les  infulaires  de  nos  jours  n’ont  pas 
entièrement  perdu  leur  caractère  primitif , et  peut' 
être  qu’un  obfervateur  attentif  en  trouverait  quel- 
ques vertiges  dans  la  Grande-Bretagne  même.  ; 

La  domination  romaine  ne  fut  ni  aflèz  longue, 
ni  aflfez  paifible  , pour,  beaucoup  avancer  l’induf- 
trie  des  Brerons.  Le  peu  même  de  progrès  qu’a- 
voient  fait  pendant  cette  époque  la  culture  et  les 
arts  , s’anéantit  auditât  que  cette  fïère  puirtance 
fe  fut  décidée  à abandonner  fa  conquête.  L’efprit 
de  fervitude  que  les  peuples  méridionaux  de  la 
Bretagne  avoient  contracté , leur  ôta  le  courage 
de  réfilter  d’abord  au  refoulement  des  Piétés  leurs 
voifins , qui  s’étoient  fauves  du  joug  en  fuyant 
vers  le  nord  de  l’île , & peu  apres  aux  expédi- 
tions plus  meurtrières,  plus  opiniâtres  & plus 
combinées  des  peuples  brigands  qui  fortoient  en 
foule  des  contrées  feprentrionales  de  l’Europe. 

Tous  les  empires  eurent  à gémir  de  cet  hor- 
rible fléau,  le  plus  deftruéteur  peut- être  dont  les 
annales  du  monde  aient  perpétué  le  fouvenir  ; 
mais  les  calamités  qu’éprouva  la  Grande-Breragne 
font  inexprimables.  Chaque  année,  fouvent  plu- 
fieurs  fois  l’année  , elle  voyoit  fes  campagnes  ra- 
vagées , fes  maifons  brûlées , fes  femmes  violées, 
fes  temples  dépouillés , fes  habitans  maflacrés  , 
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mis  à la  torture  , ou  emmenés  en  efclavage.  Tous 
ce$  rmlhçurs  fe  fuccéd  oient  avec  une . rapidité 
qu’on  a peine  à fuivre.  Lorfque  le  pays,  fut  : dé- 
truit au  point  de  ne  plus  rien,  offrit  à l’avidité 
de  ces  barbares  , ils  s’emparèrent  du  pays  mépe. 
A une  nation  fuccédoit  une  nation.  La  horde  quî 
furvenoit , chafloir  ou  exteiminoit  celle  qui  étoit 
déjà  établie  } & cette  foule  de  révolutions  perpé- 
tuoit  l’inertie  , la  défiance.  & la  misère.  Dans  ces 
temps  de  découragement  , les  Bretons  n'avoient 
£uère  de  liaifons  de  commerce  avec  le  continent. 
Les  échanges.  éçoient:/même  fi  rares  entre  eux, 
qu’il  falloir  des  témoins  pour  la  moindre  vente. 

1 e cours  de  tant  d’infor  tunes  paroi  doit  devoiç 
être  arrêté  par  la  réunion  de  tous  les  royaume* 
en  un  leul , lorfque  Guillaume  le  Conquérant 
fubjuguu  l’Angleterre,  un  peu  après  le  milieu 
du  onzième  fiècle.  Ceux  qui  le  fuivoient  ar- 
rivoient  des  contrées  un  peu  mieux  policées., 
plus  aéfives  , plus  induftrieufes  que  celles  où  ils 
venoient  s’établir.  Cette  communication,  devoir 
re&ifier , étendre  les  idées  des  peuples  qui  rece- 
voient  la  loi.  Malheureufement  l’iiitrodudion  du 
gouvernement  féodal  occafionna  une  révolution 
lï  brufque  & fi  entière  dans  les  propriétés , que 
tout  tomba  dans  la  confufion. 
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l es  cfprits  fe  ta  duraient  à peine  j à peine  léï 
vainqueurs  & les  vaincus  commenÿoient  à le  re^ 
garder  comme  un  même  peuple,  que  le  génie  & 
les  forcés  de  la  nation  furent  employés  à foutenir 
les  prétentions  de  les  fouverains  à la  couronne  dè 
France.  Dans  ces  cruelles  guerres-,  les  Anglais 
déployèrent  des  talens  & des  vertus  militaires  ï 
mais , après  de  grands  efforts  & de  grands  f&ccèsj 
ils  furent  repouiîès  dans  leur  île,  où  des  diP 
/entions  domeftiques  les  replongèrent  dans  do 
nouve  les  calamités.  - * 

Durant  c<.s  différens  périodes  , le  commerce  fut 
tout  entier  entre  les  mains  des  Juifs  et  des  Lom- 
bards , qu’on  favorifoit  & qu’on  dépouifîoit , qu’en 
regardbit  comme  des  homn.es  néceffaites , 8c  qu’on! 
faifoit  mourir  , qu’alternativement  on  chalïoit  6c 
On  i appc-loit.  Ces  defordtes  étoient  augmentés  pat 
l’audace  des  pirates  qui , quelquefois  protégés  par 
le  gouvernement,  avec  lequel  ils pauageoient  leur 
proie  , couroienc  indiffère  minent  fur  tous  les  vaif- 
féaux,  & en  noyoient  fouventles  équipages.  L’inté- 
rêt de  l’argent  droit  de  cinquante  pour  cent.  Il  ne 
fortoit  d’Angleterre  que  des  cuirs  , des  fourrures  , 
du  beurre , du  plomb,  de  i’étaim  pour  une  fomme 
modique,  & trente  mille  facs  de  laine,  qui  fén- 
doient  annuellement  une  Ibmme  plus  coiilîdétabîe. 
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Comme  les  Anglais  ignoraient  encore  alors  Fart 
de  teindre  les  laines  & celui  de  les  mettre  ea 
œuvre  avec  élégance  , la  plus*  grande  par  rie*  de 
cet  argent  repafloit  la  iper.  Popr  remédier  à cet 
inconvénient , on  appela  dés  tnanafaâuricrs  étrai> 
gers,  5c  il  ne  fut  plus  permis  dé  s'habiller  qu’avec 
des  étoffes  de  fabrique 'nationftfe;  Dans  le  même 
temps,  on  défendoit  l’eiportâtion  des  laines  nu^ 
nufa&utées  & du  fcc  travaillé  , deux  lois  tout- 
i-fâil  dignes  du  fiècle  qui  dé#  vit  naître. 

Henri  VII  permit  au*  barons  d’aliéner  leurs 
terras,  & aux  roturiers' dé  les-  acheter.  Cette  loi 
diminua  fitïégalité  qui  étoic  entre  les  fortunes  des 
feigneurs  5e  celles  da  leurs  valfaux  : elle  mit  entre 
eux  {dus  d’indépendance;  elle  répandit  dans' le 
peuple  te  delir  de  s’enrichir,  avec  l’efpérance  de 
jouir  de  fcs  richefles.  ••• 

Ce  defir  , cette  efpéraitce  , étoient  traverfês  par 
de  grands  obftacles.  Quelques-uns  furent  levés.-  II 
fut  défendu  à la  compagnie  des  négociâtes, établis 
à Londres,  d’exiger  dans  la  fuite  la  fomme  de 
1,575  liv.  de  chacun  des  autres  marchands  du 
royaume  qui  voudraient  aller  traiâquer  aux  grandes 
foires  des  Pays-Bas.  Pour  attacher  plus  de  gens  d 
la  culture , on  avoir  ftarué  que  perfonne  ne  pour- 
rait mettre  fon  fils  ou  fa  fille  en  aucun  apprentif- 

A 4 
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fage , fans  avoif  a r liv.  i o fous  de  rente  en  fond* 
de  terre..  CeUe  loi  abfnrde  fut  mitigée, 
o • Malheureusement.  on  lailTa  fubfifter  en  fon  en- 
lier  Icelle  qui  ■ régloit  le  -prix  de  toutes  les  chofes 
■eomèftibies  ; de  la  lamé,,  du  falaire.des  ouvriers  , 
des  étoffes  , des  vitemens.  De  mauvaifes  combi- 
Ttaifrnv;  firent. même  ajouter  des  entraves.au  com- 
merce. Le  prêt  à:inïéfêtj.&  les  bénéfices  du  change 
dirent  féfèremfent  ptofcrics  comme  ufuraires , ou 
comme  propres  à introduire  l’ufute.  On  ignorait 
que  l’iirgeftt  jr  rçpréfentant  de  tout , eft  récipro- 
jqùçmënc  représenté  par  routes  les  chofes  vénales  ; 
que  ceft  une  dentée  qu’il  faut  abandonner  à elle— 
Tiiçrne  comme  les  autres  ; qu’à  chaque  inftant  elle 
jdok  haufler  & bailler  de  prix  par  mille  incidens 
divers  j que  toute  police  fur  ce  point  ne  peut  qu’être 
abfurde  & nuifible;  qu’un  des  moyens  de  multi- 
plier les  ufuriers  , c’elt  de  défendre  l’ufure,  cette 
rdéfenfe  devenant  un  privilège  exclufif  pour  qui- 
conque ofe  braver  l’ignominie  ; qu’une  ordonnance 
eft  ridicule  toutes  les  fois  qu’il  y a des  voies  cer- 
taines pour  l’éluder;  que  la  concurrence  générale 
qui  naîtroit  d’une  liberté  illimitée  de  commercer 
l’argent,  en  réduiroit  néceflai rement  l’intérêt;  que 
les  emprunts  ruineux  auxquels  on  veut  remédier, 
feraient  moins  fréquens , l’emprunteur  n’ayant  qu’à 
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payer  le  prix  de  l’argent  emprunté  : au  lieu  que , 
dans  1 état  aéluel,  il  faut  y ajouter  le  prix  que  î’u- 
furier  çnet  à fa  confcience , à fon  honneur  & ail 
péril  d’une  aélion  illicite  -,  prix  d’autant  plus  fort 
que  le  nombre  des  ufuriers  eft  plus  rare , 8c  la  loi 
prohibitive  plus  rigoureufement  obfervée. 

Par  le  même  efprit  d’aveuglement,  il  fut  dé- 
fendu à la  même  époque  d’exporter  l’argent , fous 
qaelque  forme  qu’il  pût  être  j & pour  que  les  mar^ 
chinds  étrangers  ne  pulfent  pas  l’emporter  clan- 
deftinement,  on  les  obligea  à convertir  en  mat- 
chaiidifes  angloifes  le  produit  des  marchandifes 
qû’ils  avoient  introduites  en  Angleterre.  La  fortie 
des  chevaux  fut  prohibée.  On  n’éroit  pas  affez 
éclairé  pour  voir  que  cette  prohibition  ferait  né- 
gliger d’en  multiplier,  d’en  perfectionner  l’efpèce. 
Enfin , on  établit  dans  tontes  les  villes  des  cor- 
porations ; c’eft-à-dire  que  l’Etat  autorifa  tous  ceux 
qui  fuivoient  une  même  profellion,  ji  faire  les 
règlemens  qu’ils  jugeraient  utiles  à leur  conferva- 
tion , à leur  profpérité  exclufive.  La  nation  gémit 
encore  d’un  arrangement  fi  contraire  à l’induftrie 
univerfelle , & qui  réduit  tout  à une  efpèce  de 
monopole. - ' 

En  voyant  tant  de  lois  bizarres , on  ferait  tenté 
de  penfer  que  Henri  n’avoit  que  de  l’indifférence 


i©  Histoire  Ph  ilos  ofhique 
pour  la  profpérité  de  fon  empire,  ou  qu’il  man- 
quoit  totalement  de  lumières.  Cependant  il  eft 
prouvé  que  ce  prince , malgré  fon  extrême  avarice, 
prêta  fouvent  fans  intérêt  des  fommes  confidé- 
sables  à des  négocians  qui  manquoient  de  fonds 
fufSfans  pour  les  entreprifes  qu’ils  fe  propofoient 
de  faire.  La  fage/Te  de  fon  gouvernement  eft  d’ail- 
leurs fi  bien  conftatée,  qu’il  pa/Te,  avec  raifon  , 
pour  un  des  plus  grands  monarques  qui  fe  foient 
aflis  fur  le  trône  d’Angleterre.  Mais  malgré  tous 
tous  les  efforts  du  génie,  il  faut  plufieurs  fiée  les 
à une  fcience  avant  quelle  puifle  être  réduite  à 
des  principes  /impies.  Il  en  eft  des  théories  comme 
des  machines,  qui  commencent  toujours  pâr  être 
très-compliquées , èc  qu’on  ne  dégage  qu’avec  le 
temps,  par  l’obftrvarion  & l’expérience,  des  roues 
parafites  qui  en  multipüoient  le  frottement. 

Les  lumières  des  règnes  fuivans  ne  furent  pas 
beaucoup  plus  étendues  fur  les  matières  qui  nous 
occupent.  Des  Flamands,  habitués  en  Angleterre  » 
en  étoient  les  iêuls  bons  ouvriers.  Ils  étoient  pref- 
cue  toujours  infultés  ôc  opprimés  par  les  arcifans 
ahglois , jaloux  fans  émulation.  On  fe'plaignoit 
que  tous  les  acheteurs  alloient  à eux,  Sc  qu’ils 
faifoient  hau/Ter  le  prix  du  grain.  Le  gouvernement 
adopta  ces  préjugés  populaires,  & il  défendit  à 
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tous  les  étrangers  d’occuper  plus  de  deux  hommes 
dans  leurs  ateliers,  Tes  marchands  ne  furent  pas 
mieux,  traités  que  las  ouvriers,  j.  &,  ceux  même  qui 
s’doient  lait  naturaljfer,  fe  virent  obliges  de  payer 
les  mêmes  droits,  què  les  marchands  forains.  L'i- 
gnorance étojt  fi  générale  qu’on  abandonnait  la 
culture  des  meilleures  terres  pour  les  mettre  en 
pâturages  r dans  le  même  temps  où,  lès  lois  bor- 
nuicnt  à deux  mille  le  nombre  des:  moutons  donc 
un  troupeau  pputrcit  être  compofé.  Toutes  les 
Juifons  d’affaires  écoienr  concentrées  dans  les  Pays-! 
Bai..Lçs  habitans.  de  ccs  provinces  'achetaient  les 
marchandées  anglaifcs  » &c  les  fat  fuient  circuler; 
dans  les  différentes  parties  de  l’Europe.  Il  eft 
vraii'etiiblatffe  que  la.  nation  n'auroit  pris  de  long- 
temps un  graud  effor , fans  le  bonheur  des  cir- 
^uvâait)Ces.i  ,i  ?.<!..  ».  •••..■/• 

Les  qrtfiaqtés  dü  duc  d’Albe  firent  .paffér  en  An- 
gléteire  d’habiles  fabricans  , qui  tranfpcirtèient  à? 
Londres  l’art  des  belles  manufactures  de  Flandres* 
1-cs  perfécutious  que  , Les  réformés  éprouvaient  en' 
France,  donnêfem  des  ouvriers  de  toute  efpèce  à 
l’Aiigletetr?.;  EUfabeth , qui  ne  fa  voit  pas  eff’uyer 
des  eonttîtdidlions-,  mais  qui  vouloir  le  bien,  5c  le 
voyoit^  abfolue  & populaire  ; éclairée  & obéie  ; 
Elffabefh  jfe  fervit  de  la  fermentation  des  efprits. 
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qui  éroit  générale  dans  fes  Etats  comme  dans  ld 
relie  de  l’Europe  ; & tandis  qde  cecfe  fermentation 
ne  produifoit  chez,  les  autres  peuples  que  des  difc 
putes  de  théologie , des  guerres  civile^  oü  étran- 
gères , elle  fit  naître  en  Angleterre  une  émulation 
vive  pour  le  commerce  & pôur  les 'progrès  de  la 
navigation.  -v  v;  ? " * > < u 

Les  Anglais  apprirent  à conftruire  chez  eux  leurs 
vairteaux  , qu’ils  achetoient  auparavant  des  négo- 
ciais de  Lubeck  et  de  Hambourg.' Bientôt  ils  firent 
feuls  le  commerce  de  Mofcûvie , par  la  voie 
d’Archangel  qu’on  venoit  de  découvrir , & ils 
ne  tardèrent  pas  à entrer  en  concurrence  avec 
les  villes  anféariques  en  Allemagne  &-d'ans  lè 
Nord.  Ils  commencèrent  -le  commerce  de  Tur-' 
quie.  Plufieurs  de  leurs  navigateurs  tentèrent  ÿ 
mais  fans  fruit , de  s’ouvrir  par  les  merÿ$hi  Nord 
un  partage  aux  Iiuies.  Enfin  Drake  , Srephehs , 
Cawendish  , &-  quelques  autres  y arrivèren  tyks 
uns  par  la  mer  du  Sud  , les  autres  en  doublant 
le  cap  de  Bonne-Efpérante.  -,  *• 

h.  : Le  fruit  de  ces  voyages  fut  afTez  grand  pour 
voyage*  des  déterminer  y en  itfoo,  les  plus  -habiles  négocians 
Wes!'5  âUX  de  Londres  à former  une  fociéré.  Elle  obtint  un 
privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  j’Inde. 
L’acte  qui  le  lui  donnoit  , en  fixoit  la  durée  à 
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quinze  ans.  Il  y étoit  dit  que  fi  ce  privilège 
paroilToic  nuilible  au  bien  de  l’Etat , il  feroit 
aboli , & la  compagnie  fupprimée , en  avertilTant 
les  aflociés  deux  pins  d’avance.  ' t 

Cette  réferve  dut  Ton  origine  au  chagrin  que 
les  communes  avoient  récemment  témoigné,  d’une 
conceffion  qui  pouvoir  les  blelîer  par  fa  nouveauté. 

La  reine  étoit  revenue  fur  fes  pas  ; & , dans 
cette occafion,  elle  avoit parlé  d’une  manière  digne 
de  fervir  de  leçon  à tous  les  fouverains. 

« Meilleurs , dit-elle  aux  membres  de  la  chatn» 

» bre  chargés  de  la  remercier  , je  fuis  très- 
» touchée  de  votre  attachement  & de  l’attention 
» que  vous  avez  de  m’en  donner  un  témoignage 
» authentique.  Cette  afteétion  pour  ma  perforine 
» vous  avoit  déterminés  à m’avertir  d’une  faute  ' 

» qui  m’étcit  échappée  par  ignorance,  mais  où 
» ,ma  volonté  n’avoit  aucune  part.  Si  vos  foins 
» vigilans  ne  m’avoient  découvert  les  maux  que 
» mon  erreur  pouvoir  produire  , quelle  douleur 
» n’aurois-je  pas  relîèntie , moi  qui  n’ai'rien  de 
« plus  cher  que  l’amour  & la  confçrvation  de 
>•  mon  peuple  ! Que  ma  main  fe  defsèche  fubi- 
» tement , que  mon  cœur  foit  frappé  d’un  coup 
» mortel  , avant  que  j’accorde  des  privilèges  par- 
*>  ticuliers  dont  mes  fujets  aient  à fe  plaindre.  La 

i * . 
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» fplendeur  du  trône  ne  m’a  point  éblouie  au  point 
» de  me  faire  préféret  l’abus  d’une  autorité  fan* 
m bornes , à l'ufage  d’un  pouvoir  exercé  par  la 
» juftice.  L’éclat  de  la  royauté  n’aveugle  que  les 
» princes  qui  ne  connoifîènt  pas  les  devoirs  qu’im* 
>•  pofe  la  couronne.  J’ofe  penfer  qu’on  ne  me 
» comptera  point  au  nombre  de  ces  monarques. 
» Je  fais  que  je  ne  tiens  pas  le  fceptre  pour  mon 
» avantage  propre , & que  je  me  dois  toute  en- 
» tière  à la  nation  , qui  a mis  en  moi  fa  con- 
s»  fiance.  Mon  bonheur  eft  de  voir  que  l’Etat  a 
» proÇéré  jufqu’ici  par  mon  gouvernement , Se 
» que  j’ai  pour  fujets  des  hommes  digne*  que  je 
»*  renonçafle , pour  eux , au  trône  Se  à la  vie. 
» Ne  m’imputez  pas  les  fauiïes  mefures  où  l’on 
» peut  m’engager , ni  les  irrégularités  qui  peu- 
» vent  fe  commettre  fous  mon  nom.  Vous  favez 
» que  les  miniftres  des  princes  font  trop  fouvent 
» conduits  pat  des  intérêts  particuliers  ; que  la 
» vérité  parvient  rarement  aux  rois } et  qu’obligés , 
» dans  la  foule  des  affaires  qui  les  accablent  , de 
m s’arrêter  fur  les  plus  importantes  , ils  ne  fau- 
» roient  tout  voir  par  eux-mêmes  ». 

D’après  ce  fage  difeours , on  feroit  tenté  de 
croire  qu’un  defpote  jufte,  ferme,  éclairé  , feroit 
le  meilleur  des  fouverains  ; mais  on  ne  penfe  pas 
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que  fous  fon  règne  , s’il  duroit , les  peuples  s’af- 
foupiroient  fur  des  droits  dont  ils  n’auroient  au- 
cune occafion  de  fe  prévaloir  , & que  rien  ne  leur 
ferait  plus  funefte  que  ce  fommeil  fous  ua  règne 
femblable  au  premier , fi  ce  n’eft  fa  continuité 
fous  un  rroifième.  Les  nations  font  quelquefois 
des  tentatives  pour  fe  délivrer  de  l’oppreffîon  de 
h force  , mais  jamais  pour  fortir  d’un  efclavage 
auquel  ils  ont  été  conduits  par  la  douceur.  Tôt 
00  fard  , le  defpote  , ou  foible  , ou  féroce  , ou 
ûnbécille  , fuccède  à une  toute- puilïanco  qui  11’a 
point  fouffert  d’oppofition.  Les  peuples  qu’elle 
écrafe  fe  croient  faits  pour  être  écrafés.  Ils  ont 
perdu  le  fentiment  de  la  liberté  , qui  ne  s’en- 
tretient que  par  l’exercice.  Peut-être  n’a-t-il  manqué 
aux  Anglais  que  trois  Elifabeth  pour  être  les 
derniers  des  efclaves. 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d’abord  peu 
confidérables.  L’armement  de  quatre  vaifleaux  qui 
partirent  dans  les  premiers  jours  de  idoi  , en  ab- 
forba  une  partie.  On  embarqua  le  refte  en  argent 

8:  en  marchandises. 

; 

Lancafter , qui  conduifoic  l’expédition  , arriva 
l’année  fuivante  au  port  d’Achem  , entrepôt  alors 
forrcélèbre.  On  y étoit  inftruit  des  viétoires  navales 
que  fa  nation  avoit  remportées  fur  les  Efpagnolsj 
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Si  cette  connoilfance  lui  procura  l’accueil  le  plus 
diftingué.  Le  roi  fit  pour  lui  ce  qu’il  auroit  fait 
pour  fon  égal  : il  voulut  que  fes  propres  femmes, 
richement  vêtues , jouaflent , en  fa  préfeuce  , des 
airs  de  danfe  furplufieurs  inftrumens.  Cette  faveur 
fut  fuivie  de  toutes  les  facilités  qu’il  étoit  polïible 
de  defirer  pour  rétabliflèment  d’un  commerce  fûr 
& avantageux.  L’amiral  anglais  fut  reçu  à Ban- 
tam  comme  dans  le  premier  lieu  cù  il  avoir  re- 
lâché j & un  bâtiment  qu’il  avoir  détaché  pour  les 
Moluques , lui  apporta  une  aflez  grande  quantité 
de  girofle  et  de  mufcade.  Avec  ces  précieufes  épi- 
ceries 8c  les  poivres  qu’il  avoir  chargés  à Java  , â 
Sumatra,  il  regagna  heureufement  l’Europe. 

La  fociété , qui  avoit  chargé  cet  homme  fage 
de  fes  intérêts,  fut  déterminée  parce  premier  fup- 
cès  à former  aux  Indes  des  établillemens,  mais  à 
ne  les  former  que  du  confentement  des  nations  in- 
digènes. Elle  ne  voulut  pas  débuter  par  des  con- 
quêtes. Ses  expéditions  ne  furent  que  les  entre- 
prifesde  négocians  humains  et  juftes.  Elle  fe  fit 
aimer  ; mais  cet  amour  ne  lui  valut  quîe  quelques 
comptoirs  , et  ne  la  mit  pas  en  état  de  foutenir  la 
concurrence  des  peuples  qui  fe  faifoient  craindre. 

Les  Portugais  8c  les  Hollandais  polfédoient  de 
grandes  provinces , des  places  bien  fortifiées,  8c 

de 
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de  bons  ports.  Ces  avantage*  aflfiroient  leur  coin-, 
merce  contre  les  naturels  du  pays  Sc  contre  de  nou- 
veaux concurrens,  facilitoient  leur  retour  en  Eu- 
rope , leur  donnoient  les  moyens  de  fe  défaire  utile- 
ment des  marchandées  qu’ils  portoient  en  Afie,  & ' 
d’obtenir  à un  prix  honnête  celles  qu’ils  voulaient 
acheter.  Les  Anglais  , au  contraire,  dépendansdu 
caprice  desfaifons  & des  peuples  , fans  forces  & 
kns  afyle  , ne  tirant  leurs  fonds  que  de  l’Angle- 
terre même , ne  pouvoient  , félon  les  idées  alors 
reçues,  faire  un  commerce  avantageux.  Ils  pensèrent 
qu’on  acquéroic  difficilement  de  grandes  richefles 
fans  de  grande*  injnftices  , et  que  pour  furpafïer 
ou  même  balancer  les  nations  qu’ils  avoient  cenfu- 
rées , il  falloir  imiter  leur  conduite.  C’écoit  une  er- 
reur qui  les  jeta  dans  de  fauflès  routes.  Avec  des 
maximes  plus  faines  , ils  auroient  fenti  que  fi  la 
bonté , la  douceur , la  bienfaifance , l’humanité  ne 
conduifent  pas  aufli  rapidement  à la  profpérité  que 
la  violence  : affile  fur  ces  refpeétables  bafes  , la 
puifTance  en  eft  plus  folide  et  plus  durable.  On  n’ob- 
tient de  la  tyrannie  qu’une  autorité  précaire , qu’une 
pofi'eflion  troublée.  Celle  qui  émane  de  la  juftice 
finit  par  tout  envahir.  L’empire  de  la  force  eft  re- 
gardé comme  un  fléau,  l’empire  de  la  vertu  comme 
une  bénédiûion  ; & je  ne  me  perfuaderai  jamai* 
Tome  II.  * B 


%%  Histoire  Philos  ophiq  ü e 

qu’il  foie  indifférent  de  s’annoncer  aux  nations  étran- 
gères , ou  comme  des  efprits  infernaux,  ou  comme 

des  intelligences  célefles. 

° . , 

* Le  projet  de  faire  des  établiffemens  folides  & 

d’è  tenter  des  conquêtes , paroiffoic  au-deffus  des 
forces  dune  lociété  naiffante  ; mais  elle  fe  flatta 
qu’elle  feroit  protégée,  parce  qu’elle  fe  croyoit  utile. 
Ses  'efpérances  furent  trompées.  Elle  ne  put  rien 
obtenir  de  Jacques  I , prince  foible,  infeété  de  la 
faufle  philofophie  de  fon  fiècle , bel-efpric , fubtil 
& pédant  , plus  fait  pour  être  à la  tête  d’une  uni- 
Verflté  que  d’un  empire.  La  compagnie , par  fon  a c* 
tivité,  par  fa  pcrfevérance,  par  le  bon  choix  de 
fes  officiers  & de  fes  fréteurs , fuppléa  au  ftcours 
que  lui  refufoit  fon  fouverain.  Elle  bâtit  des  forts, 
elle  fonda  des  colonies  aux  îles  de  Java  , de  Pou- 
leron,  d’Amboine  et  de  Banda.  Elle  partagea  ainfi 
avec  les  Hollandais  le  commerce  des  épiceries  , 
qui  fera  toujours  le  plus  folide  de  l’Orient,  parce 
que  fon  objet  eft  devenu  un  befoinréel.  Il  étoit  en- 
core plus  important  dans  re  temp-là,  parce  que  le 
luxe  de  fantaifie  n’avoir  pas  fa k alors  en  Europe 
les  progrès  qu’il  a faits  depuis } & que  les  toiles  des 
Indes  , les  étoffes , les  thés , les  vernis  de  la  Chine, 
n’avoient  pas  le  débit  prodigieux  qu’ils  ont  aujour- 
d'hui. 
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Les  Hollandais  n’avoient  pas  chafTe  les  Portugais  Démiiés  des 
des  îles  où  croilïent  les  épiceries,  pour  y lai  (Ter  ■ i t$ S ' Uouluî 
• établir  une  nation  dont  la  puilfarjce  maritime  j le  dais‘ 
caraftère  Si  le  gouvernement,  rendaient  la  concur- 
rence plus  redoutable.  Us  avoient  des  avantages  fans 
nombre  fur  leurs  rivaux , de  paillantes  col  nies , 
une  narine  exercée,  des  alliances  bien  cimentées» 
un  grand  fonds  de  richeflès , la  connoiflante  du 
pays , & celle  des  principes  Si  des  détails  du  com- 
merce : tout  cela  manquoit  aux  Anglais,  qui  furent 
attaqués  de' toutes  les  manières. 

Leur  rival  commença  par  les  écarter  des  lieux 
fertiles  où  il  avoit  formé  des  établi flemens.  Dans 
les  îles  où  fon  autorité  n’étoit  pas  encore  établie , 
il  chercha  à les  rendre  odieux  aux  naturels  du 
pays,  par  des  accufations  où  la  vérité  n’étoit  pas 
moins  blefléeqne  labieoféance.Ces  honteux  moyens 
n’ayant  pas  eu  tout  le  fuccès  que  les  Hollandais 
s’en  étoient  promis,  ces  marchands  avides  fe  dé- 
cidèrent pour  des  aâes  de  violence.  Une  occafioii 
extraordinaire  fit  commencer  1er  hoftilités  plutôt 
qu’on  ne  l’avoit  prévu. 

C’eft  un  ufage  à Java  que  les  époufes  difputent 
I leurs  époux  les  premières  fivenrsde  l’amour.  Cette 
efpèce  de  guerre , que  les  hommes  (e  font  honneur 
de  terminer  au  plutôt  ,8c  les  femmes  de  prolonger 
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le  plus  qu’il  leur  eft  poffible  , dure  quelquefois  des 
femaines  entières.  D’où  vient  ce  bizarre  raffinement 
de  coquetterie , qui  n’eft  ni  dans  la  nature  de  l’hom- 
me , ni  dans  celle  de  l’animal  ? I a Javanoife  fe  pro- 
poferoit-elle  d’infpirer  à fon  époux  de  la  confiance 
fur  fes  mœurs  avant  Sc  apfês  le  mariage  , d’irriter 
la  paffion  toujours  plus  violente  dans  un  ravilTeur 
que  dans  un  amant , ou  d’accroître  le  prix  qu'elle 
met  à fes  charmes  * à fes  faveurs  & au  facrifice  de 
fa  liberté  ? Le  roi  de  lîantam  venoit  de  vaincre  la 
jéfiftance  d’une  nouvelle  epoufe,  & il  donnoit  des 
fêtes  publiques  pour  célébrer  fa  victoire.  l es  étran- 
gers qui  étoient  dans  le  port  furent  invités  à ces 
réjouiffances.  Ce  fut  un  malheur  pour  les  An- 
glais d’y  être  traités  avec  trop  de  diftinftion.  Les 
Hollandais  les  rendirent  refpon  fables  de  ces  préfé- 
rences , & ne  différèrent  pas  d’nn  irritant  leur 
vengeance.  Ils  fondirent  far  eux  de  toutes  parts. 

L’Océan  indien  devint  à cette  époque  le  théâtre 
des  plus  fanglans  combats  entre  les  navigateurs  des 
deux  nations.  Ils  fe  cherchoient , ils  s’attaquoient , 
ils  fe  combattoient  en  gens  qui  vouloient  vaincre 
ou  mourir.  Le  courage  étoit  égal  des  deux  côtés , 
mais  les  forces  étoient  différentes.  Les  Anglais  fuc-r 
comboient,  lorfque  quelques  efptirs  modérés  cher- 
chèrent en  Europe,  où  le  feu  de  la  guepre  nes’étoir 
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pas  communiqué  , des  moyens  de  conciliation.  Le 
plus  bizarre  fut  adepte  par  un  aveuglement  dont  il 
ne  ferait  pas  aifé  de  trouver  la  cacfe. 

Les  deux  compagnies  liguèrent,  en  1619,  un 
traité  qui  porcoit  que  les  Moluques , An.boine  & 
Banda,  appartiendraient  en  commun  aux  deux  na- 
tion* ; que  les  Anglais  auraient  un  tiers  , & les 
Hollandais  les  deux  tiers  des  productions,  dont  on 
fixerait  le  prix  j que  chacun  contribuerait , à pro- 
portion de  fon  intérêt,  à la  défenfe  de  ces  îles; 
qu’un  confeil,  compofé  de  gens  expérimentés  de 
chaque  côté , réglerait  ï Baravia  toutes  les  affaires 
du  commerce  ; que  cet  accord  , garanti  par  les  fou- 
verains  relpeétifs , durerait  vingt  ans  ; & que  s’il 
s’éle.oit  dans  cet  intervalle  des  difFérens  qui  ne 
pufîênt  être  accommodés  par  les  deux  compagnies, 
ils  feraient  décidés  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
& les  Etats-généraux  des  Provinces-Unics.  Entre 
toutes  les  conventions  politiques  dont  l’hifloire  a 
eonfervé  le  fouvenir  , on  en  trouverait  difficilement 
une  plus  extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu’elle 
devoir  avoir. 

Les  Hollandais  n’en  furent  pas  plutôt  infirmes 
aux  Indes , qu’ils  s’occupèrent  des  moyens  de  la 
rendre  nulle.  La  fituation  des  chofes  favorifoit  leurs 
vues.  Les  Efpagnols  & les  Portugais  avoiept  profité 
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de  la  divilum  de  leurs  ennemis  pour  s’établir  de 
nouveau  dans  les  Moluques.  Ils  pouvoient  s’y  affer- 
mir il  y avoir. du  danger  à leur  en  laillér  le 
temps.  Les  commiflaires  anglais  convinrent  de  l’a- 
vantagé qu’il  y auroit  de  les  attaquer  fans  délai  ; 
■mais  iis  ajoutèrent  qu’ils  n’avoient  rien  de  ce  qu’il 
falloir  pour  y concourir.  Leur  déclaration  , qu’on 
avait  prévue,  fut  enregiftrée my  & leurs a (Iodés  entre- 
prirent feuls  une  expédition  dont  ils  fe  réfervèrent 
tout  le  fruit.  Il  ne  reftoit  aux  agens  de  la  compagnie 
de  Hollande  qu’un  pas  à faire  pour  meute  toutes 
les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs  maîtres } c’é- 
toit  de  chaflèr  leurs  rivaux  de  1 île  d’Amboine.  On 
y réuiîic  par  une  voie  bien  extraordinaire.. 

Un  Japonais  qui  éroit  au  fervice  des  Hollan- 
.dais  dans  Amboine  3 fe  rendit  fufpeét  par  une  cu- 
riofité  indifcrète.  On  l’arrêta , & il  confelTa  qu’il 
s’étoit  engagé , avec  les  foldats  de  fa  nation,  à livrer 
la  fortereflè  aux  Anglais.  Son  aveu  fut  confirmé 
par  celui  de  fes  camarades.  Sur  ces  dépolirions  una- 
nimes , on  mit  aux  fers  les  auteurs  de  la  confpira- 
tion , qui  ne  la  désavouèrent  pas , Sc  qui  même  la 
confirmèrent.  Une  mort  honteufe  étouffa  le  complot 
dans  le  fang  de  tous  les  coupables.  Tel  eft  le  récit 
des  Hollandais. 

Les  Anglais  n’ont  jamais  vu  dans  cette  accufation 
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que  l’efFer  d’une  avidité  fans  bornes.  Ils  ont  foutenu 
qu’il  ét-oit  abftirde  de  fuppofer  que  dix  fa&ours  & 
onze  foldats  étrangers  aient  pu  former  le  projet  de 
s’emparer  d’une  place  où  il  y avoir  une  garnifon  de 
deux  cents  hommes.  Quand  même  fes  malheureux 
auroient  vq-  la  poflibilité  de  faire  réuflir  un  plan  fi 
extravagant,  n’ei>  aiqoient-ils  pas  été  détournés  par 
l’impollibilité  (Lêtqe  {^courus  contre  les  forces  enne- 
nûcsquj  les;, auroient  afliégés  de  toutes  parts?  Il 
faudrait , pour,  rendre  vraifemblable  une  pareille 
trahi fon,  d’autres  preuves  qu’un  aveu  desaccufés, 
arraché  à la  force  des  tortures.  Les  toqrmens  de  la 
quelHon,  n’ppt  jamais  dpnné  de  lumières  que  fur  le 
courage  ou  la  foiblefle  de  ceux  qu’un  préjugé  bar- 
bare y condamnoit.  Ces  confidérations  , appuyées 
de  plufieurs  autres  à-peu-près  aufii  preflantas , on 
rendu  le  récitjde  la  confpiration  d’Amboine  fi  fuf- 
peftj  qu’elle  n’a  été  regardée  communément  que 
comme  un  yoile  dont  s émit  enveloppée  une  avarice 
Uroce.  ...... 

*•,!»».  • ••  • • ;t  » . i * 1 '■  / * } 

Le  miniftre  de  Jacques  I,  & la  nation  entière  -, 
occupés  alors  de  fubtffîtés  eccléfiaftiques  ôc  de  la 
difcullion  des  droits  du  roi  Sc  du  peuple,  ne  s’ap- 
perçurent  point  des  outrages  que  le  nom  anglais 
recevoit  dans  l’Orient.  Cetre  indifférence  produifit 
une  circonfpeftion  qui  dégénéra  biemôten  foiblefle. 
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Cependant  le  courage  de  ces  infulaires  fe  foutint 
mieux  au  Coromandel  5c  au  Malabar. 
i v.  Ils  avoienr  formé  des  comptoirs  à Mazulipatnam , 

DSmélij  des  ‘ » , 

AngUis  mca  Caltcut  , en  pluheurs  autres  ports,  oc  meme  a 
Ui Portugais,  Surate  , le  plus  riche  entrepôt  de  ces  con- 

trées * tenta  leur  ambition  en  1 6 1 1.  Oit  éroit  dif- 
pofé  ilesy  recevoir;  mais  les  Portugais  déclarèrent 
que  fi  l’on  fouffroit  l’établifièmem  de  cetre  nation , 
ils  brûleroient  toutes  les  villes  de  la  côte,  5c  fe  fai- 
firoient  de  tous  les  bâtimens  indiens.  Ce  ton  en 
impofa  au  gouvernement.  Midteton  , déchu'  de  fes 
efpérances , fut  réduit  à fe  retirer  de  devant  la  place , 
à travers  une  nombreufe  Hotte  à laquêtléil  ht  plus 
de  mal  qu’il  n’en  reçut. 

Le  capitaine  Thomas  Eeft  arriva  l’année  fuivante 
dans  ces  parages  avec  de  plus  grandes  forces.  Il 
n fût  reçu  à Surate  fans  contradiftion.  Les  agens  qu’il 
portoit  avoient  à peine  commencé  leurs  opérations, 
qu’on  vit  pnroître  un  redoutable  armement  forti 
de  Goa.  Réduit  à l’alternative  de  trahir  les  inté- 
rêts qu’on  lui  avoir. confiés,  ou  de  s’expofer  aux 
plus  grands  périls  pour  les  défendre , l’amiral  anglais 
' ne  balança  pas.  Deiix  fois  il  attaqua  les  Portugais , 

5c  deux  fois,  malgré  l’extrême  infériorité  de  fou 
efeadre  j il  remporta  la  victoire.  Cependant  l’avan- 
tage que  les  vaincus  tiroient  de  leur  pofuion , de 


Digitized  by  Google 


I 


UES  DEUX  Ikdes.  LlV.  HL  * 1> 

leurs  ports  & de  leurs  forterefTes , rendoit  toujours 
la  navigation  des  Anglais  dans  le  Guzurate  très-  • 
difficile.  Il  fallut  fe  battre  encore  contre  un  ennemi 
opiniâtre,  que  fes  défaites  ne  rebutoienr  pas.  On 
ne  parvint  à jouir  de  quelque  tranquillité  qu’en 
rachetant  par  de  nouveaux  combats  & de  nou- 
veaux triomphes. 

Le  bruit  de  ces  éclatans  fuccès  contre  une  nation  Liaifi»tis 
qutjufqu’alors  avoit  pafTë  pour  invincible , pénétra 
jufqa'i  la  capitale  de  la  Pcrfé. 

Cette  vafte  région , li  célèbre  dans  l’antiquité , 
paroît  avoir  été  libre  dans  fa  plus  ancienne  forme 
de  gouvernement.  Sur  les  ruines  d’une  république 
corrompue,  s’éleva  la  monarchie.  Les  Perfes furent 
long  temps  heureux  fous  cette  forme  d’adminiftra- 
tion  j les  mœurs  étoient  (impies  comme  les  lois.  A la 
fin , l’efprit  de  conquête  s’empara  des  fouverains. 

Alors  , les  tréfors  de  l’Aflyrie  , les  dépouilles  de 
plufiéurs  nations  commerçantes , les  tributs  d'un 
grand  nombre  de  provinces , firent  entrer  des  ri- 
cheffes  immenfes  dans  l’empire , 8c  ces  richeffes 
ne  tardèrent  pas  à tout  changer.  Le  défordre  fut 
pouffé  (i  loin , que  le  foin  des  amufemens  publics 
parut  attirer  l’attention  principale  du  gouvernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le  plaifir  , 
ne  pouvoit  tarder  à être  affervi.  Il  le  fut  fuccefli- 
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vement  par  les  Macédoniens,  par  les  Parthes,  par 
les  Arabes , par  les  Tartanes  , <3c  vers  la  fin  du  i 
fivcje  par  les  Sophis  , qui  prétendoienc  defcendre 
d’Aly,  auteur  Je  la  tameufe  réforme  qui  divifa  le 
mahoinétifme  en  deux  branches. 

Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  rendit 
aulfi  célèbre  que  Schah  Abbas,  furnommé  leGrand. 
Il  conquit  le  ICandahar , placeurs  places  impot- 
tantesfur  la  Mer  upire,  une  partie  de-  l’Arabie,  & 
chafla  les  Turcs  de  la  Géorgie , de  l’Arménie , de  la 
Mefopotamie  , de  tous  - les  pays  qu’ils  avoienc 
conquis  au-delà  de  l'Euphrate. 

Ces  vicfoirçs  produifirent  des  changemens  remar- 
quables dans  l’intérieur  de  l’empire.  Les  grands 
avoient  profité  des  troubles  civils  pour  fe  rendre 
indépendans  : on  les  abaiffa  ; & les  puftes  im  por- 
tons furent  tous  confiés  à des  étrangers  qui  ne  vou- 
laient ni  ne  pouvoient  former  des  faétions.  La 
milice  étoit  en  poffefllon  de  difpofer  du  trône 
fuivant  fon  caprice  : on  la  contint  par  des  troupes 
étrangères  , qui  avoient  une  religion  & des  ha- 
bitudes différentes.  L’anarchie  avoit  rendu  les 
peuples  enclins  à la  fédition  : on  plaça  dans  les 
villes  & dans  les  campagnes  d"*  colonies  choifies 
entre  les  nations  les  plus  oppofées  aux  anciens 
habitatis , par  les  mœurs  & le  caractère.  Il  forcit 
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de  ces  axrangemens  le  defpotifme  le  plus  abfola 
peut-être  qu’ait  jamais  éprouvé  aucune  contrée. 

Ce  qui  eft  étannèit , c’eft  que  le  grand  Abbas 
ait  fu  allier  à te' gouvernement , opprefieur  de  fa 
nature , quelques  vues  d’utilité  publique.-  Il  appela 
tous  lés  arts  â lui1  j 5c  le^  établit  à la  coût  Sc  dans 
les  provinces.  Tous  ceux  qui  apportoient  dans  fes 
états  un  talent,  quel  qu’il  lût,  étoient  sûrs  d’être 
accuellis,  d’être.aidés,  d’être  récompenfés.  Ildifeit 
foovent  que  les  étrangers  étoient  le  plus  bel  orne- 
ment d’un  empire,  & donnoient  plus  d’éclat  au 
prince  que  les  magnificences  du  luxe  le  plus  re- 
cherché. . 

Pendant  que'  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines  piç 
les  dirférentes)  branches  'd’indutlrie  qui  s étabhf- 
foient  'de  toutes  parts , une  colonie  d’ Arméniens  , 
transférée!  lfpahan,  por toit  au  .centre  de  l’Em- 
pire l’efprit  de  commerce.  Bientôt  ces  négocians , 
& ceux  des  naturels  du  pays  qui  favoient  les  imi- 
ter , furent  répandus  dans  l’Orient  , en  Hollande 
en  Angleterre,  dans  la  Méditerranée  & dans  la 
Baltique  , par-tout  où  les  affaires  étoient  vives  & 
confidérables.  Le  Sophi  s’aflocioit  lui-même  à leurs 
entreprifes  , & leur  àvançoit  des  fommes  confidér 
râbles  , qu’ils  faifoient  valoir  dans  les  marchés  les 
plus  renommés  de  l’Univers.  Ils  étoient  obligés  de 
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lui  remettre  fes  fonds  aux  termes  convenus  ; Sc 
s’ils  les  avoient  accrus  par  leur  induftrie  , il  ieur 
accord  oit  quelque  récompenjl,  {>  ; . 

Les  Portugais  qui  s’apperçurent  qu'une  partie 
du  commerce  des  Indes  avec  l'AIieiSc  avec  l'Eu- 
rope alloit  prendre  fa  dire&ion  pat  U Pçrfe,  y 
mirent  des  entraves.  Ils  ne  fouffroient  pas  que  le 
Perfan  achetât  des  marchandées  ailleurs  que  dans 
leurs  magalîns.  Ils  èn  fkoienr  le.  prix;  Si  s’ils  lui 
permettoient  d’en  tirer  quelquefois  du  lieu  de  la 
fabrication  , c croit  toujours  fur  leurs  vailleaux  , & 
en  exigeant  un  fret  & des  droits  énormes.  Cette 
tyrannie  révolta  le  grand  Abbaa,  qui  , inftruit  du 
xefTentiment  des  Anglais,  leur  propofa  de  réunir 
leurs  forces  de  mer  à fes  forces  de, terre  > pour  af- 
iiéger  Ormuz.  Cetre  place  fut  attaquée  par  les  ar- 
mes combinées  des  deux  nations , & prife  en  i G i j , 
après  deux  mois  de  combats.  Les  conquérafts  s’en 
partagèrent  le  butin  , qui  fut  immenfe  , & la  rui- 
nèrent enfuite  de  fond  en  comble. 

A trois  ou  quatre  lieues  de  là,  s’offroit  fur  le 
continent  le  pqrc  de  Gombroon , qu’on  a depuis 
appelé  Bender- Abafïi.  La  nature  ne  paroiiïoit  pas 
l’avoir  deftiné  à être  habité.  Il  eft  fitué  au  pied  de 
montagnes  excdïivemenr  élevées.  On  y refpire  un 
air  embrafé.  Des  vapeurs  mortelles  s’élèvent  conti- 
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nnellement  des  entrailles  de  la  terre.  Les  campa- 
gnes font  noires  & arides , comme  Ci  le  feu  les 
avoit  brûlées.  Malgré  ces  inconvénient,  l’avantage 
qu’avoit  Bender-Abaffi  d'être  placé  à l’entrée  du 
golfe  , le  fit  choifir  par  le  monarque  perfan  pour 
fervir  d’entrepôt  au  grand  commerce  qu’il  fe  pro- 
posait de  faire  aux  Indes.  Les  Anglais  furent  a(To- 
içiés  à ce  projet.  On  leur,  accorda  une  exemption 
perpétuelle  de  tous  les  droits  , & la  moitié  du  pro- 
duit des  douanes , à condition  qu’ils  entretien- 
droient , au  moins , deux  vailleaux  de  guerre  dans 
le  golfe.  Cette  précaution  parut  indifpenfable  pour 
rendre  vain  le  reflèutiment  des  Portugais , dont  la 
haine  étoit  encore  redoutable. 

Dès  ce  moment  Bender-Abafli , qui  n’avoit  été 
jufqu’alors  qu’un  vil  hameau  de  pêcheurs,  devint 
une  ville  floriHante.  Les  Anglais  y portoient  les 
épiceries  , le  poivre  , le  lucre,  des  marchés  de  l’O- 
rient ; le  fer,  le  plomb  & les  draps,  des  ports  de 
l’Europe.  Le  bénéfice  qu’ils  failoient  lur  ces  mar- 
cbandifes , étoit  grofli  par  un  fret  excefllvemenr 
cher  , que  leur  payoient  les  Arméniens , qui  ref- 
toïent  encore  en  poflèflïon  de  la  plus  riche  bran- 
che du  commerce  des  Indes. 

Ces  négocians  avoient  entrepris  depuis  long- 
temps le  trafic  des  toiles.  Ils  n’avoient  été  fupplan- 
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tés , ni  par  les  Portugais , qui  n’étoient  occupés 
que  de  pillage  , ni  par  les  Hollandois , dont  les 
épiceries  avoient  fixé  toute  l’attention.  On  pouvoit 
craindre , d’ailleurs , de  ne  pouvoir  foutenir  la  con- 
currence d’un  peuple  , également  riche  , induf- 
trieux , aftif , économe.  Les  Arméniens  faifoient 
alors  ce  qu’ils  ont  toujours  fait  depuis.  Ils  paiïoient 
aux  Indes  ; ils  y achetoient  du  coton  ; ils  le  diîtri— 
buoient  aux  fileufes  ; ils  faifoient  fabriquer  des  toi- 
les fous  leurs  yeux  ; ils  les  portoient  à Bender- 
Abaffi  , d’où  elles  paiïoient  à Ifpahan.  De  là , elles 
fc  diftribuoient  dans  les  différentes  provinces  de 
l'Empire , dans  les  états  du  grand-felgneur , juf- 
qu’en  Europe , où  l’on  contracta  l’habitude  de  les 
appeler  Perfes  , quoiqu’il  ne  s’en  foir  jamais  fabri- 
qué qu’à  la  cote  de  Coromandel.  I elle  cft  l'in- 
fluence des  noms  fur  les  opinions , que  l’erreur 
populaire  qui  attribue  à la  Perle  les  toiles  des 
Indes , palfera  peut-être , avec  le  cours  des  fiècles, 
pour  une  vérité  inconteftable  dans  l’efprit  des  fa- 
vans  à venir.  Les  difficultés  infurmontables  que  ces 
fortes  d'erreurs  ont  jetées  dans  1 hiftoire  de  Pline 
& des  autres  anciens , doivent  nous  rendre  infini- 
ment précieux  les  travaux  des  favans  de  nos  jours , 
qui  recueillent  les  procédés  de  la  nature  & des 
arcs , pour  les  tranfmettre  à la  poftérité. 
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En  échange  des  marchandifes  qu’on  perçoit  à la 
Perfe , elle  donnoit  les  productions  de  fon  rerri- 
toire , ou  le  frpit  de  fon  induftrie. 

La  foie , qui  étoit  la  première  des  marchandifes.  - 
On  en  recucilloit , on  en  exportoit  alors  une  grande 
quantité.  •• 

La  laine  de  Caramanie,qui  refièmble  beaucoup 
àcellede  Vigogne.  Elleéroit  employée  avec  fuccès 
dans  les  manufactures  de  chapeaux  & dans  quel-' 
ques étoffes.  Les  chèvres  qui  la  donnent  onreela  de 
particulier,  que  la  toifon  tombe  a elle-même  aa 
mois  de  mai. 

Les  turquoifes  , qui  éroient  plus  ou  moins  par- 
fâires , fuivant  celle  des  trois  mines  dont  on  les  ri- 
roit.  Elles  entroient  autrefois  dans  la  parure  de  nos 
femmes. 

Les  brocards  d’or  , d’un  prix  fupérleur  à tout  ce 
qu’ont  produit  les  plus  célèbres  manufactures.  Il  y 
en  avoit  de  Amples,  & d’autres  à deux  faces  fans 
envers.  On  en  faifoit  des  rideaux,  des  portières,  & 
ées  carreaux  magnifiques.  \ 

Les  tapis  qu’on  a depuis  fi  bien  imités  en  Euro- 
pe, & qui  ont  été  long-temps  un  des  plus  riches 
meubles  de  nos  appartemens. 

Le  maroquin , qui  avoit , ainfi  que  lés  autres 


ji  Histoire  Philosophique 

cuirs  , un  degré  de  perfusion  qu’on  ne  f^voit  pas 
lui  donner  ailleurs. 

le  chagrin,  le  poil  de  chèvre , l’eau-rofe,  les  ra- 
cines pour  la  médecine  , les  gommes  pour  la  tein- 
ture , les  dattes,  les  chevaux,  les  armes,  plufieurs 
autres  chofes , dont  les  unes  fe  vendoient  aux  In- 
des , & les  auttes  étoient  portées  en  Europe. 

Quoique  les  Hollandais  fuflent  parvenus  à s’ap- 
proprier tout  le  commerce  de  l'Inde  Orrcntale , ils 
ne  virent  pas  fans  jaloufie  ce  qui  fe  paffoit  en  Perfe. 
Il  leur  parut  que  les  privilèges  dont  leur  rival 
jouidoit  dans  la  rade  de  Bender-Abaffi  , pouvoient 
être  compenfés  par  l’avantage  qu’ils  avoient  de 
pefféder  une  plus  grande  quantité  d’épiceries , 4: 
,11s  entrèrenr  avec  lui  en  concurrence, 
vr.  Les  Anglais  pourfuivis  dans  tous  les  marchés 
des  Anglais  par  un  ennemi  puillant , acharné  fans  celle  à leur 
au*  indes.  rHjne  ^ fuccomboient  par-tout.  Leur  chute  fut  accé- 
lérée par  les  dilTe tirions  civiles  et  religiéufes  qui 
iuondoient  de  fang  leur  patrie,  qui  étouffoient  tous 
les  fentimens , toutes  les  lumières.  De  plus  grands 
intérêts  firent  totalement  oublier  les  Indes  j et  la 
compagnie  opprimée , découragée , n’étoit  plus  rien 
à la  mort  inftrudive  et  terrible  de  Charles  1er. 

Cromwel , irriré  que  les  Hollandais  euflènt  été 
favorables  aux  malheureux  Stuarts,  et  donnaient 
^ ua 
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mi  asyle  aux  Anglais  qu’il  avait  profcrits  ; indigné 
que  la  république  des'* Provinces  - Unies  affectâc 
l’empire  des  mers;  fier  de  fes  fuccès  j Tentant' 
fes  forces  Sc  celles  de  la  nation  à laquelle  - il 
commândoit,  voulut  la  Taire  refp.éter  6c  le  ven- 
ger. Il  déclara  la  guerre  à la  Hollande. 

‘ De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  Phido’re 

O 

a confervé  le  Tou  venir  , c’eft  la  plus  fa  van  te , la 
plus  illuftre  par  la  capacité  des  chefs  6c  le  cou- 
rage des  matelots , la  plus  féconde  en  combats 
opiniâtres  etmeurtriers.  Les  Anglais  eurent  l’avau*- 
tage»  &c  ils  le  dùreht  A la  grandeur  de  leurs  vaif* 
féaux,  qne  l’Europe  a imitée  depuis. 

Le  preteéteuf  , qui  donna  la  loi , ne  firpas  pont 
les  Indti  tout-ce  qu’il  pouvoir.  Il  fe  contenta  d’y 
atlurer  le  commerce  Anglais  , de  faire  défavouer  le 
niïffacre  d’Amboine  , & de  preferire  des  déclorn- 
magemqns  pour  les  defeendans  des  malheurenfes 
vidimes  de  cette  n&ion  horrible.  On  ne  fitrr  lb 
tnemion , dans  le  traité»  des  forts  ciqe  1s  Hol- 
landais avaient  enlevés  à la  nation  dans  l’île  de 
Java , et  dans  pflufietus  des  Mol  tiques.  A la 
vérité,  la  reftitution  de  Iule  de  Pou.eron  fut  fd- 
pulée  ; mais  les  arbres  à épiceries  y furent  tous 
attachés,  avant  qu’elle  repatlàt  fous  les  lois  .'g 
fes  anciens  maîtres.  Comme  fou  fol  lui  reftoi: 

Tome  //.  * C ' 
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cependant  toujours,  8c  qu’avec  le  temps  il  pou- 
voir mettre  obftacle  au  monopole  que  la  Hollande 
vouloir  exercet , on  la  conquit  de  nouveau  en 
i 666  j & les  inftances  de  la  France  ne  réuf- 
firent  pas  à en  arracher  le  facrifice  à la  Ré- 
publique. 

vu.  Malgré  ces  négligences  , dès  que  la  compagnie 
nieoidücom • eût  obtenu,  en  1657,  du  proteûeur,  le  renou- 
dMiî-inde?*  vellement  de  son  privilège  , & qu’elle  le  vit  foli- 
dement  appuyée  par  l’autorité  publique , elle . 
montra  une  vigueur  que  fes  mal  heurs  paffés  lui 
avoient  fait  perdre.  Son  courage  s’accrut  avec  fcs 
droits. 

Le  bonheur  quelle  avoit  en  Europe  , la  fuivit 
en  Afie.  L’Arabie  , la  Perfe , l’Indoftan  , l’Eft  de 
l’Inde,  la  Chine,  tous  les  marchés  que  les  An- 
glais avoient  anciennement  pratiqués , leur  furent 
ouverts.  On  les  y reçut  même  avec  plus  de  franchife 
8c  de  confiance  qu’ils  n en  avoient  éprouvés  autre- 
fois. Les  affaires  y furent  fort  vives , & les  bé- 
néfices très-confidérables.  Il  ne  manquoit  à leur 
fortune  , que  de  pénétrer  au  Japon  : ils  le  tentèrent. 
Mais  les  Japonais , inftruits  par  les  Hollandais  que 
le  roi  d’Angleterre  avoit  époufé  une  fille  du  roi 
de  Portugal,  ne  voulurent  pas  recevoir  les  Anglais 
dans  leurs  ports. 
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Malgré  cette  contrariété , les  profpérités  de  la 
compagnie  furent  très-brillantes.  L’efpoir  de  donner 
encore  plus  d’étendue  & de  folidité  à fes  affaires , 
fa  flatcoic  agréablement , lorfqu’elle  fe  vit  arrêtée 
dans  fa  carrière  par  une  rivalité  que  fes  propres 
fuccès  avoient  fait  naître. 

Des  néeocians , échauffés  par  la  Connoiflance  Y.m* 

° j r Malheurs  te 

des  gains  qu’on  faifoit  dans  l’Inde , réfolurent  d’y  fauteideiAn* 

* 1 . 1 g lais  aux  In- 

naviguer.  Charles  TI,  qui  n etoit  fur  le  trône  qu’un  de», 
particulier  voluptueux  & difîîpateur,  leur  en  ven- 
dit la  permiflîon;  tandis  que  d’un  autre  côté,  il 
tiroit  des  fommes  confidé  ables  de  la  compagnie  , 
pour  l’autorifer  à pourfuivre  ceux  qui  entrepre- 
noient  fur  fon  privilège.  Une  concurrence  de  cette 
nature  devoir  dégénérer  en  b igandage.  Les  An- 
glais , devenus  ennemis , couroient  les  uns  fur 
les  autres  avec  un  acharnement,  une  animofïté  qui 
les  décrièrent  dans  les  mers  d’Afie. 

Les  Hollandais  voulurent  mettre  à profit  cette 
fingulière  crife.  Ces  républicains  s’étoienr  trouvés 
afTez  long-remps  les  feuls  maîtres  du  commerce 
des  Indes.  Ils  en  avoienr  vu  avec  i hagrin  forcir  une 
partie  de  leurs  mains,  à b fin  des  troubles  civils 
d’Angleterre.  La  fupériorité  de  leurs  forces  leur  fit 
efpérer  de  la  recouvrer , lorfque  les  deux  nations 
commencèrent  en  1664  la  guerre  dans  toutes  les 
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parties  du  monde  ; mais  les  hoflilités  ne  durèrent 
pas  allez  long-temps  pour  réaltfer  ces  vaftes  ef-  . 
pèrances.  La  paix  leur  inrerdifant  la  force  ouverte  j 
ils  fe  déterminèrent  à attaquer  les  fouverains  dit 
pays , pour  les  obliger  de  fermer  leurs  ports  à leur 
rival.  La  conduite  folle  8c  méprifable  des  Anglais 
accrut  l’audace  hoüaildaife.  Elle  alla  jufqu’à  les 
châtier  ignominieufement  de  Bantam  en  16S0. 

Une  infulre  aufli  grave  & aufli  publique  ra- 
nima la  compagnie  angl/ife.  La  paflion  de  réta- 
blir fa  réputation,  de  fatisfàire  fa  vengeance,  de 
maintenir  fes  intérêts,  la  détermina  aux  plus  grands, 
efforts. Elle  armauneflocrede vingt-trois  vaifïèaux, 
où  furent  embarqués  huit  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées.  On  mettoir  à la  voile  , lorfque  les  or- 
dres du  monarque  fufpendirent  le  départ.  Chai  les , 
dont  les  befoins  la  coriuption  ne  connoifToicnt 
point  de  bornes,  avoir  efpéré  que  pour  faire  ré- 
voquer cette  défenfe  on  lui  dohneroit  un  argent 
i mmen fe.  N’en  pouvant  obtenir  de  fes  fujets,  il 
fe  détermina  à en  recevoir  de  les  ennemis.  Il  fa- 
crifia  l’honneur  <Sc  le  commerce  de  fa  nation  à 
2,150,000  livres  que  lui  firent  compter  les  Hol- 
landais , que  de  fi  grands  préparatifs  avaient 
effrayés.  L’expéditiqn  projetée  n’eut  poinr  lieu. 

La  compagnie,  épuifée  pat  les  frais  d’un  arme- 
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fnenc  que  .la..;  vénalité  de  la  cour  avoic  rendu  i~u*. 

$«,  .-envoya  Tes  bâti  mens  aux.  Indes  , fans  les 

fonds  nécelfaires  pour  lot  mer  des  cargaifons  ; mars 

avec  ordre  à fes  facteurs  de, les  radembier  fur  fon 

crédit,  fi  fo  chofo  étoit  pollîble.  La  fidelité  qulelle 

srv -j'-  , , «*,»,*•»  ,*  i.v  -JZZv  .21 

avoir  montrée  jusqu  alqrs  dans  les  enrâvgemens-, 
. 1 **  m ».  ’ 1 ....  : >*  ®~.  ..:e  J 

ht  trouver,  <3,7Ço,coo  livres,  ri ien  n eit  plus  ex- 
J )tl  .....  .or.  îrj  e:  . :î  ni:  y rq  r f 

traoru ii^ure  que  la  manière  aunt  on  s’y , prit  pour 

les  paytr.  . , 

tvÆL'  ou  a »•  c ,.  ..p  3.  ,, 

jj  Jw  Clll‘“  >.qui  eje  direéleur  de.la  Cg^pagni^ 

én  étoit  devenu  le  cyran  , lit  palier  à l’infeu,  dit- 

i s ta  jj  ‘ j'f»  Z /£r  »3 lEflfcT  a :c  :.  n:  3ÏÏT-.  : -a 

op,  de  les  collègues  , des  ordres  aux  Indes,  pour 

qu’on  imaginât  des  prétexes,  quels  on'ils  pu  fi  en* 

p- ■ ><j  ït'pjnflr sny  * •*  t .if*  : 

eue,  de  rruftrer,  les  préteurs  de  leur  créance.  C’elt 
, e_>  ! , v7k> Tin  ,nu;ou  ^ y*  M;,î 

a Ion  frere.  Jean  Chiîd  , côuverneur  de  Bombay, 
3&  , u.  ?a»  «:i*i  zbflico  rt  • n . cor.-  v «ai 

1 orécur,™  de,  I*Ç 

particulièrement  confiée.  Âulurôr,  cet  homme 

âftgr°^rM 

^ «æ#»» 

comme  elles  le  tnjsitoi-.hr,  il  fond,  fur  cqus  les 
v allleaux  qui  appartenoierc  aux  fujets  de  la  cour 
<to  Delhy,  ré  de  pretbrCirce  fur  les  n.rfires-'  e*^é- 
êtes  dô * Sri^ate , côiiimë  les  pltis  riches,  'l  nercf- 
pfete  pas  même  le  sf  bâtitÜonS-qci  navignorent  ni ;!- 
uis  de  fésijwrlftf-pAttsy  &c~fi  'pbüâê'-riïnîJce-jut- 
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qu’à  s’emparer  d’une  flotte  chargée  de  vivres  pouf 
une  armée  mogole.  Cet  horrible  brigandage , qui 
dura  toute  l’année  1688  r caufa  dans  tout  l’Indof- 
can  des  dommages  incAimables. 


Aurengzebj  qui  tenoit  les  rênes  de  l’empire 
d’une  main  ferme,  ne  différa  pas  d’un  moment  la 
punition  d’un  fi  grand  outrage.  Un  de  fes  lieu- 
tenans  débarque  au  commencement  de  1689  , avec 
vingt  mille  hommes  à Bombay,  île  importante 
du  Malabar,  qu’une  princeffe  de  Portugal  avoir 
apportée  en  dot  à Charles  II,  & que  ce  monarque 
avoir  cédée  à la  compagnie  en  166Ü.  A l’approche  de 
l’ennemi , l'on  abandonne  le  fort  de  Magazan  avec 
tant  de  précipitation,  qu’on  y oublie  de  l’argent, 
des  vivres,  plufieurs  caifles  remplies  d’armes  , & 
quatorze  pièces  de  gros  canons.  JLe  général  indien, 
enhardi  par  ce  premier  avantage,  attaque  les  An- 
glais dans  la  plaine  les  bat  & les  réduit  à fe 
•renfermer  tous  dans  la  principale  forterefle,  où  il 
les  inveftit , & où  il  efpère  les  forcer  bientôt  de  fe 
rendre. 


Çhild , aufli  lâche  dans  le  danger  qu’il  avoir  para 
audacieux  dans  fes  pirateries,  envoie  fur-le-champ 
des  députés  à la  cour,  pour  y demander  grâce. 
Après  bien  des  fupplications , bien  des  baffefïès, 
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ces  Anglais  font  admis  devant  l’empereur,  les  main* 
liées  et  la  face  profternée  contre  terre.  Aurengzeb, 
qui  vouloir  conferver  une  liaifon  cju’il  croyoit  utile 
à fes  états,  ne  fut  pas  inflexible.  Après  avoir  parlé 
en  fouverain  irrité,  en  fouverain  qui  pouvoir  8c 
devoir  peut-être  fe  venger,  il  céda  au  repentir  & 
aux  foumiflïons.  L’éloignement  de  l’auteur  des 
troubles  , un  dédommagement  convenable  pour 
ceux  de  fes  fu  jet  s qu’on  avoir  pillés  : tels  furent  les 
tâes  de  juft-:ce  auxquels  le  defpote  le  plus  afefohi 
qui  fut  jamais,  réduifit  fes  volontés  fuprêmes.  A 
ces  conditions  fi  modérées  , il  fut  permis  aux 
Anglais  de  continuer  à jouir  des  privilèges  qu’ils 
soient  obrenus  dans  les  rades  Mogo'es,  à des 
époques  différentes.  1 • 

; Ainfi  finit  cette  malheuteufe  affaire,  qui  ititer- 
tompit  le  commerce  de  la  compagnie  pendant  plu- 
lieurs  années  , qui  occafionna  une  dépenfe  de  neuf 
a dix  millions,  qui  caufa  la  perte  de  cinq  gros 
vaiflèaux , & d’un  plus  grand  nombre  de  moindre 
grandeur , qui  coûta  la  vie  à plusieurs  milliers 
d’excellens  matelots , 8c  qui  fe  termina  par  la  ruine  , ’ 
du  crédit  & de  l’honneur  de  la  nation  : deux  chofes 
dont  la  valeur  eft  au-deffus  de  tous  les  calculs,  8c 
dont  les  deux  Child  atuoient  dû  payer  la  perte 
de  leur  tête. 
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* ;I' n changeant  dymaxtçnes  et  de.îcondmtie  , la 

compagnie  pou  voie  f,  flatter  de  lor/jr  d.u  ptéeipics 

affreux  où  elle  s’ctoir  jvtçe  clle*méiT)é.  Uiae  ré- 

^volut.on  qui  lui  c^t,  ruina  bientôt  ces 

«lotte e ei perances.  J acqqe*  -II dcfpotp,  &,  f^tique , 

mais  le  prince  de. 'on  licclv(qi.i:cnfenaoitt.la;nti'-yx 

la  marine  et  Ic  cumniercc,  fpjt  précipité  du.  trône. 

-Cw  événement  s rm.h JL’ Europe  estjvge.^^ 

de  tes  fanglantcs  diviüoiÿrlont  afîlz  connue?., L’«it 
* » 1 « , t 
ignore  peut-être  que  It-s  armateurs  fonçais,  enle- 

yèruit  à la  Grande  - Bretagne  q^tçe  mi-llë  deyx 

■7 ccnt>  bâtimens  'marchands  qui  furent  évalués  fîx 

;cqtt  soixante^ quinze  millions  4ë  livrçsa,  & que 

la,  plupart  des  vai(Ie.\U-\  qui  *eyc§roien<  des  Ind^s, 

fe  trouvèrent  compris  dans  cette  faulélUle.  1 

Ces  déprédations  furent  fuivies  d’mie  difpofi- 

- tjpn: économique. v qui  Revoit  accélérer  la  ruine 

de  la  compagnie,  i.es  • réfugiés. -fran-çai?  Soient 

porté  eh  Irlande  tk  ' en  Ecolle  la'  cukurè  du  lin 

& du  clianvre.  Pour  encourager'  cette  branche 

îd’induftrie,  on;  crut  devoir  prôfctfiré  l'tif»ge  dés 

toiles  de*  Indes , excepté  les  moûlfélinès , & celles 

»qui  étoienc  noceflaires  au.  commerce  d'Afrique, 

XJ  a ‘corps  déjà  épuifé  pou  voit- it  réftftér  à un  coup 

fl  imprévu,  li  accablant?  - ' 
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La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs.,  y ix. 

* 1 • • . Débats  oc- 

mit  le  comble.  Il  s’éleva  dans  les  crois  royauinçs  caû  ca 
un  cri  général  contre  la  compagnie.  Ce  uéroit  par  lesp.-m- 
pasfi  décadence  qui  luLCufehoit  des  ennemis,  çouip.v.'.ic. 
«Ile  ne  faifoit  que  les  enhardir.  Ses  premiers  pis 
a voient /été. contrariés.  Dès  i6,j  5 , quelques  poli- 
tiques avoienr  'déclamé  contre  lél  commerce  des 
Jades  .Oritmtalesz  ;IU  -J’adcufoient  ti’affoibiir  les 
'force»  'navales:  par  une  grande  confomtnanon 
.d'hommes , & de  diminuer,  fansxiédommage- 
tnerct  j.des  expéditions  :pour  le  levant  8c  polir,  la 
"Rnffie  cGes1  clameurs , quoique  contredites  par  dos 
kpmmes  éclairés , devinrent  fi  violentes  vers  l’an 
i^n8q  .que  la  compagnie.  Ce  voyant  expofée  à 
lanintplrté  de  la  nation:,  s’adreffa  au  gouverne- 
tnérrrr-Elle-  le  fuppüoit  d’examiner  la  nature  de 
dbu>  commerce  j de  le  prohiber,  s’il  étoir  centrais*:  \ 
aux.'intécèts  de  l ’état^  8c , s’il  lui  émit  favorable  ,•  de 
i’autorifer  par  une  déclaration;  publique.-  Le temps 
n’avoic  qu’affoopi  cette  oppohtion  nationale  y 3c 
«lié  fô  renouvela  plus  fhriaiife  que  (jamais , an 
temps  dont  nous  parWftVs.^CertX'qûi  étoienf?*moins 
rigides  dans  leurs  fpéculations,  confentoient  quon 
-fît  le  commerce  4«s  liîdes  $ mais  ils  foutenoienr 
qu’il 'devoir  être  ouvert  à toute  la  nation.  Un  prr- 
vilége  exclufif  leur  papoilfoit  un  attentat  rrvanifcftc 


Digitized  by  Google 


4i  Histoire  "Philosophique 
contre  la  liberté.  Selon  eux  , les  peuples  n’avoîent 
établi  un  gouvernement,  qu’en  vue  de  procurer 
le  bien  général;  & Ton  y portoit  atteinte  en 
immolant,  par  d’odieux  monopoles,  l’intérêt  pu- 
blic à des  intérêts  privés.  Ils  fortifioient  ce  prin- 
cipe fécond  5c  inconteftable  , par  une  expérience 
affez  récente.  Durant  la  rébellion  , di foient «ils, 
les  marchands  particuliers,  qui  s’étoient  emparés 
des  mers  d’Afie,  y portèrent  le  double  des  mat- 
chandifes  nationales  qu’on  demandoit  auparavant, 
Ôc  ils  fe  trouvèrent  en  état  de  donner  les  marchan- 
difes  en  retour , à un  prix  allez  bas  pour  fuppiantér 
les  Hollandais  dans  tous  les  marchés  de  i’Europé. 
Mais  ces  républicains  habiles  j certains  de  leur 
perte , fi  les  Anglais  conduifoient  plus  long-temps 
les  affaires  fur  les  principes  d’une  liberté  entière , 
firent  infinuer  à Cromwel,  par  quelques  perfonnes 
qu’ils  avoient  gagnées , de  former  une  compagnie 
exclufive.  Ils  furent  fécondés  dans  leurs  menées 
par  les  négocians  anglais  , qui  faifoient  alors  ce 
commerce , & qui  fe  promettoient  pour  l’aveuir 
des  gains  plus  confidérables , lorfque , devenus 
feuls  vendeurs  » ils  donneraient  ta  loi  aux  confom- 
mateurs.  Le  proreébeur , trompé  par  les  infinua- 
tions  artificieufes  des  uns  et  des  autres,  renouvela 
le  monopole,  mais  pour  fept  ans  feulement,  afin 
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de  pouvoir  revenir  fur  fes  pas,  s’il  fe  trouvoit 
qu’il  eût  pris  un  mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroi  (Toit  pas  mauvais  à tout  le 
monde.  AfTez  de  gens  penfoient  que  le  commerce 
des  Indes  ne  pouvoir  réuflir  qu’à  l’aide  d’un  pri- 
vilège exclufif  : mais  plufieurs  d’entre  eux  foute- 
noient  que  la  charte  du. privilège  aftuel  n’en  étoit 
pas  moins  nulle”,  parce  qu’elle  avoit  été  accordée 
pat  des  rois  qui  n’en  avoient  p is  le  droit.  Ils  rap- 
pdoient  plufieurs  a&es  de  cette  nature , calles 
par  le  parlement , fous  Edouard  III , fous  Henri  IV , 
fous  Jacques  I , fous  d’autres  règnes.  Charles  II 
avoit,  à la  vérité,  gagné  un  procès  de  cette  na- 
ture à la  cour  des  plaidoyers  communs , mais  fur 
une  raifon  puérile.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire, 
que  le  prince  devoit  avoir  l’ autorité  d' empêcher  que 
tous  les  fujets  puJJ'ent  commercer  avec  les  infidèles , 
dans  la  crainte  que  la  pur etc. de  leur  foi  ne  s altérât. 

Quoique  les  partis  donc  on  a parlé  euflerit  des 
vues  particulières  & même  oppofées , ils  fe  réa- 
nifïoient  tous  dans  le  projet  de  rendre  le  com- 
merce libre,  ou  de  faire  annuller  du  moins  le 
privilège  de  la  compagnie.  La  nation  , en  général, 
fe  déelaroie  pour  eux  j mais  le  corps  attaqué  leur 
oppofoit  fes  partifans,  les  miniftres,  tout  ce  qui 
tenoit  à la  cour  , qui  faifoit  elle-même  caufe  corn- 
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mtine  avec  lui.  Des  deux  côtés  , an  employa  la 
voie  des  libelles , de  l’intrigue,. de  la.  corruption. 
Du  choc  de  ces  paillons , il  fortir  un  de  ces  orages 
dont  la  violence  pç  fe  fait  en  ère  fenrir  qu’en  An- 
gleterre. I.es  factions, des  ftéfes.,  les  intérêts,.  fe 
heurtèrent  avec  impçtuoficé.  , fans  diftinclion 
de  rang  ,*  d’âge  , de  fexe  , fe  partagea.  Les  plt^s 
grands  évenemens  iVavoieut  £i$  excité  plus  d’en- 
thoulîifme.  La  compagnie,  pourappuycr.L  chaleur 
de  fcs  deLnfeurs  , offrie  de  prêter  de  grandes 
fournies , à 'condition  c.u’on  lui  laifièroit  fon  pri- 
viiéze.  Ses  aàverfaires  en  offrirent  de  plus  confr- 

i > * * 1 1 » f ' r . v ^ *4  ' 

durables,  pour  le  faire  révoquer. 

Xçs . deipc  chambres,  devant  qui  s’infttuifoit  cq 
grand  procès,  fe  déclarèrent  pour  les  particuliers, 
Il  leur  fpt^permis  de  faire,  enfemble  ou  fépar,é- 
nic-nt  , le  commerce  de  l’Inde.  Ila.s’afTpcièreiu.dç 
formèrent  une  , nouvelle  compagnie.  L’ancienne 
obtint  la  per  nu  filon  de  continuer  fes  arméniens 
jnfqu’à  l’expiration  très-prochaine  de  fa  charte. 
.Ainfi,  l’Angleterre  eut  à-la-fois  deux  avnpagrl'u^ 
des  Indes  Orientales  , aurorifé^s  parv  le  parle-, 
ment  , au  lieu  d’ur.c  feule  établie  par  l’autorité 
royale. 

On  vit  alors  ces  deux  corps  aufll.  ardens  à ie. 
détruire  réciproquement  , qu’ils  l’avoient  été  ^ 
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s* établît6.  L’  un  6c  l’autre  avoient  goûté  les  avan- 
tages qui  revenoient  du  commerce  , & fe  regar- 
doienr  avec  cette  jaloufie , cette  liaine  , que  l’am- 
bition & l’avarice  ne  manquent  jamais  d’infpiref. 
Leur  divifion  fe  manifefta  par  de  grands  éclats  en 
Europe , & fur-tout  aux  Indes.  Les  deux  fociétés 
fe  rapprochèrent  enfin  , & finirent  par  unir  leurs 
' fonds  en  1701.  Depuis  cette  époque,  les  affaires 
de  la  compagnie  furent  conduites  avec  plus  de 
lainières,  de  fageflè  Sc  de  dignité.  Les  principes 
du  commerce , qui  fe  développoient  de  plus  en 
plus  en  Angleterre  ,•  influèrent  fur  fon  adminif- 
tration  , autant  que  le  permettoienr  les  intérêts  de 
fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens  érablif- 
femens  ; elle  en  forma  de  nouveaux.  Ce  qu’une 
plus  grande  concurrence  lui  omit  de  bénéfice,  elle 
cherchait  à fe  le  procurer  par  des  ventes  plus  con- 
fie! érables  Son  privilège  étoit  attaqué  avec  moins 
de  volcnce,  depuis  qu’il  avoir  reçu  la  fansfeion  des 
lois , & obtenu  h prore&ion  du  parlement. 

Quelques  dtfgraceS  paflagères  troublèrent  fes 
profpériiés.  Les  Anglais  avoient  formé,  en  1702  , 
un  écablifïement  dans  l’île  de  Pulocondor  , dé- 
pendante de  là  Cochinchine.  Leur  but  étoir  de 
prendre  part  au  commerce  de  ce  riche  royaume  , 
jufqu’ alors  trop  négligé.  Une  févérité  outrée  ré- 
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volta  feize  foldats  macalîars  qui  faifoient  partie 
de  la  garnifon.  Dans  la  nuit  du  $ mars  1705, 
ils  mirent  le  feu  aux  maifons  du  fort , & mafia- 
crèrent  les  Européens  à mefure  qu’ils  fortoient 
pour  l’éteindre.  De  quarante-cinq  qu’ils  étoient , 
trente  périrent  de  cette  manière  ; le  refte  tomba 
fous  les  coups  des  naturels  du  pays , mécontens 
de  l’infolence  de  ces  étrangers.  La  compagnie 
perdit  par  cet  événement  les  dépenfss  que  lui 
avoit  coûcées  fon  entreprife , les  fonds  qui  étaient 
dans  fon  comptoir , ôc  les  efpérances  quelle  avoit 
conçues. 

D’autres  nuages  s’élevèrent  fur  plufieurs  de  fes 
comproirs.  C’étoit  l’inquiétude , c’étoit  l’avarice  de 
fes  agens  , qui  les  avoient  aflemblés.  Une  politi- 
que plus  modérée  fit  abandonner  d’odieufés  pré- 
tentions , & la  tranquillité  fe  trouva  bientôt  réta- 
blie. De  plus  grands  intérêts  ne  tardèrent  pas  à 
fixer  fon  attention. 

x.  L’Angleterre  & la  France  entrèrent  en  guerre 
An'-uu  &en  1744.  Toutes  les  parties  de  l’univers  devinrent 
Français,  le  tiî(tstre  de  leurs  divifions.  Dans  l’Inde,  comme 
ailleurs , chaque  nation  foutint  fon  caractère.  Les 
Anglais , toujours  animés  de  l’efprit  de  commerce, 
attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis , & le  détrui- 
firent.  Les  Français,  fidèles  à leur  paflion  pour  les 


Digitized  by  Google 


des  deux  Indes.  Liv.  III.  47 
conquêtes , s’emparèrent  du  principal  établiffement 
de  leur  concurrent.  Les  événemens  firent  voir  le- 
quel des  deux  peuples  avoit  agi  avec  plus  de  fa- 
gefle.  Celui  qui  ne  s’étoit  occupé  que  de  Ton  agran- 
dilTement  tomba  dans  une  ina&ion  entière  ; candie 
que  l’autre , privé  du  centre  de  fa  puiflance , don- 
noitplus  d’étendue  à fes  entreprifes, 

A peine  les  deux  nations  avoienc  mis  fin  aux 
boftilicés  qui  les  divifoient  , quelles  entrèrent 
comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  princes  de 
d’Inde.  Peu  après , elles  reprirent  les  armes  pour 
leurs  propres  intérêts.  Avant  la  fin  des  troubles  , 
les  Français  fe  trouvèrent  chafles  du  continent  ôe 
des  mers  d’Afie.  A la  paix  de  176^  , la  compa- 
gnie anglaife  fe  trouva  en  poffeflïon  de  l’em- 
pire en  Arabie , dans  le  golfe  perfiqae  , fur  les 
côtes  de  Malabar  & de  Coromandel , & dans  le, 
Bengale. 

Toutes  ces  régions  diffèrent  par  le  climat,  par 
les  moeurs,  par  le  fol  , par  les  productions,  par 
l’induftrie  , par  les  ventes  & par  les  achats.  Elles 
doivent  être  exactement  & profondément  connues. 
Nous  allons  les  parcourir  d’un  pas  rapide.  On  fen- 
dra que  leur  defcription  appartient  fpécialement 
à l’hiftoire  déjà  nation]  qui  s’y  eft  procuré  une 
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influence  plus  marquée,  &c  qui  en  retire  les  plus 
grands  avantages. 

xi.  L’A rafcie  eft  une  des  plus  grandes  péninfu'es  du 
làc  l’Arabie.  monde  connu.  Elle  a pour  limites , au  midi , 10- 
<}û'd!c  a°  S céan  Indien  j au  levant,  le  Sein  Ferfique  \ au 
clràaère  de  couchant,  la  Mer  Rouge  , qui  la  fépate  de  l’Afri* 
A,  habnans. Au  nord  , une  ligne  tirée  à l’extrémité  des 
deux  golfes  lui  f-rvoit  vraifetnhlablement  de 
borne  dans  les  temps  anciens.  L’Irak-Arabi  , le 
défert  de  Syrie  & la  Paleftme,  femblent  aujourd’hui 
en  faire  partie.  * . . 

La  nrcfqu’île  eft  féparée  du  nord  au  fud  par 
une  chaîne  de  montagnes , moins  ftërtles  & plus 
tempérées  que  le  relie  du  pays.  Sur  la  plupart, 
il  pleut  deux  ou  trois  mois  au  plus  chaque  année, 
mais  à des  époques  différentes  , fuivant  leur  es;- 
pofition.  Les  eaux  qui  en  tombent  fe  perdent  dans 
les  fables  des  vallées , ou  vont  fe  jeter  en  rorrens 
dans  la  mer  , félon  la  pente  Sc  les  diftances.  U 
eft  une  faifon  où  les  chaleurs  font  lî  vives , que 
perfonne  ne  voyage , que  les  efclaves  même  ne 
paroi  fient  pas,  fans  une  extrême  néceffîté,  dans 
les  rues.  Tour  travail  eft  alors  fufpendu  au  milieu 
du  jour.  La  plus  grande  partie  du  temps  fe  pafîi 
à dormir  dans  des  feuterreins , dont  l’air  ne  fe 
renouvelle  que  par  un  tuyau. 

On 
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On  divife  communément  cette  régi dÀ^  én  trois* 
farcies:  l’Arabie  pétrée , l’Arabie  défevte ,&  l’A- 
rabie heureufe  : noms  analogues  au  fol  de  chacune 
de  ces  contrées. 


L'Arabie  pétrée  eft  11  plus  occidentale  Si  la 
moins  étendue  des  trois  ‘Arabies  : elle  eflr  céné- 
talement  inculte  , Se  prefque  par-tout  couverte  de 
rochers.  On  ne  voit  dans  l’Arabie  défères  que  des 
plaines  arides  , des  monceaux  de  fable  que  le 
fêrif’élève  & qu’il  difïïpe , des  montagnes  efear- 
pées,  que  la  verdure  ne  couvre  jamais.  Les  four- 
res d’eau  y font  fi  rares  , qu’on  fe  les  cft  toujours 
difputées  les  armes  à la  main.  L’Arabie*  heureufe 
doit  moins  cç  titre-impofant  à fa  fertilité,  qu’au 
voiimage  des  régions  Ré  tilts  qui  l’environnent. 
Ces  diverfes  contrées  jouiffent  d’un  ciel  conltam*' 
ment  pur  , conftamment  ierein. 

Tous  les  monumens  acteftent  ciue  ce  pays  étoit 
peuplé  dans  la  plus  haute  antiquité.  Ses  premiers 
habitans  lui  vinrent  vraifemblablement  de  la  Syrie 
èc  de  la  Chaldée.  On  ignore  à quelle  époque  ils 
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commencèrent  à être  policés , Sc  s ils  acquirent 
eux-mêmes  des  lumières , ou  s’ils  les  reçurent  des 
Indes.  Il  parcît  que  le  Sabéifme  fut  leur  religion, 
avant  même  qu’ils  connulTcnt  la  haute  Afie.  De 
tonne  heure  ils  eurent  des  idées  fublimcs  de  la 
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divinité.  Ils  rencîoient  un  cuite  aux  aftres,  comme 

A < 

à des  corps  animés  pat  des  efprics  céleftes.  Leur 
religion  n’écoit  ni  atroce  , ni  abfurde  j & quoi-! 
que  fufceptibles  de  ces  enthoufiafmes  Lubies  qui. 
font  fi  communs  chez  les  pétales  méridionaux , le 
fanatifrae  ne  les  infcûa  pas  jufqu’au  temps  4» 
Mahomet.  Les  Arabes  du  défère  a voient  un  culte 
moins  éclairé,  Flufieuifs  adorèrent  le  foltil , 
quelques-uns  lui  immolèrent  des  hommes.  Il  y* 
une  vérité  qui  fe  prouve  par  l’étude  de  l’hiftoire 
& par  l’infpeâion  du  globe  de  la  terre  : les  reli- 
ligions  ont  toujours  été  cruelles  dans  les  pays  ari-, 
des,  fujets  aux  inondations,  aux  volcans  , $c  elles 
ont  toujours  été  douces  dans  les  pays  que  la  na- 
ture a bien  traités.  T dûtes  portent  l’empreinte  du 
climat  où  elles  font  nées. 

Lorfque  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle  reli- 
gion dans  fa  patrie,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
donner  du  zèle  à fes  feébateurs,  & ce  zèle  en  fît 
des  conquérans.  Us  portèrent  leur  domination,  des 
mers  de  l’occident  à celle  de  la  Chine , & des 
Canaries  aux  î es  moluques.  Iis  y portèrent  auiîî 
les  arts  utiles  qu’ils  perfeûionnoient.  Les  Arabes 
furent  moins  heureux  dans  les  beaux  arts , où  ils 
montrèrent , à la  vérité,  quelque  génie , mais  aucune 
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idée  de  ce  goût  que  la  nature  donna  quelque 
temps  après  aux  peuples  qui  fe  firent  leurs  dif- 
cip.es. 

Peut  être  le  génie , enfant  de  l’imagination  qui 
crée , appartient-il  aux  pays  chauds  , féconds  en 
produirions , en  fpeétacles , en  événeinens  mer- 
veilleux qui  excitent  l’enthoufiafme  j tandis  que 
le  goût,  qui  choifit  5c  moiflonne  dans  les  champs 
eù  le  génie  a femé  , femble  convenir  davantage 
à des  peuples  fobres,  doux  & modérés  , qui  vivent 
fous  un  ciel  heureufement  tempéré.  Peut-être  auffi 
ce  même  goût , qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une 
raifon  épurée  & mûrie  par  le  temps , demande-tr 
il  une  certaine  fiabilité  dans  le  gouvernement  t 
mêlée  d’une  certaine  liberté  d%ns  les  efprits  ; un 
progrès  infcnfible  de  lumières , qui , donnant  une 
plus  grand;  étendue  au  génie,  lui  fait  faifir  des 
rapports  plus  jufies  entre  les  objets,  5c  une  plus 
heureufe  combinaifon  de  ces  fe  mations  mixtes 
qui  font  les  délices  des  âmes  délicates.  Ainfi , les 
Arabes  * prefque  toujours  poufles  en  des  climats 
brûlans  par  la  guerre  &c  le  fanatifme,  n’eurent 
jamais  cette  température  de  gouvernement  5c  de 
fituation  qui  forme  le  goût  j mais  ils  apportèrent 
dans  le  pays  de  leurs  conquêtes,  les  fciences qu’ils 
avoient  comme  pillées  dans  le  cours  de  leurs 
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ravages , & tous  les  àrts  néceffaires  à la  profpérité 
des  nations.  ;■ 

Aucun  peuple  de  leur  temps  n’entendit  le 
commerce  comme  eux  ; aucun  peuple  n’eut  un 
commerce  auffi  vaîte  : ils  s’en  occupoient  dans  le 
le  cours  même  de  leurs  conquêtes.  De  l’iàfpagne 
au  Tonquin , ils  avoient  des  négocians , des  nu- 
nufafluies,  des  entrepôts;  & les  autres  peuples  , 
du  moins  ceux  de  l’occident , tiroient  d’eux,  8c 
les  lumières  8c  les  aus,  &c  les  denrées  utiles  aux 
commodités , à la  confervation  8c  à l’agrément 
de  la  vie. 

Quand  la  puiflance  des  califes  commença  à 
décliner,  les  Arabes,  à l’exemple  de  plufieurs  na- 
tions qu’ils  avoient  foumifes,  fecouèrent  le  joug  de 
ces  princes  , 8c  le  pays  reprit  peu-à-peu  l’ancienne 
forme  de  fon  gouvernement , ainfi  que  fes  premiè- 
res mepurs.  A cette  époque  , la  nation  divifée  en 
tribus,  comme  autrefois,  fous  la  conduite  de  chefs 
cifféi  eus,  retomba  dans  fon  premier  cnradère, 
dont  le  fanatifmc  6c  l’ambition  l’avoient  fait 
fouir. 

Les  Arabes,  avec  une  petite  taille,  un  corps 
maigre , une  voix  grêle  , ont  un  tempérament  ro- 
buffe , le  poil  brun,  le  vifrge  bafané,  les  yeux 
noirs  & vifs,  une  piirfionomie  ingétûcufè  , mais 
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rarement  agréable.  Ce  contra  fie  de  traie;  Sc  de 
qualités  qui  parodient  incompatibles  , fembîe 
setre  réuni  dans  cette  race  d’hommes,  pour  en 
faire  une  nation  finguliôre , dont  la  figure  Sc  le  ca- 
raélère  tranchent  allez  fortement  entre  les  Turcs , 
les  Africains  & les  Perfnns  dont  ils  font  environ- 
nés. Graves  &r  férieux , ils  attachent  de  la  dignité 
à leur  longue  barbe , parlent  peu,  fans  geftes  , fans 
s’interrompre,  fans  fe  choquer  dans  leurs  expref- 
fions.  Ils  fe  piquent  entre  eux  de  la  plus  exaéte 
probité  , par  une  fuite  de  cet  amour-propre  & cle 
cet  efprit  patriotique  , qui  , joints  enfemble,  font 
qu’une  nation  , une  horde  , un  corps , s’eftime  , 
fe  ménage,  fe  préfère  à tout  le  relie  de  la  rerre. 
Plus  ils  confervent  leur  cara&çre  flegmatique, 
plus  ils  font  redoutables  dans  la  colère  qui  les  eu 
fait  fortir.  Ce  peuple  a de  l’intelligence  & même 
de  l’ouverture  pour  les  fciences  ; mais  il  les  cultive 
peu,  foit  défaut  de  fecours  ou  même  de  befoins  : 
aimant  mieux  fouffrir , fans  doute  , les  maux  de 
la  nature , que  les  peines  du  travail.  Les  Arabes  cle 
nos  jours  n’ont  aucun  monument  de  génie , 
aucune  production  de  leur  induftrie  y qui  les 
rende  recommandables  dans  l’hiftoire  de  l’efprit 
humain. 

Leur  paflion  dominante,  c’eft  la  jaloufie , lout- 
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ment  des  âmes  ardentes  , foibles , oifives , â qui 
l’on  pourroit  demander  fi  c’eft  par  eftime  ou  par 
mépris  d’elles-mêmes  qu’elles  font  méfiantes.  C’eft 
des  Arabes  , dit-on  , quepltifieurs  nations  de  l’Afie, 
de  l’Afrique  , de  l’Europe  même  , ont  emprunté 
les  viles  précautions  que  cette  odieufe  paflion  ins- 
pire contre  un  fexe  qui  doit  être  le  dépofitaire, 
& non  le  tributaire  de  nos  plaifirs.  Auflitôt  que 
leurs  filles  font  nées,  ils  rapprochent  par  une  forte 
de  couture  les  parties  que  la  npture  a féparées  , & 
n’y  laiftent  libre  que  l’efpacequi  eft  néceflaire  pour 
les  écoulemens  naturels.  Les  chairs  adhèrent  peu- 
à-peu  à mefure  que  l’enfant  prend  fon  accroiffe- 
ment , de  forre  qu’on  eft  obligé  de  les  féparer 
par  une  incifion  , lorfque  le  temps  du  mariage  eft 
arrivé.  On  fe  contente  quelquefois  d’y  paflèr  un 
jumeau.  Les  femmes  font  foumifes  , comme  les 
filles,  à cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu.  La 
feule  différence  eft , que  l’anneau  des  filles  ne 
peut  s’ôter  , Sc  que  celui  des  femmes  a une  ef- 
pèce  de  ferrure , dont  le  mari  feul  a la  clef.  Cette 
pratique  connue  dans  toutes  les  parties  de  l’Ara- 
bie , eft  prefqne  généralement  reçue  dans  celle  qui 
porte  le  nom  de  Pétrée. 

Telle  eft  la  nation  en  général.  La  différente  ma- 
nière de  vivre  des  peuples,  qui  la  compofent , a dû 
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jeter  néceirairemerit  dans  leur  caraétère  quelques 
Angularités  dignes  d’être  remarquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  défert , 
peut  monter  à deux  millions.  Ils  font  partagés  en 
un  grand  nombre  de  hordes  , plus  ou  moins  nom- 
breufes  , plus  ou  moins  conlïdérables,  mais  toutes 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Leur  gouverne- 
ment eft  fimple.  Un  chef  héréditaire,  affilié  de 
quelques  vieillards,  termine  les  différends,  punit 
les  coupable*.  S’il  eft  hofpitalier , humain  Sc  jufte, 
on  l’adore.  Eft-il  fier , cruel , avare  , on  le  met 
en  pièces,  & on  lui  donne  un  fucceffeur  de  fa 
famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  faifons. 
Ils  n’ont  point  de  demeure  fixe,  & ils  s’arrêtent 
par -tout  où  ils  trouvent  de  l’eau  , des  fruits  , des 
pâturages.  Cette  vie  errante  leur  paroît  pleine  de 
délices , Sc  ils  regardent  les  Arabes  fédentaires 
comme  des  efclaves.  Ils  vivent  du  lait  Sc  de  la 
chair  de  leurs  troupeaux.  Leurs  habits , leurs  tentes, 
leurs  cordages , les  tapis  fur  lefquels  ils  couchent  : 
tout  fe  fait  avec  la  laine  de  leurs  brebis  avec  le 
poil  de  leurs  chevres  Sc  de  leurs  chameaux.  C’eft 
l’occupation  des  femmes  dans  chaque  famille , 
Sc  dans  tout  le  défert  il  n’y  eut  jamais  un  ou- 
vrier. Ce  qu’ils  confomment  de  tabac  , de  café , 
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de  riz , de  dattes , eft  payé  par  le  beurre  qn’ils 
portent  fur  la  frontière  par  plus  de  vingt  mille 
chameaux  * . qu’ils  vendent  annuellement.  Ces 
animaux  , fi  unies  dans  l’Orient , étoient  con- 
duits autrefois  en  Syrie.  La  plupart  ont  pris  la 
route  de  la  Perfe , depuis  que  les  guerres  con- 
tinuelles y en  ont.  multiplié  le  befoin  & diminué 
l’efpèce. 

Comme  ces  objets  ne  fuffifent  pas  aux  Arabes 
pour  fe  procurer  les  chofes  qui  leur  manquent , ils 
ont  imaginé  de  mettre  à contribution  les  caravanes 
que  la  fuperftition  mene  dans  leurs  fables.  La  plus 
nombreufe  qui  va  de  Damas  à la  Mecque  , achète 
la  fureté  de  fon  voyage  par  un  tribut  de  cent 
bourfes , ou  de  cent  cinquante  mille  livres,  au- 
quel le  grand-feigneur  s’eft  fournis,  & qui,  par 
d’anciennes  conventions  3 fe  partage  entre  toutes 
les  hordes.  Les  autres  caravane^  s’arrangent  uni- 
quement avec  les  hordes  fut  le  territoire  def- 
quelles  il  leur  faut  pafier. 

Indépendamment  de  cette  reflburce  , les  Arabes 
de  la  partie  du  défert  qui  eft  le  plus  au  nord  en 
ont  cherché  une  autre  dans  leurs  brigandages.  Ces 
hommes  fi  hu^a'^s , fi  fidèles  , û défintérefles  en- 
tre eux , fojiij  Jçroccs  ôc  avides  avec  les  nations 
étrangères.  Hôtes  bienfaifans  Ôc  généreux  fous  leurs 


Digitized  by  Google 


I 


DES  DE  UX  I&DES.  L I V.  III.  J7 

tentes,  ils  dévaftenc  habituellement  les  bourgades 
& les  petites  villes  de  leur  voifinage.  On  les  trouve 
bons  pères , bons  maris  , bons  maîtres  ; mais  tout 
ce  qui  n’eft  pas  de  leur  famille  cft  leur  ennemi. 
Leurs  courfes  s’étendent  fouvent  fort  loin  , & d 
n’eft  pas  rare  que  la  Syrie , la  Méfopotamie , la 
Perfe,  en  fuient  ie  théâtre. 

Les  Arabes  qui  fe  vouent  au  brigandage  , s’afto- 
c’ient  avec  leurs  chameaux,  pour  un  commerce  ou 
une  guerre  donc  l’homme  a tout  le  profit,  & rani- 
mai la  principale  peine.  Comme  ccs  deux  êtres  doi- 
vent vivre  enfembie  , ils  font  élevés  l'un  pour  l’au- 
tre. L’Arabe  forme  fon  chameau , dès  la  naiftànce» 
aux  exercices  & aux  ligueurs  qu’il  doit  Lipportcr 
toute  fa  vie.  Il  l’accoutume  à travailler  beaucoup, 
ic  à confommer  peu.  L’animal  pafife  de  bonne  heure 
les  jours  fans  boire,  & les  nuits  fans  dormir.  On 
l'exerce  à plier  fes  jambes  fous  ls  venrre,  pourlaifter 
charger  fon  dos  de  fardeaux  qu’on  augmente  infenfi- 
blement , à mefure  que  fes  forces  croifient  par  l’àge 
& par  la  fatigue.  Dans  cetre  éducation  nngulière , 
•dont  il  paroît  que  les  vois  fe  fervent  quelquefois 
pour  mieux  dompter  les  peuples , à proportion  qu’on 
double  fes  travaux,  on  diminue  fa  fubliftance  : on 
le  forme  à la  courfe  par  l’émulation.  Un  cheval 
arabe  eft  ie  rival  qu’on  préfente  au  chameau. 
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Celui-ci,  moins  prompt  & moins  léger,  lafleà  fa  fin 
fon  vainqueur  dans  la  longueur  des  routes.  Quand  le 
maître  & le  chameau  font  prêts  8c  drelfés  pour  le 
brigandage , ils  partent  enfenible , rraverfent  les  la- 
biés du  défert , & vont  attendre  fur  les  confins  le 
marchand  ou  le  voyageur  pour  les  piller.  L’homme 
devafte,  maflfacre  , enlève  , 8c  le  chameau  porte  lé 
butin.  Si  ces  compagnons  de  fortune  font  pourfui- 
vis , ils  hâtent  leur  fuite.  Le  maître  voleur  monte 
fon  chameau  favori , ponfle  la  troupe,  fait  jufqu’i 
trois  cents  lieues  en  huit  jours,  fans  décharger  fes 
chameaux , ni  leur  donner  qu’une  heure  de  repos 
par  jour , avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute  nour- 
riture. Souvent  ils  paffent  tout  ce  temps-là  fans  boi- 
re, à moins  qu’ils  ne  fentent  par  hafard  une  fourcè 
à quelque  diftauce  de  leur  route  : alors  ils  doublent 
le  pas , &c  courent  à l’eau  avec  une  ardeur  qui  les 
fait  boire , en  une  feule  fois , pour  la  foif  pafTée  & 
pour  la  foif  à venir.  Tel  eft  cet  animal , fi  fouvent 
célébré  dans  la  Bible  , dans  l’Alcoran  , & dans  les 
romans  orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  où 
l’on  trouve  quelques  maigres  pâturages  8c  un  fol 
propre  à la  culture  de  l’orge  3 nourrirent  des  che- 
vaux qui  font  les  meilleurs  que  Ton  connoifie.  De 
tous  les  pays  du-monde , on  cherche  à fe  procurer 
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de  ces  chevaux , pour  embellir  & réparer  1er  races 
de  cette  efpèce  animale  , qui  , dans  aucun  lieu  de 
la  terre,  n’a  ni  la  vîtelTe  , ni  la  beauté  , ni  l’intel- 
ligence des  chevaux  arabes.  Les  maîtres  virent  avec 
eux  comme  avec  des  domeftiques,  fur  les  fervices, 
fur  l’attachement  dtfquels  ils  peuvent  compter  j 8c 
il  leur  arrive  ce  qui  eft  commun  à tous  les  peuples 
nomades,  fur-tout  à ceux  qui  traitent  les  animaux 
avec  bonté  : c’tft  que  les  animaux  8c  les  hommes 
prennent  quelque  chofe  de  l’efpric  8c  des  mœurs 
les  uns  des  autre*.  Ces  Arabes  ont  de  la  fimplicicé  , 
de  la  douceur , de  la  docilité  \ 8c  les  religions  dif- 
férentes cjui  ont  régné  dans  ces  contrées,  les  gou- 
vernemens  dont  ils  ont  été  les  fujets  ou  les  tribu- 
taires , ont  altéré  bien  peu  le  cara&êre  qu’ils  avoient 

reçu  du  climat  ou  des  habitudes. 

« 

Les  Arabes  fixés  fur  l’Océan  indien  8c  fur  la 
mer  ronge  ; ceux  qui  habitent  ce  qu’011  appelle  l’A- 
rabie heureufe  , étoient  autrefois  un  peuple  doux  , 
amoureux  de  la  liberté  , content  de  fon  indépen- 
dance , fans  fonger  à faire  des  conquêtes.  Ils  étoient 
trop  attachés  au  beau  ciel  fous  lequel  ils  vivoitnr, 
à une  terre  qui  fourniffoit , prefque  fans  culture , 
à leurs  befoins , pour  être  tentés  de  dominer  fous 
un  autre  climat , dans  d’autres  campagnes.  Ma- 
homet changea  leurs  idées  \ mais  il  ne  leur  refte 
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plus  rien  Je  l’impulfion  qu’il  leur  avoit  donnée. 
Leur  vie  fe  pâlie  à fumer , à prendre  du  café , 
de  l’opium  , du  forbec  , à faire  briller  des  par- 
fums exquis  , dont  ils  reçoivent  la  fumée  dans 
leurs  habits  légèrement  imprégnés  d’une  afperfion 
d’eau  de yrofe.  Ces  plaifirs  font  fouvent  fuivis  ou 
précédés  de  vers  gaians  ou  amoureux. 

Leurs  comportions  font  d’une  grâce  , d'une 
molleiïe , d’un  raffinement,  foi:  d’expit-ffion  , foit 
de  fentiment , dont  n’approche  aucun  peuple  an- 
cien eu  moderne.  La  langue  qu’ils  parlent  dans 
ce  monde  à leur  maître  (Te  , Croule  être  celle 
qu’ils  parleront  dans  l’autre  à leurs  houris.  C’eft 
une  efpèce  de  mufique  lî  touchante  8c  fi  fine; 
c’eft  un  murmure  fi  doux;  ce  font  des  cornpa- 
raifens  fi  riantes  de  fi  fraîches  : je  dinars  prefqne 
que  leur  poéfie  eft  parfumée  comme  leur  contrée. 
Ce  qu’eft  l’honneur  dans  les  meurs  de  nos  pa-, 
ladins , les  imitations  de  la  nature  le  font  dans 
les  poèmes  arabes.  Là  , c’eft  une  quinreflence  de 
volupté.  On  les  voit  abattus  fous  les  ardeurs  de 
leurs  paffions  ce  de  leur  climat , ayant  à peine 
la  force  de  refpirer.  Iis  s’abandonnent  fans  ré- 
ferve  à une  langueur  délicieufe  qu’ils  n’éprou- 
verpient  pas  peut-être  fous  un  autre  çiel. 


• Digitized  by  Google 


bts  deux  Indes.  Liv.  III.  éi 

Avant  que  les  Portugais  enflent  intercepté  la  Commerce 
navigation  delà  mer  rouge,  les  Arabes  avoient & 
plus  d activité.  Jls  étoient  les  agens  de  tout  le 
commerce  qui  fe  faifoit  par  cette  voie.  Aden  , tuull't- 
fitué  à l’extrémiré  ia  plus  méridionale  de  l’Ara- 
bie , fur  la  mer  des  Indes , en  étoit  l’entrepôt.  La 
Caution  de  fon  port , qui  lui  procuroir  des  liai— 

Ions  faciles  avec  l’Ég7pte , l’Ethiopie  , l’Inde  & la 
Petfe,  en  avoir  fait,  pendant  plusieurs  fiècles , un 
des  plus  floriflans  comptoirs  de  l’Aile.  Quinze  ans 
après  avoir  réfifté  au  grand  Albuquerque  , qui 
vouloir,  le  détruire  en  1515,  ils  fe  fournirent  aux 
Turcs  , qui  n’en  refièrent  pas  long  - temps  les 
maîtres.  Le  roi  d’Yemen , pdfleÏÏetiï  de  la  feule 
portion  de  l’Arabie , qui  mérite  d’être  appelée 
heureufe , les  en  chaiïà , éc  attira  toires  les  af- 
faires à Moka  , rade  de  fus  États  , qui  n’avoit 
été  jufqu’alors  qu’un  village. 

Eiles  furent  d’abord  peu  confîdérables.  La  myrrhe, 

1 encens,  l’aloès,  !c  baume  de  la  Mecque  , quelques 
aromates  , quelques  drogues  propres  à la  méde- 
cine, faifoient  la  bafe  de  ce  commerce.  Ces  ob- 
jets , dont  l’exportation  , continuellement  arrêtée 
par  des  droits  excefllfs , ne  patfè  pas  aujourd’hui 
fept  ou  huit  cent  mille  livres  , étoient  clans  ce 
temps- là  plus  recherchés  qu’ils  ne  l’ont  été  depuis  y 
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mais  ce  devoit  être  toujours  peu  de  chofe.  Lé 
café  fit  bientôt  après  une  grande  révolution. 

Lecafier  vient  originairement  de  la  haute  Ethio- 
pie , où  il  a été  connu  de  temps  immémorial  , 
où  il  effc  encore  cultivé  avec  fuccès.  M.  Lagrenée 
de  Mezieres  , un  des  agens  les  plus  éclairés  que 
la  France  ait  jamais  employés  aux  Indes,  a pof- 
fédé  de  Ton  fruit , & en  a fouvent  fait  ufage.  Il 
l’a  trouvé  beaucoup  plus  gros,  un  peu  plus  long, 
moins  verd  , & prefque  auflï  parfumé  que  celui 
qu’on  commença  à cueillir  dans  l’Arabie  vers  la 
fin  du  quinzième  liècle. 

On  croit  communémentqn’un  Mollach , nommé 
Chadely,  fut  le  premier  Arabe  qui  fit  ufage  du 
café,  dans  la  vue  de  fe  délivrer  d’un  afioupifiement 
continuel  , qui  ne  lui  perinettoit  pas  de  vaquer 
convenablement  à fes  prières  noâurnes.  Ses  der- 
viches l’imitèrent.  Leur  exemple  entraîna  Ls  gens 
de  loi.  On  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  que  cette 
bciflon  purifioit  le  fang  par  une  douce  agitation , 
diffipoit  les  pefanteurs  de  l’eftomaCj  égayoit  l’ef- 
prit;  & ceux  mêmes  qui  n’avoienr  pas  befoin  de  fe 
tenir  éveillés , l’adoptèrent.  Des  bords  de  la  mer 
rouge  il  pafià  à Médine , à la  Mecque,  &,  par  les 
pèlerins  , dans  tous  les  pays  mahométans. 

Dans  ces  contrées , où  les  mœurs  ne  font  pas 


Digitized  by  Google 


des  deux  Indes.  Liv.  ÏÏT.  <>$ 
juiÛS  libres  que  parmi  nous  , où  la  jaloufie  des 
hommes  &,  la  retraite  auftère  des  femmes  rendent 
la  fociété  moins  vive , on  imagina  d’établir  des 
nuifons  publiques , où  fe  diftribuoit  le  café.  Celles 
Je  Perfe  devinrent  bientôt  des  lieux  infâmes , où 
des  jeunes  Géorgiens,  vêtus  en  courtifanes , repré- 
fentoient  des  farces  impudiques , & fe  proftituoient 
pour  de  l’argent.  Lorfque  !a  cour  eut  fait  ceflèr  des 
Jiifolutions  fi  révoltantes,  ces  maifous  furent  un 
jtfyle  honnête  pour  les  gens  oififs,  & nn  lieu  de 
Jélalfement  pour  les  hommes  occupés.  Les  poli- 
tiques s’y  entretenoient  de  nouvelles  } les  poëtes  y 
récitpient  leurs  vers , & les  Mollachs  y débitoient 
des  fermons , qui  étoient  ordinairement  payés  de 
quelques  aumônes. 

Les  chofes  ne  fe  pafsèrçnt  pas  fi  paifiblement  a 
Conftantinople.  On  n’y  eut  pas  plutôt  ouvert  des 
cafés,  qu’ils  futenr  fréquentés  avec  fureur  : on  n’en 
fortoit  pas.  Le  grand  Muphti,  défefpéré  d«  voir  les 
mofquées  abandonnées , décida  que  cette  boiiïon 
étoit  comprife  dans  la  loi  de  Mahomet , qui  proferit 
les  liqueurs  fortes.  Le  gouvernement , qui  fert 
fouvent  la  fuperftitiqn , dont  il  efl:  quelquefois  la 
dupe , fit  auffitôt  fermer  deS  maifons  qui  déplai- 
foient  fi  fort  aux  prêtres , chargea  même  les  officiers 
de  police  de  s’oppofer  à l’ufage  de  cette  liqueur 
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dans  l’intérieur  des  familles.  Un  pehchanr  déclaré 
triompha  de  toutes  ces  févérités.  On  continua  de 

1 ^ . r 

boire  du  café  } Sc  même  les  lieux  où  il  fe  diftri- 
buoit,  fe  trouvèrent  bientôt  en  plus  grand  nombre 
qu’auparavant. 

Je  dirois  volontiers  aux  fouverains:  Si  vous  vou- 
lez que  vos  lois  foient  obfervées,  qu’elles  ne  con- 
trarient jamais  la  nature.  Je  dirois  aux  prêtres!; 
Que  votre  morale  ne  s’oppcfe  pas  aux  plaifirs  inno- 
•cens.  Tonnez , menacez  les  uns  Sc  les  autres  tant 
qu’il  vous  plaira  ; ouvrez  à nos  yeux  des  cachors, 
les  enfers  fous  nos  pas  : vous  n’étoufferez  pas  eù 
moi  le  vœu  d’être  heureux.  Je  veux  être  heureux, 
cft  le  premier  article  d’un  code  antérieur  à routé 
Iégiflation,  à tout  fyftéme  religieux. 

Au  milieu  du  dernier  fiècle  , le  grand  vifir  Ku- 
proli  fe  tranfporra  déguifé  dans  les  principaux  cafés 
de  Gonftantinople.  Il  y trouva  une  foule  de  gens 
m écontens , qui,  perfuadés  que  les  affaires  du  gou- 
vernement font  en  effet  celles  de  chaque  particu- 
lier, ‘en  entretenaient  avec  chaleur,  de  cènfuroient 
avec  une  hardielfe  extrême  la  conduite  des  trénéraux 

O 

Sc  des  mirillrej.  Il  paifa  de- là  dans  les  tavernes  cil 
l’on  vendoir  du  vin.  Elles  étôient  remplies  de  geqt 
fimr.les , la  plupart  foldats  , qui,  accouttimés  à re- 
garder les  intérêts  de  l’Eta:  comme  ceux  du  prince 

qu’ils 
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qu’ils adorept  en  filence , chantaient  gaiement,  par* 
loient  de  leurs  amours  3 de  leurs  exploits  guerriers; 
Ces  dernières  fuciétés,  qui  n’entraînent  point  d’in- 
convéuiens lui  parurent  devoir  être  tolérées  j mai* 
il  jugea  les  premières  dangereufes  fous  un  gotiver* 
nement  abfolu.  Il  n’y  avoir  pas  allez  réfléchi , pour 
concevoir  qu’elles  n’éroiçnt  pas  plus  à craindre  que 
les  autres.  Même  dans  un  Etat  defpotique , il  faut 
UilTet  au  peuple  qu’on  opprime  la  liberté  de  ft 
plaindre  , qui  le  foulage.  Le  méconcenrement  qtà 
s’évapore  n’eft  pas  celui  qu’il  faut  redouter.  Les  ré- 
voltes nai lient  de  celui  qui , renfermé,  s’exalte  par 
la  fermentation  intérieure , & fe  développe  par  des 
effets  auffi  prompts  que  terribles.  Malheur  aux  fou- 
fver»ins , Iqrfque  leur  vexation  s’accroît,  & que  le 
•murmure  des  peuples  celle  1 .1-,  * 1 „i  -,  t 

r ^ t * . r » 

; .Quoi'  qu’il  en  foit , ce  règlement , qui  ne 
pasplustoin  que  la  capitale  de  l’empire,  n\ 
diminué  j’ufage  du  café  , & en  a peut-être  étendu 
’ ia  confommation.  Toutes  les  rues,  tous  les  mar- 
chés en  offrent  de  tout  fait , & il  n'y  a point  de 
maifon  où  on  n’en  prenne  au  moins  deux  fois  lo 
jour.  Dans  quelque-unes  même  , on  en  verfe  in- 
différemment à toute  heure , parce  qu’il  cft  d’ufage 
d’en  pre'fenter  à tous  ceux  qui  arrivent,  & qu.’il 
Tome  JT.  * E 
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s’étend 
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fcroit  également  impoli  de  ne  Je  point  offrir,  on 
de  le  ref  ufer. 

Dans  le  temps  précifément  qu’on  fermoir  les  cafés 
h Conftantinople,  on  en  ouvrait  à Londres.  Cette 
nouveauté  y fut  introduite  en  165  2 , par  un  mar- 
chand , nommé  Edouard  , qui  revenoit  du  Levant. 
Elle  fe  trouva  du  goût  des  Anglais,  & toutes  les 
nations  de  l’Europe  l’ont  depuis  adoptée,  mais  avec 
une  modération  inconnue  dans  les  climats  où  k re- 
ligion défend  le  vin. 

L arbre  qui  produit  le  cafë  croît  dans  le  terri- 
mite  de  Bételfalgur,  ville  de  l’Yémen',  fanée  à dix 
liéues xitrla  mer  rouge,  dans  un  fable  aride.  On  , 
1 y cultive  dans  une  étendue  de  cinquante  lieues  de 
long  , fur  quinze '&  vingt  de  large.  Son  fruif  n'a 
pas  le  même  degré  de  perfeaion  par-tout.  Celui  qiu 
croit  fur  Içs  lieux  élevés , a Ouden  fpécialenaent , 
eft  plus  petit,  p(us  verd,  plus  pefant,  & préféré 
'généralement.' 

On  compte  en  Arabie  douze  millions  d’habitans, 
qui , la  pmpart  , font  leurs  délices  du  café.  Le  bon- 
heur de  1®  prendre  en  nature  eft  réfervé  aux  ci- 
toyens riches.  La  multitude  eft  réduite  à la  coque 
ta  pellicule  de  cette  précieufe  fève.  Ces  reftes 
méprifes  lui  forment  1111c  boifïon  allez  claife,  qui 
*■  2oat  du  cata  > fans  en  avoir  ni  l’amertume,  ni 
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U force.  On  trouve  à Vil  prix  -ces  objets-  â Bétel-  ; 
falgui , qui  ell  le  marché  général.  C’eft-là  aufli  qtte  • 
s’achète  tout  le  café  qui  doit  fiirtir  du  pays  par  terrèVÏ 
Le  relie  eft  porté  à Moka,  qui  en  tft  éloigné  de’ 
trente-cinq  lieues , ou  dan,  les  ports  plus  voiftns'de 
Lohia  ou  d’ HodeiÜa  , d’où  il  eft  conduit  fur  de- 
légers  bâtiment  à Ge  ida.  I es  Egyptiens  le  vont 
prendre  dans  la  dernière  de  ces  places,  & tous  les 
autres  peuples  dans  la  première. 

L’exportation  du  café  peut  être  de  douze  à treize 
millions  pefant.  1 es  Européens  en  achètent  un  mil- 
lion 8c  demi;  les  Perfans,  trois  millions  & demi;  * 
la  flotte  de  Suez,  fix  rrillion . & demi  ; l’Indoftan,' 
lés  Maldives,  5c  les  colonies  arabes  de  la  côte  d’A- 
frique, cinquante  milliers  ; les  caravanes  .de  terre, 
un  million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  caravanes  S:  par 
les  Européens,  font  les  mieux  choifis,  ils  côùtènt 
feize  à dix-fept  fous  la  livre.  Les  Perfans,  qui  fe 
contentent  des  cafés  inférieurs',  ne  paient  la  livre' 
que  douze  à treize  foas.  Elle  revient  aux  Egyptiens 
à quinze  ou  feize,  parce  que  leurs  cargaiforis 
font  compofées  en  partie  de  bon , & en  partie  de 
mauvais  café.  En  réduifant  le  café  à quatorze  fous 
la  livre,  qui  eft  le  prix  moyen  , fon  exportation 
annuéile  doit  faite  entrer  en  Arabie  huit  i neuf 
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millions  de  livres.  Get  argent  ne  lui  reftepas , mais  • 
iLl^naçt  en  état  de  payer  ce  que  les,  marchés  étraorl 
gers  vfcfenr  de  leurs  productions  dans  fçjs  po/ts.  dçî 
Gedda  et  de  Moka.  / _ . - ? 9J[ 

Moka  reçoit  de  l’Abyffinie  des  .moutons , 4e*i 
dents  d’éléphant,  de  la  civette  & des  efclayes*;ï)e> 
la  côte  orientale  d’Afriqpç , il  vient  de.  l’or,  de#; 
efclaves , de  l’ambre , de  l’ivoire  ; du  Golfe  per-r 
fique , des  dattes , du  tabac , du  bled  ; de  Surate# 
une  quantité  immenfe  de  grades  toiles,,  peu  de 
belles } de  Bombay  & de  Pondichéry , du  fçr , du, 
plomb,  du  cuivre,  qui  y ont  été  portés  d’Europe  j. 
de  Malabar,  du  riz  , du  gingembre,  du  poivre*, 

du  fafran  d'Inde,  du  kaire , du  bois  &c  du  car- 

**.  \ . • • • * ™ ’ 

damome  j des  Maldives,  du  benjoin,  du  bois 
d’aigle,  du  poivre  , que  ces  îles  fe  font  procurés 
par,  d^s  échanges  ; du  Coromandel , quatre  ou  cinq  , 
cents  balles  de  toiles,  prefque  toutes  bleueyv La- 
plus  grande  partie  de  ces  imrchandifes,  qui  peuvent) 
être  vendues  fix  millions , trouve  fa  confommarioa 
dans  l’intérieur  du  pays.  • Le;  rcfte , fur -tout  les 
toiles,  fe  diftribue  dans  l’jAbylliniç , à Socotora , 

Sc  fur  la  côte  orientale  de  l’Afrique. 

Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  à Moka,  ainfi 
que  dans,  tout  l’Ye.m£n,  à .Sanaa  même,  fa  capi- 
tale, neû  entre  les  mains  des  naturels  du  pays. 
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Tes  avanies  dont  ils  font  continuellement  menacés 
par  le  gouvernement,  les  empêchent  même  de 
s'y  intéreiTer.  Toutes  les  maifons  de  commerce  font 
tenues  pat  des  Banians  de  Surate  ou  du  Guzurate?, 
qui  ne  manquent  jamais  de  regagner  leur  patrie, 
auffifôt  que  leur  fortune  eft  faite.  Ils  cèdent  alors 
•leurs  établilîèmens  à des  négocians  de  leur  na- 
tion , qui  difparoilîènt  à leur  tour,  pour'  être 
remplacés  par  d attires.  Il  n’y  a aucune  contrée  où 
TftS  ne  connoiffe  le  prix  de  tout,  de  tout’,  excepté 
de  l’homme.  Les  nations -les  plus  policées  non 
font  pas  encore  venues  jûfque  - là , (émoin  la 
‘multitude  de  peines  capitales  irrfligées  par-tout, 
& pour  des  délits’  allez  fri voléS'.  H n’y  a pas  d’ap- 
■parence  que  des  nations  , où  l’on  condamne  à 
la  mort  une  jeune  fille ’de  dix-huit  ans,  qui  pouf- 
roi:  être  mère  de  cinq  ou  dix  enfaus,  un  homme 
fain  i & vigoureux,  dé  trente  ans-,  pour  le  vol  d’une 
pièce  d’argent,  aient  médité  fur  ces  tables  de 
la  probabilité  de  la  vie  humaine , quhls  ont 
fc  favamment  calculées  , puifqu’clles  - ignorent 
combien  la  cruauté  de  la  nature  immole  d'in- 
dividus, avant  que  d’en  amener  un  à cet  âge. 
On  répare,  fans  s’en  douter,  un  petit  dommage 
fait  à la  fociéré  par  tirt  plus  grand.  Par  la  févé- 
tité  du  châtiment , on  pouflè  le  coupable  du  vol 
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à l’aflaftinat.  Quoi  donc  ! eft-ce  que  la  main  qui 
a brifé  la  lerrure  d’un  coffre-fort , ou  même  en- 
foncé un  poignard  dans  le  fein  d’un  citoyen , 
n’eft  donc  plus  bonne  qu’à  être  coupée?  Quoi 
donc  V- parce  qu’un  débiteur  infidèle  ou  indigent 
n’eft  pas  en  état  de  s’acquitter.,  faut-il  le  réduire 
dj’inutilicé  poux  la  foaété,  à l’infolvabiliré  pour 
■yoXis  y en  le  renfermant  dans  une  prifon  ? Ne 
,Convien4roit-il  pas  mieux  à l’intérêt  public  & au 
-vôtre , qu’il  fît  quelque  ufage  de  fon  induftrie 
Si  de  f es  talens,  fauf  à l'action  que  vous  avez 
légitimement  intentée  contre  lui , à le  fuivre 
p^r-  tout  , Si  à s’y  fajfir  d’une  portion  de  fon 
lucre , fixée  par  quelque  fage  lob  Mais  il  s’ex- 
patriera? Ejc  que  vous  importe  qu’il  foit  en  An- 
gleterre ou  au  Petit  Châtelet  ? en  ferez-vous  moins 
déchu  de  votre  créance  ? Si  les  nations  fe  concer- 
/ toient  entre  ell.s,  le  malfaiteur  ne  trouveroit  d’afyle 
nplie  part.  Si  vous  étendez  un  peu  vos  vues , roui 
conceverez  que  le  4ébiceur  qui  vous  échappe  par 
la  fuite , ne  peut  faire  fortune  chez  l’étranger  fans 
.s’acquitter  d'une  portion  d_  fa  dette,  pat  fes  befoins 
Sc  par  les  échanges  réciproques  des  nations.  C’eft 
„des  vins  de  France  qu’il  s’enivrera  à Londres;  c’eft 
des  foies  de  Lyon  que  fa  femme  fe  vêtira  à Cadix 
Si  à Lisbonne.  Mais  ces  fpéculations  font  trop 
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abftraites  & trop  patriotiques  pour  un  créancier 
crue! , qui , tourmenté  de  fon  avarice  &c  de  Ta  ven- 
geance, aime  mieux  tenir  fon  malheureux  débiteur 
dans  les  fers,  couché  fur  de  la  paille,  & l’y  nourrir 
de  pain  Sc  d’eau,  que  de  le  rendre  à la  liberté. 
Elles  11’auroient  pas  du  échapper  aux  gouverne- 
mens  & aux  légifiateurs  ; & c’eft  à eux  qu’il  faut 
s’en  prendre  des  barbares  abfurdités  qui  exiftenr 
encore  à cet  égard  dans  nos  nations  prétendues 
policées.  - ■ . , 

Autrefois  les  compagnies  européennes  , qui  ont 
le  privilège  exclusif  de  commercer  au-delà  du  cap 
de  Bonne-Efpérance , avoient  établi  des  agens  à 
Moka.  Malgré  une  capitulation  foleriinelle , qui 
avoir  fixé  à deux  & un  quart  pour  cent  les  droits 
qu’on  devoir  payer,  ils  y éprouvaient  des  vexations 
fréquentes.  Le  gouverneur , de  la  place  exigeait 
d’eux  des  p.réfens , qui  lui  fervoiept  i acheter  la 
faveur  des  couni  fans  ,011  celle  du  ;prince  même. 
Cependant  les  bénéfices  qu’ils  fàifoient  fur  les  mar- 
chandifes  d’Europe  qu’ils  débitoient , fur  les  drap* 
fpécialement , les  réfignoient  à tant  d’humiliation*. 
Lorfque  le  Caire  s’avifa  de  fournir  ces  différons 
objets,  il  ne  fut  pas  poffible  ,de  foutenir  fa  con- 
currence , ôc  l’on  renonça  à des  établilfemens 
fixes. 
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Le  commerce  fe  fit  par  des  vaifîeaux  parti* 
d’Europe  avec  le  fer,  le  plomb  , le  cuivre,  l’ar- 
gent, néceiraires  pour  payer  le  café  qu’on  vouloit 
acheter.  Les  fubrécargties , chargés  de  ces  opéra- 
tiens,  terminoient  les  affaires  à chaque  voyage.  Ces 
expéditions , d’abord  allez  nombreufes  & a fiez 
utiles , tombèrent  fucceflivement.  Les  plantations 
de  café  , formées  par  les  nations  européennes  dans 
leurs  colonies , firent  diminuer  également  & la 
confommation  & le  prix  de  celui  d’Arabie.  A la 
longue  , ces  voyages  ne  donnèrent  pas  afiez  de 
bénéfice  pour  foutenir  la  cherté  des  expéditions 
'directes.  Alors  les  compagnies  d’Angleterre  & dé 
France  prirent  le  parti  d’envoyer  à Moka,  l’une 
de  Bcrnbay , & l’autre  de  Pondichéry^  des  navires 
avec  des  marchahdifes  d’Europe  & des  Indes. 
'Souvent  même  elles  ont  eu  recours  à un  moyen 
-moins  dîfpendieux.  Les  Anglais  & les  Français , 
•Çfâî  naviguent  dinde  en  Inde , vont  tous  les  ans 
'dans  la  mer  rouge.  Quoiqu’ils  s’y  défaflent  avan- 

■ tageufement  de  leurs  marchandifes,  ils  n’y  peuvent 
■Jamais  former  une  cârgaifon  pour  leur  recotir.  Ih 

■ fe 'chargent , pour  un  modique  fret , du  café  des 
compagnies , qui  le  verfent  dans  les  vai  fléaux  qu’elles 

-expédient  de  Malabar  & de  Coromandel  pour  l’Eu- 
rope. La  compagnie  de  Hollande , qui  interdit  tes 
s» 
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arméniens  à Tes  fujets,  Sc  qui  ne  fait  point  elle- 
même  d’expéditions  pour  le  golfe  arabique , eft 
privée  de  la  part  qu'elle  pouvoir  prendre  à cette 
branche  de  commerce.  Elle  a renoncé  à une  branche 
bien  plus  riche  : c’eft  celle  de  Gedda.  » 

Gedda  eft  un  port  fitué  vêts  le  milieu  du  golfe 
"arabique  , à quinze  ou  feize  lieues  de  la  ville  fainte. 
Il  eft  allez  sûr  ; mais  l’approche  en  eft  difficile.  Les 
affaires  y ont  attiré  neuf  ou  dix  mille  habitans , 
logés  la  plupart  dans  des  cabanes , 8c  tous  con- 
damnés à relpirer  un  air  corrompu , 8c  à boire 
de  l’eau  fanmâtrfc.  Le  gouvernement  y eft  mixte. 
Le  ehérif  de  la  Mecque,  8c  le  grand-feigneur, 
qui  y tient  une  foible  & inutile  garnilon , partagent 
l’autorité  ôc  le  produit  des  douanes.  Ces  droits 
font  de  huit  pour  cent  pour  les  Européens , & de 
treize  pour  toutes  les  autres  nations.  Ils  fe  paient 
toujours  en  marchandifes,que  les  adminiftrateurs 
forcent  les  négocians  du  pays  d’acheter  fort  cher. 
Il  y a îoug-temps  que  les  Turcs , qui  ont  été  chiffes 
d’Àden , de  Moka,  de  tout  l’Yémen,  l’auroient 
été  de  Gedda  , fi  l’on  n’avoit  craint  qu’ils  ne  f# 
livraftènt  à une  vengeance  qui  aurait  mis  fin  aux 
pèlerinages  & au  commerce. 

Surate  envoie  tous  les  ans  à Gedda  trois  vaifîêaur 
chargés  de  toiles  de  rouces  les  couleurs , de  chaaies. 
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d’étoffes  mêlées  dé  coton  3c  de  foie , fouvent  en- 
richies de  fleurs  d’or  & d’argenr.  Leur  vente  pro- 
duit neuf  ou  dix  millions  de  livres.  Il  part  du 
Bengale  pour  la  même  deiUnation  deux , & le 
plus  fouvent  trois  navires,  dont  les  catgaifons, 
qui  appartiennent  aux  Anglais,  peuvent  valoir  un 
tiers  de  moins  que  celles  de  Surate.  Elles  con- 
fiftent  en  riz , gingembre  , fafran , fucre , quelques 
étoffes  de  foie  , & en  une  quantité  confidérable 
de  toiles , la  plupart  communes.  Ces  bâti  mens, 
qui  peuvent  entrer  dans  la  mer  rouge  depuis  le 
commencement  de  décembre  jusqu’à  la  fin  de 
mai , trouvent  à Gedda  la  flotte  de  Suez. 

Cette  vilU , qu’on  croit  bâtie  fur  les  ruines  de 
l’antique  Arfinoé , eft  fituée  à l’extrémité  de  la 
mer  rouge , & à deux  ou  trois  journées  feulement 
du  Caire.  Ses  habitans  font  partie  Egyptiens  & 
partie  Arabes.  Ils  aiment  fi  peu  ce  féjour,  mal 
fâin  3c  privé  d’eau  potable , que  ceux  d’entre  eux 
qui  jouiflent  de  quelque  aifance,  ou  qui  peuvent 
fe  procurer  ailleurs  de  l’occupation,  ne  s’y  trouvent 
qu’au  départ  3c  au  retour  des  vaifleaux , l’un  3c 
l’autre  réglés  par  des  vents  périodiques  & inva- 
riables. Vingt  navires,  femblables  pour  la  forme 
à ceux  de  Hollande,  mais  mal  conflruits,  ma î 
équipés,  mal  commandés,  font  expédiés  tous  les 
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*ns  pour  Gedda.  Des  comeftibles  forment  la  plas 
grande  partie  de  leur  cargaifon , avec  cette  diffé- 
rence que  les  cinq  qui  appartiennent  au  grand- 
feigneur  livrent  gratuitement  pour  Médine  & pour 
la  Mecque , tandis  que  les  autres  les  vendent 
communément  à un  prix  très-avantageux.  Ils  portent 
aufïi  de  la  verroterie  de  Venife,  du  corail  & du 
carabéj  dont  ies  Indiens  font  des  colliers  & des 
bsjffelets.  . ' . 

En  échange  de  leurs  denrées , de  leurs  mar- 
chandifes  , de  leur  or  fur- tout , ces  bâtimens 
reçoivent  fix  à fept  millions  pefanr  de  café;  & en 
toiles , en  étoffes , en  épiceries , pour  fept  à huit 
millions  de  livres.  L’ignorance  & l’inertie  des  na- 
vigateurs font  telles  , que  jamais  la  totalité  de  ces 
riches  objets  n’arrive  à fa  deftination.  Une  allez 
grande  partie  devient  habituellement  la  proie  des 
vagues  , malgré  l’attention  qu’on  a toujours  de 
jeter  l’ancre  à l’entrée  de  la  nuit. 

Le  commerce  de  la  mer  rouge  acquerrait  plus 
d’extenfion , & ferait  expofé  à moins  de  dangers, 
fi  une  révolution  qu’il  vient  d’éprouver  j avoit  les 
fuites  qu’on  femble  s’en  promettre. 

Par  un  traité,  conclu  le  7 mars  1775  entre  le 
premier  des  beyx  & M.  Haûings , gouverneur , ' 
pour  la  Grande-Bretagne , dans  le  Bengale  , les 
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Anglais  établis  aux  Indes  font  autorifés  à intro- 
duire & à faire  circuler,  dans  l'intérieur  de  l’E- 
gypre,  toutes  les  marchandifes  qu’il  leur  plaira, 
en  payant  fix  & demi  pour  cent  pour  celles  qui 
tiendront  du  Gange  & de  Madras,  & huit  pour 
ccnt  pour  celles  qui  auront  été  chargée^  à Bombay 
te  à Surate.  Cerce  convention  a été  déjà  exécutée, 
te  le  fuccès  a furpaffe  les  efpérances.  Si  la  cour 
ottomane  6c  les  Arabes  ne  traverfoient  pas  la 
nouvelle  communication  } fi  le  port  de  Suez  , que 
les  fables  achèvent  de  combler , étoic  réparé  ; fi 
les  fédirions  qui  bouleverfent  fans  ccûe  les  rites 
du  Nil , pouvoierlt  enfin  s’arrêter,  on  verrait  peut- 
être  les  liaifons  de  l’Europe  avec  l’A  fie  reprendre 
en  tout  ou  en  partie  leur  ancien  canal. 

Les  marchandifes  arrivées  de  Surate  6c  de  Ben- 

i • • i 

gale , que  la  flotte  égyptienne  m'emporte  pas,  font 
confommées  en  partie  dans  le  pays , 6c  achetées  en 
plus  grande  quantité  par  ies  caravanes  qui  fe  ren- 
dent tous  les  ans  à la  Mecque. 

Cette  ville  fut  toujours  chère  aux  Arabes.  Ils 
penfoient  quelle  avoir  été  la  demeure  d’ Abraham  j 
te  ils  accouraient  de  toutes  parts  dans  un  temple 
dont  on  le  ctoyoit  le  fondateur.  Mahomet,  trop 
. .habile  pour  entreprendre  d’abolir  une  dévotion;fi 
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généralement  établie , fe  contenta  d'en  re&ifier , 
l’objet.  Il  bannit  les  idoles  de  ce  lieu  révéré , &> 
il  le  dédiai  l’unité  de  Dieu  : fublime&puiffaute 
idée  que  toutes  les  religions  doivent  à la  philo*? 
fophie  , & non  au  judaïfrae  , comme  on  l’imagigG^ 

Le  Dieu  des  Juifs colère,  jaloux,  vindicatif , ne, 
fut  qu’un  dieu '-local,  tel  que  ceux  des  autre*  ( * 
nations.  Mahomet  ne  fut  pas  l’envoyé  du  ciel, [ 
mais  un  adtoit  politique.  3c  un  grand  conquérant.. 

Pour  augmenter  même  le  concours  d'étranger*;  , 
dans  une  cité  qu’il  deftinoit  à être  la  capitale  de. 
fon,  empire , il  ordonna  que  tous  ceux  qui  fuir, 
vroient  fa  loi , s’y  rendjflènt  une  fois  dans  lenc 
vie,  fous  peine  de  mourir,  en  réprouvés.  Ce  pré-s 
cepte .éîoit  acçqrppagné  d’un  autre,  qui  doit  faire 
fentir  que  la  fuperftitjon  feule  ne  le  guidoit  pas., 

II  exigea  que  chaque  pèlerin , 4c  quelque  pays; 
qu’il  fût , achetât  & fit  bénir  cinq  pièces  de? 
toile  de  coton,  pour  fervir de  fuaire  , tant  à lui, 
qu’à  tous  ceux  de  fa  famille , que  des  raifons 
valables  auroient  empêché  d’entreprendre  ce  fainc> 
voyage.  •. : " •«  W 

. Cette  politique  devoir  faire  de  l’Arabie  le  centre  *• 
d’un  grand  commerce,  lorfque  le  nombre  des  pér  ' ’’ 
lerms  s’élevoit  à pluûeu'S  millions.  Le  zèle,  s’eft  fi 
fore  ralenti,  fur-tout  à la  côte  d'Afrique , dansl’Io- 
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doftan  & en  Perfe  , à proportion  de  l’éloignement 
où  ces  pays  font  de  la  Mecque , qu'on  n’y  en  voit 
pas  plus  de  cent  cinquante  mille.  La  plupart  font 
Turcs  j ils  emportent  fept  cent  cinquante  mille 
pièces  de  toile , de  dix  aunes  de  long  chacune , fans 
compter  ce  que  plulieurs  d’entr’eux  achètent  pour 
revendre.  Ils  font  invités  à cés  fpéculations  pat 
l’avantage  qu’ils  ont,  en  iraverfent  le  défert,  de 
n’être  pas  écrafés  par  les  douanes  8c:  les'  vexations 
qui  rendent  rùineufcs  les  échelles  de  Suez  & de 
Baflora.  L’argent  de  ces  pèlerins,  celui- de  la  flotte., 
celui  que  les  Arabes  ont  tiré  dé  la  vente  de  leur 
café,  va  Te  perdre  dans  les  Indes.  Les  vaiffeaur 
de  Surate,  du  Malabar,  de  Coromandel , du  Ben- 
gale , en  emportent  tous  les  ans  pour  quatorze  ou 
quinze  millions  dé  livres  8c  pour  environ  le  hui- 
tième de  cette  fomme  en  marchandées.  Dans  le 
partage  que  les  nations  commerçantes  de  l’Europe 
font  de  ces  richefles  , les  Anglais  font  parvenus  ! 
s’en  approprier  la  portion  la  plus  confidérable  : ils 
ont  acquis  la  même  fupériorké  en  Perfe*  - 
Révlhnioni  Cette  nation  avoit  à peine  été  admife  dans  l’em- 
le^com-  P‘re  des  Sophis , que ,oomme  on  l’a  dir,  elle  y vit 
“er“lfe  p*"*  accourir  les  Hollandais.  Le  commerce  de  ces  ré* 
publicains  s’établit  d’abord  fur  un  pied  très-défa- 
vantageux  : mais  bientôt  délivrés , par  les  guerre* 
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civiles  d’Angleterre,  d’un  rival  qui  joui  (Toit  de 
trop  de  faveurs  pour  être  balancé  par  la  plus 
grande  économie , ils  fe  virent  fans  concurrens , & 
par  confëquenr  les  maîtres  de  donner  à ce  qu’ils 
vendoient,  à ce  qu’ils  achetoient,  la  valeur  qui  leur 
convenoit.  C’cft  fur  ce  fyftême  deftruéteur  qu’é- 
toicnt  fondés  les  rapports  des  Perfans  avec  les  Hol- 
landais, lorfque  le  retour  des  Anglais  , que  les 
Français  ne  tardèrent  pas  à fuivre,  fie  prendre 
aux  affaires  uae  face  nouvelle  et  plus  raifon- 
ntble. 

. ” £ * J m • » * ' * « «•  » , 

Dans  le  temps  que  les  trois  narions  faifoient  les 
plus  grands  efforts  pour  acquérir  la  fupiriorité, 
& que  cqs  efforts  tournoient  à l’avantage  de  l’em- 
pire j on  leur  fit  éprouver  mille  vexations , plus 
injuftes , p'us  odieufes  les  unes  que  les  autres.  Le 
trône  fut  continuellement  occupé  par  des  tyrans 
ou  des  imbécilles,  dont  les  cruautés  & les  injuf- 
tices  affoibliffbient  les  lhifons  de  leurs  fujets  avec 
les  autres  peuples.  L’un  de  ces  defpotes  étoit  fi 
féroce  , qu’un  grand  de  la  cour  difoit  , que 
toutes  les  fois  qu  il  fortoit  de  la  chambre  du  roi , U 
tâtoit  fa  fête  avec  fes  deux  mains  3 pour  voir  fi 
elle  était  encore  fur  fes  épaules.  Lorfqu’on  annon- 
çoit  à fqn  fucceffeur  que  les  Turcs  envahifloient 
les  glus  belles  provinces  de  l’empire,  il  répôndoit 
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froidement,  quil s' cmbarrajfoit  peu  cLe  leurs-  pro* 
grès  pourvu  qu’ils  lui  laijfajfcnt  la  ville  d’Ifpahan. 
11  eut  un  fils  fi  biflement  livré  aux  plus  petites 
pratiques  de  fa  religion  , qu’on  Pappeloit  par  déri- 
fion  le  moine  , ou  le  prêtre  Hujfein  ; cara&ère 
moins  odieux  peut-être  pour  un  prince  , mais  bien 
plus  dangereux  pour  fes  peuples,  que  celui  d’impie 
ou  d’ennemi  des  dieux.  Sous  ces  vils  fouverains  , 
les  affaires  devenoient  tous  les  jours  plus  languit 
fautes.  Les  Aghuans  les  réduifirent  à rien. 

Ces  Aghuans  font  un  peuple  du  Candahar  , 
pays  montueux,  fitué  au  nord  de  l’Inde.  Tantôt  il* 
furent  fournis  aux  Mogpls , tantôt  aux  Perfans  , & 
le  plus  fouvent  indépendans.  Ceux  qui  n’habitent 
pas  la  capitale  , vivent  fous  des  tentes  à la  manière 
desTartares  j ils  font  petits  2c  mal  faits,  mais  ner- 
veux, robuftes,  adroits  à tirer  de  l’arc,  à manier 
un  cheval,  endurcis  aux  fatigues.  Leur  manière  de 
combattre  eft  remarquable  : des  foldats  d’élite, 
partagés  en  deux  troupes,  fondent  fuf  l’êmiêmi, 
n’obfervant  aucun  ordre  , Sc  ne  cherchant  qu’l 
faire  jour  d l'armée  qui  les  fuit.  Dès  que  le  com- 
bat eft:  en"a£é  , ils  fe  retirent  fur  les  flancs  & à 
l’arrière-garde  , où  leur  fonction  eft:  d’empêcher 
que  perfonne  ne  recule.  Si  quelqu’un  veut  fuir,  ils 

tombant 
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tombent  fur  lui  le  fabre  à la  main , Si  le  forcent  de 
reprendre  fon  rang. 

Vers  le  commencement  du  fiècle , on  vit  ces 

• • . a * 

hommes  féroces  fyrtir  de  leurs  montagnes,  fe  jeter 
fur  la  Perfe,  y porter  par  tout  !a  défolatioiij  S:  Unir 
par  lui  donner  des  fers  après  vingt  ans  de  carnage. 

Le  fanarifme  perpétue  & peut-être  même  expie 
les  horreurs  dont  ils  fe  font  fouillés  dans  le  cours 
de  leurs  conquêtes.  Car  telle  eft  la  nature  des  opi- 
nions religieufes  , qu’elles  fanétifienr  le  crime 
quelles  infpirent , Si  que  ce  crime  efface  les  au- 
tres forfaits  qu’on  a commis.  Le  fanatique  dit  à 
Dieu , il  eft  vrai , feigneur  , que  j’ai  empoifonné , 
que  j’ai  aflaffiné  , que  j’ai  vol  '• , mais  tu  me  par- 
donneras , car  j’ai  exterminé  de  ma  propre  main 
cinquante  de  tes  ennemis.  Dévorés  de  zèle  pour 
les  fuperftirions  des  Turcs,  & d’une  haine  impla- 
cable pour  la  feéte  d’Ali , les  Aghuaiis  maiTacrent 
de  fang-froid  des  milliers  de  Perfans.  Dans  le 
même  temps  , les  provinces  où  ils  n’avoienr  pas 
pénétré,  font  ravagées  par  les  RufTes  , par  iesTurcs 
& par  les  Tarrares.  Thamas  Koulikan  réuflît  à 
chafler  de  fa  patrie  tous  ces  brigands,  mais  en  fe 
montrant  plus  barbare  qu’eux.  Sa  mort  violente 
devient  une  nouvelle  fource  de  calamités  ; l’anar- 
chie ajoute  aux  cruautés  de  la  tyrannie.  Un  des 
Tome  II  * F 
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plus  beaux  empires  du  monde  ne  fl  plus  qu’un 
vafle  cimetière  , monument  à jamais  honteux  de 
l’mftinft  deftrudeur  des  hommes  fans  police,  mais 
fuite  inévitable  des  vices  da  gouvernement  def- 
potique. 

Dans  cette  confufîon  de  routes  chofes , Behder» 
Abaflî  & les  autres  mauvais  ports  de  Perfe  furent 
négligés  ; le  peu  qui  s’y  faifoit  de  commerce  fe 
porta  prefque  tout  entier  à BafïoTa. 

C’eft  une  grande  ville  bâtie  par  lesArabes,  dans  !• 
temps  de  leur  plus  grande  profpéritéj  quinze  lieues 
au-deffous  de  la  jonélion  du  Tigre  & de  l’Euphra- 
te, & à la  même  diftance  du  golfe  perfîque  où  ces 
fleuves  vontfe  jeter.  Cinquante  mille  âmes  forment 
fa  population.  Ce  font  des  Arabes , auxquels  fe 
font  joints  quinze  cents  Arméniens , et  un  petit 
nombre  de  familles  de  différentes  nations  , que 
l’efpoir  du  gain  y a attirées.  Son  territoire  abonde 
en  riz,  en  fruits,  en  légumes en  coton,  8c  fur- 
tout  en  dattes. 

Le  port  de  Baflpra  devint , comme  fes  fonda- 
teurs l'avoient  prévu  , un  entrepôt  célèbre,  tes 
marchandées  de  l’Europe  y arrivoient  par  l’Eu- 
phrate , & celles  des  Indes  par  la  mer.  La  tyrannie 
des  Portugais  interrompit  cette  communication. 
Elle  fe  feroit  rouverte  dans  le  temps  de  leur  déca- 

» " .Ji  ; :•  . 
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■dence , fi  ce  malheureux  pays  ji’ayoit  été,  pôrpé, 
tuellementJe  théâtre  ç}es  Vivifions des  Arabes;,  .de* 
Perfans  & desTurcs.  Ces  dern  ! ers , devenus  pofi- 
feffeurs  paifiblef  devB*{Tora,  ont  profité  des  mal- 
heurs de  leurs  voifins  pour  y rappeler  les-  af- 
faires. La. ija.de  a recouvre  fon  éclat  & fon  impor- 
tance. , . .....  . 

** ‘ - --s-  *C  « » i-  • a * 

Ce  changement  ne  s'eft  pas  opéré  fans  difficulté. 
Les  gens  du  pays  ne  .vouloient  d'abord  recevoir  les 
eavigateurs  que  dans  la  rivière  ; ils  prévoyoient 
que  fi  çes  étrangers  avoient  la  liberté  de  fe  fixer 
dans  la  ville  » on  ne  pourrait  leur  faire  la  loi,  & 
qu’ils  garderoicnt  .dans  leurs  magafins  ce  qu’ils 
nauroieut  pas  vendu  pendant  une  mouflon,  pour 
s’en  défaire  plus  utilement  dans  , un  autre  temps 
A cette  raifon  d’une  avidité  mal  eptendue,  fe  jor- 
gnoient  des  idées  de  fuperftition  : on  prétendit  qu’il 
était  contraire  au  refpeét  dû  à la  religion  que  des 
infidèles  habitafllnc  dans  une  cité  confacrée  par 
le  fang  de  tant  de  martyrs , par  les  cendres  de  tant 
de  faints  perfonnages  mahométans.  Ce  préjugé  pa- 
roifloic  faire  impreflion  fur  le  gouvernement.  On 
fit  taire  ces  fcrupules  ÿ les  nations  puropéennes 
donnèrent  de  l’argent,  8c  il  lent  fut  permis  de 
former  des  comptoirs,  de  les  décorer  même  de 
leur  pavillon,- 

. ..'J  ..p  2'  . 
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xiv.  . : Les  dévolutions  font  fi  fréquentes  en  A fie , qu’il 
4u  commercé  eft  impoffible  que  le  commerce  y foitttuflî  fiiivi 
prfiq'ie^'sc  I]£J^  dahs  rtos  contrées.  Ces  événemcns , jôlnrs  au 
de„  peu  de  corfimunication  qu’il  y a par  ferte  Sc  par 
fuuculier.  -mer  éntre  jes  différens  états,1  doivent  occafionncr 
de  gtandes  variations  dtins  l'abondance  & dans  la 
valeur  des  denrées.  Bafiora , très-éloigné  par  fa 
fi  tuât  ion  du  centre  des  affaires , éprouve  plus 
qu’aucune  autre  place  cet  inconvénient.  Cepen- 
dant , en  rapprochant  les  temps , on  péut  , fans 
■»  craindre  dé  s’écarter  beaucoup  de  la  plus  exaâre 
vérité  , évaluer  à douze  millions  les  marchandifei 
qui  y arrivent  annuellement  parle  golfe.  Les  An- 
glais entrent  dans  cette  Comme  pour  quatre  mil- 
lions; les  Hollandais' pour  deux;  les  Français,  le* 
Maures , les  Indiens , les  Arméniens  & les  Arabes , 


, pour  le  refle. 

Les  cargaifons  de  ces  nations  font  cûmpofées  dû 
riz  , du  fucre , des  mbufTèlines  unies  , rayées  fc 
"brocléés  du  Bengale  ; des  épiceries  de  Ceyîan  & dés 
"Moluques  ; dé  grofies  toiles  blanches  & bleues  dis 
Coromandel  ; du  cardamome , du  poivre  , du  bol* 
'de  fandal  de  Malabar  ; d’étoffes  dor  ou  d’argent , 
“de  turbans  , ,de  çhaales , d’indigo  de  Surate  ; dés 
perles  de  Baharem  & du  café  de  Moka;  du  fër, 
du  plomb,  des  draps  d’Europe.  D’autres  objets 
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moins  importons.  jqeqnçqg  dé  différcn*;  endroits, 
Quelques-unes,  de  ces  produirions  font  portées  fut 
de  petits  bàcimens  arabes,  tirais  Ja,pli?pAt;t  ajriyeirç  - • 
fut  des  vfiffeaux  éutqpéçfjf <t.qyi  y 
Ugç, d’wvfret  confidéwblç, ...  ’t  •»  - •■•p  »,u,j 

Tes.  marchandifes  fe  vçnd/mt-,  tantes  argent 
çptnptapt  j elfes. paflènt  gar  les  mains  des  Grecs', 
des  Juifs  ou  des  Arméniens.  On  emploie  les  Banians 
V changer  les  monnaies  courantes  à B adora en 
efpèeçs  plus;e^i/^s;daiis  les  Iftdf$P,  u , \ ^ 

r Trois  canapx  s’offrent  pour  débouche?  les  <Jiflé- 
rentes  productions  réunies  à BafTora.  Il  çnpafle  la 
moitié  eqPerfe,  & ^ellc  y e#  portée  pat  des  cara- 
vanes , parce  que  dans  tout,  1 empire  ib.p’y  A pas 
qnfeui  fleuve  navigable.,  Ta  confpmmatiôit  se» 
fait  prinçipalefnent  dans  les  provîntes  iepeentrio- 
nales , un  peu  moins  ravagées  que  celles  jd«,  midi» 

Tes  unes  & les  autres  payèrent  quelque  temps  ayee 
des  pierreries , que  le,  piljage  de  d’Inde  eyoit  ren- 
dîtes extrôinerrirjnt-çorrifnuiiçs.'  Dans  J4j&iite>  elle#- 
eurent  recours, à des  uflert/îles  de  enivre»  quedrftr 
bondance  de  leurs  mines  avoir,, multipliés  prodi-, 
gieufement.  Enfin  on  en  eft  vertu  d -lôri&'.  à,  Hac-> 
gent , qu’une  longue  tyrannie  avoit  £ak  enfouir  ,t 
&qui  forçant  tpus  les  jours  des  entrailles  de  U; 
terre.  Si  l’on  ne  laifle  pas  aux  arbres  qui  foiiti 

F J 
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nifîoknt  lés  gommes',  & qui  bnr  éré  coupés  , le 
temps  de  fepouflèr  ; fi  les  dhèvres  qui  donnotent 
dé  ïï“  belles  laines  ^ ne  fe  multiplient  pas  ; fi  les' 
foies  qui  fùffifent  ir 'peine  au  peu  de  manafkf- 
turesqui  refient  en  Petfe  ,■  continuent  à être  rares; 
fi  cet  état1  hê  renaît  de  fes  Cendres,  les  métaux 

> I * . ,-n  » 

s’épuiferont , & il*  faudra  renoncer  à céttb  fourcé 
dé  com  merce.  •'  ; > " r.--  . t 

* Le  fécond -débouché  eft  plus  afiuré  ; il  fe  faiÉ 
par  Bagdad  , par  Alep,  &par  toutes  les  villes  in-: 
termédiahës  i dont  les  négocians  viennent  faire 
leur*  achats  à Batïbra.  Le  café,  les  toiles  , les  épi- 
ceries f leÿautres  marchandifes  qui  prennent  cette 
toute,  font- payées  avec  dei’or  , des  draps  français; 
des  noix  de  Galle , de  l’-étpiment  qui  entré  dan» 
les  couleurs  , êc  dont  les1  Orientaux  font  un  grand1 
ufage  peur  dépilér  leur  corps  1 1 ‘ 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  confidérà» 
ble  , c’eft  celui  du  défert.  Les1  Arabes , voifins  de 
Baffiita , sJont  tbus  les  ans  à Alep  dans  le  prin- 
temps, pouF  y vendre  des  Chameaux.-On  leur  confie 
communément  pouF  cinq  à fix  cent  mille  francs 
de -mou fiel i nés  , dont  ils"fe  chargent  à très-bon 
marché.  Ils  reviennent  dans  1 automne,  5c  rap- 
portent des  draps  -,  du  corail , de  la  chncaillfcrie 
quelques  ouvrages  de  verre  & des  glaces  de 
l - 
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Yenife.  Les  catavannes  arabes  ne  font;  jamais 
troublées  fur  leur  route.  Les  étrangers  mêmes  ne 
co*ri;oiej?t  point  de  rifque  , s’ils  avoicnt  la  pré-t 
caution  de  fe  faire  accompagner  d’un  homme 
de  chacune  des  tribus  qu'ils  doivent  rencontrer. 
Cette  sûreté  , jointe  à la  célérité  & au  bon  mar- 
ché:,.„feioit  uni verfeilement.  préférer  le  chemin 
du  défère  à,  celui  de  Bagdad  , fi  le  pacha  de  la 
province  , qui  a établi  des  péages  en  différons 
|n&qits  de  fon  gouvernement , ne  prenoit  lep 
plus  grandes  précautions  pour  empêcher  cette 
jprpmunica.tion.  Ce  n’eft  qu’en  furpfenant  la  vi- 
gilance de  fes  lieutenans  , qu’on  parvient  à charger 
jps  A rabes,  de  quelques  maichandifes  de  peu  de 
volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations  % il  fe  fait 
à Baffpra  & dans  fon  territoire  , une  allez  grande 
cpnfojnmation  , fur.tout  de  café.  Ces  objets  font 
payés  avec  des  dattes,  des  perles , de  l’eau-rofe 
& des  fruits  fecs.  On  y ajoute  des  gtains , lotf- 
qti’if.eft  permis  d’en  livrer  à l’étranger. 

Ce  commerce  s’étendroit-,  fi  l’on  vouloir  le  dé- 
barraffer  des  entraves  qui  le  gênent  ; mais  l’aûi- 
vité^que  ponrrpient  avoir  les  naturels  du  pays  , eft 

continuellement  traverfée  par  les  vexations  qu’on 

i ) j 1 ■ ■ ' ; . qr . :. 

leur  fait  éprouver  fiuguhèrement  dans  les  lieux 
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éloignés  du  c'entre  de  l’empire.  Les  étrangers  ne 
font  guère  moins  opprimés  par  des  commandons, 
qui  tirent  de  leurs  brigandages  l’avantage  de'  fè 
perpétuer  dans  leurs  poftes  , tic  fouvent  de  cbn- 
ferver  leur  tête.  Si  cetre  foif  de  l’or  pouvoir  fé 
càlmer  quelqnefois , elle  fercit  bientôt  réveillée 
par  la  rivalité  des  nations  européennes  , qui  né 
travaillent  qu’à  l'e  fiipplanter , & qui  ne  craignent 
pas  d’employer , pour  y réuffir , les  moyens  les 
plus  exécrables.- On  vit,  en  1748,  un  exemple 
frappant  de  cette  odieufe  jalon  fie. 

M.  le  ' baron  de  Knypliaufen  condiùfoît  le 
comptoir  hollandais  de  ÎLflora  avec  un  fuccès 
extraordinaire.  Les  Anglais  fè  voyoient  à la  veillé 
de  perdre  la  fupérioriré  qu’ils  avoient  acquife  dans 
cette  place',  ainlî  que  dans  la  plupart  des  échelles 
de  l’ï'nde.  La  crâînte  d’un  événement  qui  dëVoit 
également  blefier  leurs  intérêts  & leur  vanité  , les 
Lendit  injuftes.  Ils  anim-fent  le  gouvernement 
turc  contre  une  iuduftrle  qui  lui  étoit  utile , 8c 
firent  ordonner  la  confiscation  des  marchandées 
8c  des  richefies  de  leur  rival. 

| f ^ _ t 

I e fadeur  hollandais , qui , fous  les  occupa- 
tions d’un  marchand  , caçhôit  l’ame  d’un  homme 
d’état , prend  fur-le-ehamp  fon  parti  eh  honVme 
de  génie.  Il  fe  retire  avec  fes  gens  & lès  «débris 
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dé  fa  fortune,  à la  petite  île  de  Karek.,  fituée 
à quinze  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve  \ iljs’y 
fortifie  au  point  jxju’en  arrêtant  les  bâtimens  arabes 
ou  indiens  chargés  pour  la  ville , il  force  h;  gouver- 
nement i le  dédommager  des  pertes  qu’on  lui  a 
caufées.  Bientôt  la  réputation  ;de  fan,  intégrité  , de 
fit  capacité , attire  à ion  île  les  armateurs  des  .ports 
vôifins-,  les  fcégboians  mêmes  ds  Ballbra  , de  les 
Européens  qui  vont  y trafiquer.  Cette  nouvelle 
Colonie  voyoit  augmenter  tous  lèsAjoltrs  fa  prof- 
périté  , lorfqu’eüei.fiir.  abandonnée  par  fon  four 
dateur. ’l^  ülccefièur  de  cet  habile  .hçnwafre  ne 
montra  pas  les  mûmes  italensi  II  le  bd  (fa.  cli'ain# 
de  fa  place  vers  la  fin  der-»47^5?#'pdr  Je  cocfaiïç 
arabe  Mirmahana.,  La  compagine  periit  itn  polie 
important,  & pour  plus  dedeux  millions  en  ar- 
tillerie en  vivres  & én  marchand ifes»  ; ( 
s:  Cet  évéiimiutat:déhvTa'Bafiora,<iclittne  concurV 
renoe  qui  nuifoit  à fes  intéréts^Tnais  ial  lui  en 
furvint -une-ative-bien  pLus  redourabk#«c  fut  eelie 
de  Mafcate..  u • aie  instre  m z yy.wrxu  a ,..™ 
Le  golfe  perfique  eft  borné,  ànfoh : oecjdeM.paf 
la  tôt*  orientale  de  J’Arahîe.  Les  hajbitans  de  cette 
contrée  u’^nr  pour  fuhfiftance  que  quelques  dattes 
& le  produit  d’une  ptkhc  abondante  & facile.  Le 
pep  mima  de  'bétail  qu’on  y peut  élever  ne  vit  que 
* 
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de  poifibn.  Chaque  petit  diflcift  a fun.Xcheik,  pa*S 
ticuiiér,  obligé  de  pourvoir  lui-mème  aitx  b*fo«u 
de  fi  famille  par  fon  travail  ou.fpn  induffrie;  Au 
premier  fignal  du  moindre  péril,  ces  peuples  fe, 
réfugient1  dans  * des  îles  voifines  , dou  ils  ne,  re- 
gagnent le  continent  que  lorfque  l'ennemi  s’eft 
retiré.  II  n’y  eut  j aidais  dans  le  pays  que  Maf- 
ca’te  qui  eût  deis  propriétés  dignes  d’êtte.coo- 
fervées.  .t::.;.? zr.  [ Jncy  u-r  v-  ."as  î . 

- Le  grand  Albuquecque  s’empara  de  cette  ville 
en  i foy  , SC  il  entuina  le.  commerce  qu’il  yotdoit 
concentrer ‘tout  entier  à Ormùz.  Lés-.* Portugais 
voulurent  i’y  rappeler: après  la  pertd  de?  ce  petit 
royaume:  leurs  efforts  furent- inutiles  , & < les 
navigateurs  prirent  la  route*  de  iBendar-Abafli. 
On  craignoit  les  hauteurs  des  anciens  tyrans  de 
l’Inde,  & perfonne  ne  voulut  fe  fier  à leur  bonne- 
foi  : le  port  ne  voyoit  ' arriver  de . vaiffèaux  que 
«eux  qii’ iky  conduffoient  eux- mêmes  $ il„a;en 
reçutmême  plus  d’aucune  nation*,  après  que. ces 
maîtres  impérieux  en  eurent  été  chafTés  en  1648. 
fceur  nrgaeil  l’êrnpoTtant  Tur  leur  intérêt-,  leur 
ôta  l’envie  d’y  aller*  & ils  étaient  encore  afTeX 
püiffans  pour 'empêcher  qu’ort  y entrât  ou.  qur’on 
en  forcît.  •■ir-'-  '•  ' ' • '-nu'.,  '■->!-?  al  vv. 

.Le  déclin  de  leur  puiffânce  invita  l’habitant  de 
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Mafcateà  Cette  même  piraterie  'dont  il  avoir  été 
fi  long-temps  là  viétimO;  H iif  desdèftentës'  fud 
les  côtes  de  fës  anciens  'oppreffeuts',  8c  fes  fuccèsi 
l’enhardirentPà  attaquer  le£  petits  bâti  mens  niante* 
ou  eutopéehs  qüi  fréquentbiietir  lë'gfelffe’  ptetfiquéfr 
mais  H ïuè  châtié  fi  févèrementéte  Jfiè  lÿigan- 
dages  par  pkifieürs  nations  j fur-tôut  par  les'Anglàisi 
(pM 'fut  ' forcé  d y renoncer.  La  ville  tomba'  dès-* 
k^danS  ime  obfcutité  'qnè  les  troubles  intétieüd# 
&des  inVafiôny  étratigères  firent  durer- JoiSg-rénips.* 
Iîé  goüVertleilient  étant  enfin  devenu  plus  régulier 
dahs  Maiftâle-r& ‘dans  tout  le  pays  fournis -à  Ton 
iman$  fes» 'jtiàrc liés  recomiméncèrcht  d 'être  fré— 
qüéntés'^CrâVan  17^. : :rjt  X ^ 

““‘Le  pays  cônfomme  par  làîr thème  du  riz  , de# 
tbilés  plfuésy  du-ïe^y  du  -plotrib,  du  fucre  ,-qüel-< 
cjues  épiceries,  qu’il  paie,’âlréb'déi'la  myrrhe,  d<# 
l’encêris,  de  là  gomme  arabique  8c  un  peu  d’argent. 
Cependant  cettë  confpmréâtiônInèn{«oitipas  ïufipi 
/ante  potrt'Wttk'èr'  les  vaiffeatnPy  (î’Màfeate , placé 
aflèz  prés’ de' l’entrée  de-  la  rrrér-  per/ique  i n’éroh: 
«il  •exd^l^Pv%tftte^ô#  pour  le-  fond  - du  golfe? 
Toutes  tlës'Àcions  corémérçitites  comfrfencënt  à 
le  préltéréf  ' L-Balfota  , parce,  qh’il"  abrège - leur 
Voyage  de*  trois  mois  ; qu’on'-'n  y éprouve  aucune 
vexation,  que  lç,  s droits  ly£  font  réduis  à un  Ce 
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demi  pcnHîicent^Uau^  » ^ vçmè,  porter. enfuite 
les  mwhàadifeîjà^B^a  , où  h douane  exige 
Hpjs  pQ.ut  ççi\t  j ns&is:les,.  Arabes  ;9iyj§d£JK  A fi 
ton  marché  for.  Ws . bafeau*  , ils  £$#,  une  {eût? 
adrj^Rpourikadef  ^,4fo«5V  qu’iby  aj/r*  IP»- 
jtHirs;  de  îtàvaiHagy  4 fftire  les  ventes  à:  fvfefcètte  s 
d‘aiUeuts,i, : les  dattes  le  meilleur  produit-  Si  Je 
pki:  aW^RtiiderSafe  »•  \k  gâtçmfouvetK 
fat  de  grands  yaiflèanx  doiu  la  srorcbe . dl  Jente  4 
arrivent  avec  .une  cxnrftue  céiérijirfor.4rç  bâtir 
mens  légers  ,;aq, Malabar  & dans  fo  ,m£t  tOtfgei 
Une'  raikn  particulière , dé ccrminççi .JpajdUfs  ;l#i 
Anglais  qui  travaillent  pç^r  Jeuc  ççKr^fteA  ^pra- 
tiquer Mafcate.  Ils  y font  p§tft 

çeRt_qu’ils,fopt:  pjblig^  dgrf^fS  kJkffs** < f bgapie 
dans,  tous  les  auttesfoeu,x  où  le**  .conduite,* 
formé  des  établiCero6»sv.i?.q  1";t>  «tainMqi  ?e<"n 
-,  .(Çlle'in.’a  pas  fongft.à ’fe  ifoi 

kffgm  j & nous  iguwÆfi?  pourquoi.  One  île) 
iùyêe  dans  le/golfçd>efoqye  > a.  fptwe«o€b&«gé 
de- maître.  Elle  pafifofofis._l*  doaaipfetiôîHljW  Por» 
pigais  avec  Qrmuz  , do»f  e^-tere  voit,;  des  fois» 
Çe^  .conquérant  la  parfo>»rdjins  lafoife;,  #ç  elltf 
qprqüva  depuis  vm  §f?f>d  ijqrpbreTd*  réyofotfous* 
Tisatnas-^Coulikap  J^rèfoit  4 V *'  Hüi 

ejle  jtVioit  appartenu.  Ce  fier  usurpateur  avoir  alot*' 
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le  plus  vafte  plan  de  domination.  Il  vouloir  régnée 
fur  deux  mers,  doftt  il  jxoÜedoit  quelques  -bords  ; 
mais  s'étànt  :àppefÇu  qu’au  lieu  d’entrer  dans  fes 
vîtes  j fe fs  ftrjéts  les  "traverfoient  , il  imagina,  pat 
une  de  ces  volontés  tyranniques  qui  ne  coûtent 
tien  aux  defpotes , de  porter  fes  fp.jets  du  golfe 
perfique  fur  la  mer  cafpienne  , 6c  1 fes  fujc-ts  de 
k mer  cafpienne  i fur  le  golfe  perfiqnp.  Cette 
double  tranfmigration  lui  paroiiloic  propre  à rompre 
les  lin  fons  que  ces  deux  peuples  avoiem  formées 
avec  fes  ennemis , & à lui  affûter  , finon  leur 
arrachement,  du  moins  leur  fidélité.  Sa  mort 
anéantit  fes  grands  projets  j & la  confufion  où 
tomba  fon  empire  , offrit  a l'ambition  d’un  Arabe 
entreprenant,  la  facilité  de  s’emparer  de  Baharem, 
où  il  règne  encore» 

Cétce  île  , célèbre  par  fa  pèche  de  perles  , dans 
le  temps  même  qu’on  en  trouvoit  à Ormuz,  à 
Katek  , à ICesby , dans  d’autres  lieux  du  golfe , 
eft  devenue  bien  plus  importante , depuis  que 
les  autres  bancs  sont  épaifés  , fans  que  le  ikn 
ait  épuifé  une  diminution  fenfibla:  Cette  pêché 
<otnmence  ca  avril  & finit  en  octobre.  Elle  eft 
"renfermée  dans  l’efpace  de  quatre  à cinq  iiôuei. 
sLes  Arabes  , lés  feuls  qui  s’y  livrent,  vont  coucher 
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chaque  nuit  dans  iîle  ou  fur  la  c'ôre , d rrïbitre 
que  les  vents  ne  les  empêchent.  de  gagner  la 
terre.  Autrefois  ils  payoient  tous  un  droit  à de* 
galiotes  établies  pour  le  recevoir.  Depuis,  le  der- 
nier changement  > il  n’y  a que  les  habita  ns  de 
l’ile  qui  aient  cette  . fouroifïion  pour  leur-  feheik, 
trop  foible  po^r  .l’obtenir  des-  autres. 

Les  perles  de  Baharem  font  moins  blanches 
que  celles  de  Ceylan  Sc  du  Japon , mais  beau» 
coup  plus  grottes  que  les  premières , & d’une 
-forme  plus  régulière  que  les  autres,  filles  tirent 
un  peu  fur  le  jaune  ; mais  on  ne  peut  leur  dif- 
puter  l’avantage  de  conferver  leur  eau  dorée, 
tandis  que  les  perles  plus  blanches  perdent  avçc 
le  temps  beaucoup  de  leur  é«iat , fur-tout  dans 
les  pays  chauds.  La  coquille  des  unes  & de» 
autres  , connue  fous  le  nom  de  nacre  de  perle , 
ferc  en  Afie  à beaucoup  d’ufeges. 

Le  produit  annuel  de,  la  pèche  qui  fe  fait  dans 
les  parages  de  Baharem,  eft  eftimé  3,600,000  liv. 
Les  perles  inégales  pattent  la  plupart,  à Con flair 
tinople  Sc  dan?  le  relie  de  la  Turquie  : les  grandes 
y fervent  à l’ornement  de  la  tète,  Sc  les  jïutires 
font  employées  dans  les  broderies.  Les  perles  par- 
faites doivent  être  xéfervées  ppur  Surate,  d’où  elles 
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fe  répandent  dans  tour  flndoftan.  On  n’a  ■ pas  à 

craindre  d’y  en  voir  diminuer  le  prix  ou  la  con- 
fommarion.  Ce  luxe  eft  la  plus  forte  paflion  des 
femmes,  & la  feperftition  augmente  le  débit 
de  cette  production  de  la  mer.  Il  n eft  point  de 
gentil  qui  ne  fe  fafle  un  point  de  religion  de 
percer'  an  moins  Une  perle  à fon  mariage.  Quel 
que  foit  le  fens-myftérieux  de  cet  ufage  chez  un 
peuple  où  la  morale  & la  politique  font  en  allé- 
gories , & où  l’allégorie  devient  religion  , cet  em- 
blème de  la  pudeur  virginale  eft  utile  au  com- 
merce des  perles.  Celles  qui  n’ont  pas  été  nou- 
vellement forées,  entrent  dans  l’ajufteinent,  mais 
ne  peuvent  fervir  pour  la  cérémonie  du  mariage, 
où  l’on  veut  au  moins  une  perle  neuve.  Aufti 
valent-elles  conftamment  vingt-cinq  , trente  pour 
cent  de  moins  que  celles  qui  arrivent  du  golfe 
où  elles  ont  été  pêchées.  Le  Malabar  n’a  point 
de  perles  , mais  il  a d’autres  rich  elles. 

Le  Malabar  proprement  dit  n’eft  que  le  pays 
fitué  entre  le  cap  Comorin  8c  la  rivière  de 
Ntliceram.  Cependant,  pour  rendre  la  nafration 
plus  claire  , en  nous  conformant  aux  idées  gé- 
néralement reçues  en  Europe,  nous  appellerons 
de  ce  nom  tout  l’efpace  qui  s’étend  depuis  l’In- 

d / < : .» 

* 1 • ¥ 


j>£  H JS  T 0'JS.E  PaïLCSQPK-JQT/E 

I, 

dus  jufqu’au'  cap  Comorjn.  Nous  y compren- 
drons même  lesjlcs  voifuies,  eu  commençant  par 
les  Maldives;  - ■ ' • . . -nrr..v  ‘ 

DeiïrTpHon  Les  Maldives  forment  une  longue  chaîne  d’îies, 
'<  v^rldîe'*  l’oueft-  du  cap  Comoiin,  qui  cil  la  teire  ferme 
îa  ioHHcm Ul  P^us  v°dme.  -Elles  font  partagées  en  treize  pro- 
vinces qu’on  nomme  Atollons.  Cette  divifion 
eft  l’ouvrage.-; de  la  nature  , qui  â entouré 
chaque  Atollon  d'un  banc  de  pierre  qui  le  dé- 
fend mieux  que  les  meilleures  fortifications , contre 
l’impétuofité  des  flots , ou  les  attaques  de  l’en- 
nemi. Les  naturels  du  pays  font  monter  à 
douze  mille  le  nombre  de  ces  îles,  dont  les  plus 
petites  n’offrent  que  des  monceaux  de  fable  fub- 
mergés  dans  les  hautes  marées , & les  plus  grandes 
n’ont  qu’une  très-petite  circonférence.  De  tous  les 
canaux  qui  les  féparent,  il  n’y  en  a que  quatre 
qui  puiflent  recevoir  des  navires.  Les  autres  fopr 
fi  peu  profonds  , qu’on  y trouve  rarement  plus 
de  trois  pieds  d’eau.  On  con/eûuré , avec  fon- 
dement, que  toutes  ces  différentes  îles  n’en  faL 
loient  autrefois  qu’une  , que  l’eflort  des  vagîtes 
& des  courans , ou  quelque  grand . accident  de 
la  nature , aura  djvifée  en  plufieurs  portions. 

Ï1  eft  vraisemblable  que  cet  archipel  fut  Qïb 
ginaircmenr  peuplé  par  des  hommes  venus  da 

Malabar. 
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Malabar.  Dans  la  fuite , les  Arabes  y pafsèrent , 

en  ufurpèrent  la  fouveraineté , y établirent  leur 
religion.  Les  deux  nations  n’en  faifoicnt  plus  1 
qu'une  , lorfque  les  Portugais  3 peu  de  tems  après 
leur  arrivée  aux  Indes , la  mirent  fous  le  joug. 
Cette  tyrannie  dura  peu.  La  garnifon  qui  en 
tenoit  les  chaînes , fut  exterminée , & les  Mal- 
dives recouvrèrent  leur  indépendance.  Depuis  cette 
épeque  , elles  font  foumifes  à un  defpote  qui 
défît  fa  cour  à Male , & qui  a abandonné  toute 
i’autorité  aux  prêtres.  11  eft  le  feul  négociant  de 
te*  états. 

Une  pareille  adminiftrarion  & la  ftérilité  du 
pays»  qui  ne  produit  que  des  cocotiers  , empê- 
chent le  commerce  d’y  être  confidérable.  Les 
exportations  fe  réduifent  à des  cauris  , du  po.f- 
lonëc  du  kaire.  * ’ 

Le  kaire  eft  l’écorce  du  cocotier  dont  on  fait 
des  cables  qui  fervent  à la  navigation  dans  l’Inde. 
Nulle  part  il  n’eft  aulîi  bon , auflx  abondant  qu’aux 
Maldives.  On  en  porte  une  grande  quantité  avec 
des  cauris  , à Ceylan  , où  ces  marchandifes  font 
échangées  contre  les  noix  d’Arèque. 

Le  poiflôtt  3 appelé  dans  le  pays  complemaflè, 
eft  feché  au  foleiî.  On  le  fale  en  le  plongeant 
dans  la  mer  à différentes  reprifes.  Il  eft  divifé 
‘ Tome  II.  * G 
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en  filets , de  la  gro  fleur  & de  la  longueur  du 
doigt.  Achem  en  reçoit  tous  les  ans  deux  car- 
gai  fons  qu’il  paie  avec  de  l’or  & du  benjoin.  L’or 
refie  dans  les  Maldives  , & le  benjoin  eft  envoyé 
à Moka  , où  il  ferc  à acheter— trais  cents  bal7«* 

.'J  ’ * - * - •* 

de  café  néceflaires  à la  confommation  de  ces  flef. 

I es  cauris  font  des  coquilles  blanches  & lui- 
fantes.  La  pêche  s’en  fait  deux  fois  le  mois , trois 
jours  avant"  la  nouvelle  lune  , & trois  jours,  aprêv 
Elle  efi  abandonnée  aux  femmes,  qui  entrenr  dans 
l’eau  jufqu  à la  ceinture  , pour  les  ramafltr  dans 
les  fables  de  la  mer.  On  en  fait  des  paquets^dc 
douze  mille.  Ce  qui  ne  relie  pas  dans^  la  .circu- 
lation du  pays  , ou  n’eft  pas  porté  à Ceylan  , palis 
fur  les  bords  du  Gange.  Il  fort  tous  les:  ans  de 
ce  fleuve  un  grand  nombre  de  bâtimens  qui  vpnt 
vendre  du  fucre , du  riz  4 des  toiles,  quelques 
autres  objets  moins  confidérables  aux  Maldives, 
& qui  fe  chargent  en  retour  de  cauris  pour  feçt 
ou  huit  cent  mille  livres.  Une  partie  fe  dlfperfe 
dans  le  Bengale , où  il  fert  de  petite  monr.oie: 
le  relie  eft  enlevé  par  les  Européens , qui  l’em- 
ploient utilement  dans  leur  commerce  d’Afrique. 

•Ils  paient  la  livre  fix  fous , la  vendent  depuis 
douze  jufqu’à  dix-huit  dans  leurs  métropoles,  & 
elle  vaut  en  Guinée  jufqu’à  trente-cinq. 
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l e royaume  de  Travancor,  qui  s’étend  du  cap 
jCoinorin  aux  frontières  de  Cochin , n’écoit  autre- 
fois guère  plus  opulent  que  les  Maldives.  Il  eft 
YT-'fembkble  ne  dut  qu’à  fa  pauvreté  la  con- 
fervation  de  fon  indépendance  , lorfque  les  Mogols 
s emparèrent  du  Maduré.  Un  monarque  qui  monta 
W le^rôiîè  vers  i7îo,  & qui  l’occupa  près  de 
quarante  ans , donna  a cette  couronne  une  dignité 
qu  elle  n’avoit  jamais  eue.  C ecoit  un  homme  d’un 
*ïens  exquis  ôc  profond.  Il  recevoir  d’un  de  fes  voi- 
/îns  deux  ambatfàdêurs,  ddnt  l'un  avoir  commencé 
une  harangue  prolixe  que  l’autre  fe  difpofoit  à con- 
tinuer : Ne  feye\ pas  long , la  vie  eft  courte , lui  die 
ce  prince  avec  un  vifage  auftère.  Sou  règne  ne  fut 
taché,  que  par  une  foiblefîè.  Il  étoit  N aire,  & f« 
trou  voit  humilie  de  ne  pas  appartenir  à la  première 
des  caftes.  Dans  la  vjie  de  s’y  incorporer , autant 
qu  il  etoit  polhble , il  fit  fondre  en  un  veau 
d or , y entra  par  le  mufîîe , éC  en  fortit  pat  la  partie 
oppofée.  Ses  édits  furent  datés  depuis  du  jour  d’une 
p.  glorieufe  renai (Tance  ; & , au  grand  fcandale  de 
Çout  1 Indoftan  , il  fui  reconnu  pour  brame  par  ceux 
de  fes  fujets  qui  jouifloient  de  cette  grande  préro- 
gative. 

Par  les  foins  d’un  Français,  nommé  la  Noyé,  ce 
monarque  étoit  parvenu  à former  l’armée  la  mieux 
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difciplinée  qu’on  eût  Jamais  vue  dans  ces  contrées. 
Avec  ces  forces,  il  comptoir,  dit-on,  conquérir  le 
Malabo r entier  ; & peut-être  le  fuccès  auroit-il  cou- 
ronné fon  ambition , fi  les  nations  européennes  ne 
l’eufl'ent  travcrfée.  Malgré  ces  obftades , il  réufïït  à 
reculer  Jes  frontières  de  fes  Etats;  5c , ce  qui  étolt 
infiniment  plus  difficile',  à rendre  fes  ufurpations 
utiles  à fes  peuples.  Au  milieu  du  tumulte  des 
armes,  l’agriculture  fut  encouragée,  Sc  il  s’éleva 
des  manufactures  groffières  de  coton. 

11  s’eft  formé  deux  établitfèmens  européens  dans 
le  Travancor. 

Celui  que  les  Danois  ont  à Colefchejr  eft  fans 
activité.  Il  eft  rare  5c  très-rare  que  cette  nation  j 
faiTe  le  plus  petit  achat  ou  la  moindre  vente. 

Le  comptoir  anglais  d’Anjinga  eft  placé  fur  une 
langue  de  terre,  à l'embouchure  d’une  petite  ri- 
vière obftruée  par  des  fables  durant  la  plus  grande 
partie  de  l’année.  La  ville  eft  remplie  de  métiers 
& fort  peuplée.  Quatre  petits  baftions  fans  fofte  & 
une  garni  fon  de  cent  cinquante  hommes  la  défen- 
doieut.  Cette  dépenfe  a été  jugée  inutile.  Un  feul 
agent  conduit  aujourd’hui  les  affaires , avec  moins 
d’.éclat  & plus  d’utilité. 

Territoire^d’Anjinga  , tu  n’es  rien  ; mais  tu  as 
donné  1 aiftar.ee  à Fliza,  Un  jour,  ces  entre’' ers 


IQX 


DES  DE  U X TSDES.  LîV.  III. 
de  commerce  fondés  par  les  Européens  fur  les  cotes 
d’Afie  ne  fubfifteront  plus.  L’herbe  les  couvrira 
ou  l’Indien  vengé  aura  bâti  fur  leurs  débris  avaut 
que  quelques  fiècles  fe  foient  écoulés.  Mais  fi  mes 
écrits  ont  quelque  durée , le  nom  d’Anjinga  reliera 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Ceux  qui  me  liront, 
ceux  que  les  vents  poufferont  vers  ces  rivages  , di- 
ront: C’eft-li  que  naquit  Eliza  Draper  j & s’il  eft 
un  Breton  parmi  eux , il  fe  hâtera  d’ajouter  avec 
orgueil , 8c  qu’elle  y naquit  de  parens  anglois. 

Qu’il  me  foit  permis  d’épancher  ici  ma  douleur 
8c  mes  larmes.  Eliza  fut  mon  amie.  O leéleur  ! qui 
que  tu  fois , pardonne-moi  ce  mouvement  involon- 
taire \ laifle-moi  m’occuper  d’Eliza.  Si  je  t’ai  quel- 
quefois attendri  fur  les  malheurs  de  l’efpèce  hu-  ' 
maine  , daigne  aujourd’hui  compatir  à ma  propre 
'infortune.  Je  fus  ton  ami,  fans  te  connoîtrej  fois 
un  moment  le  mien  : ta  douce  pitié  fera  ma  ré- 
compenfe. 

Eliza  finit  fa  carrière  dans  la  patrie  de  fes  pères, 
à l’âge  de  trente- trois  ans.  Une  ame  célefte  fe  fé~ 
para  d’un  corps  célefte.  v ous  qui  vifirez  le  lieu  où 
repofent  fes  cendres  facrées , écrivez  fur  le  maibre 
qui  les  couvre:  telle  année,  tel  mois,  tel  jour,  à 
telle  heure,  Dieu  retira  fan  fouftle  i lui,  & Eliza 
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/ Aiiteur  original , Ton  admirateur  & fon  ami,  ce 
fut  Eliza  qui  t’infpira  tes  ouvrages , & qui  c’en 
didfa  les  pages  les  puis  touchantes.  Heureux  Srcrn , 
tu  n’es  plus,  & moi  je  fuis  relié.  Je  t’ai  pleuré 
avec  Eliza  ; tu  la  pleuterois  avec  moi  ; & fi  le  ciel 
eût  voulu  que  vous  tneuffiez  furvécu  tous  les  deux, 
tu  m’aurois  pleuré  avec  elle. 

Les  hommes  difüient  qu'aucune  femme  n’avoit 
■*  , 

autant  de  grâces  qu’Eliza.  Les  femmes  le  difoient 
aulli.  Tous  louoient  fit  candeur,  tous  louoicrie  fa 
fenfibüité , tous  ambitionnoient  l’honneur  de  la 
connaître.  L’envie  n’aitaqua  point  un  mérite  qui 
s’ignotoit.  * 

Anjinga,  c’eft  à l’influence  de  ton  heureux  cli- 
mat quelle  devoir,  fans  doute,  cet  accord  pref- 
qu’incompatible  de  volupté  & de  décence  qui  ac- 
compagnoit  toute  fa  pcrfonne  , & qui  fe  méloit  à 
tous  fes  mouvemens.  Le  ftatudîre  qui  auroit  eu  i 
rçpréfenrer  la  Volupté , l’auroit  prife  pour  modèle. 
Elle  en  auroit  également  fervi  à celui  qui  auroit 
eu  à peindre  la  Pudeur.  Cette  ame  inconnue  dins 
nos  contrées , te  ciel  fombre  &r  nébuleux  de  l’An- 
gleterre n’avoic  pu  l’éteindre.  Quelque  chofe  que 
fît  Eüza,  un  charme  invincible  fe  répandait  autour 
d’elle.  Ledefir,  mais  le  defir  tîmideda  fuivoiten 
filence.  Le  Lui  homme  honnête  auroit  ofé  l’aimer, 
niais  n’auroit  ofé  le  lui  dire. 
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Je  cherche  par-tour  Eliza.  Je  rencontre , je  (ai- 
ds quelques-uns  de  fes  traits , quelques-uns  de  Tes 
agrémens  épars  parmi  les  femmes  les  plus  intéref- 
fantes.  Mais  qu’eft  devenue  celle  qui  les  réunidoit  ? 
Dieux  qui  épuisâtes  vos  dons  pour  former  une 
Eliza , ne  la  fîtes- vous  que  pour  un  moment , pour 
être  un  moment  admirée,  8c  pour  être  toujours 
regrettée  ? 

Tous  ceux  qui  ont  vu  Eliza  la  regrettent.  Moi , 
je  la  pleurerai  tout  le  temps  qui  me  refte  i vivre. 
Maiseft-ce  allez  de  la  pleurer  ? Ceux  qui  auront 
connu  fa  tendrefle  pour  moi , la  confiance  qu’elle 
m’avoittfccordée , ne  me  diront-ils  pas  : E(le  n’eft 
plus , & tu  vis  ! 

Eliza  devoir  quitter  fa  patrie , fes  parens , fes 
amis  pour  venir  s’aflèoir  à côté  de  moi,  8c  vivre 
parmi  les  miens.  Quelle  félicité  je  m’étois  promifeT 
Quelle  joie  je  me  faifois  de  la  voir  recherchée  des 
hommes  de  génie , chérie  des  femmes  du  goût  le 
plus  difficile  ! Je  me  difois  : Eliza  eft  jeune,  8c  tu 
touches  à ton  dernier  terme.  C’eft  elle  qui  te  fer- 
mera les  yeux.  Vaine  efpérance!  O renverfement 
de  toutes  les  probabilités  humaines  î ma  vieillefle 
a furvécu  à fes  beaux  jours.  Il  n’y  a plus  perfonue 
au  monde  pour  moi.  Le  deftin  m’a  condamné  à 
vivre  & à mourir  feul. 
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Eliza  avoir  l’efprit  cultivé  ; mars  cet  art , on 
ne  le  ientoit  jamais.  Il  n'avoit  fait  qu’embellir  la 
nature ; il  fie  fervoit  en  elle  qua  faire  durer  le 
charme.  A chaque  moment  elle  plailoit  plus  ; à 
chaque  moment  elle  intéreffoit  davantage.  C’eft 
l’impreilion  quelle  avoit  faite  aux  Indes  ; c’eft  i’im- 
piellion  quelle  faifoit  en  Europe.  Eliza  étoit  donc 
très- belle?  Non  , elle  netoitque  belle;  mais  il  n’y 
avoit  pas  de  bcautr  qu’elle  n’effaçât,  parce  qu’elle 

étoit  la  feule  comme  elle. 

- • * . 

Eliza  a écrit  ; & les  hommes  de  fa  nation  qui 
ont  mis  le  plus  d ‘élégance  & de  goût  dans  leurs 
ouvrages , n’auroient  pas  défavoué  le  petit  nombre 
de  pages  quelle  a laiflees. 

JLorfque  je  vis  Eliza , j’éprouvai  un  fentiment 
qui  m’etoit  inconnu.  Il  éroit  trop  vif  pour  n’êrre 
que  de  ,1’amitté;  il  étoir  trop  pur  pour  être  de 
l’amour.  Si  c’eût  été  une  palîion , Eliza  m’auroit 
plaint;  elle  aurait  effayé  de  me  ramener  à la  rai- 
fon  , & j’aurois  achevé  de  la  perdre. 

Eliza  difoit  fouvent  qu  elle  n’eftimoit  perfonne 
autant  que  moi.  A préfènt  je  le  puis  croire. 

Dans  fes  derniers  momens,  Eliza  s’occupoit  de 
fon  ami  ; & je  ne  puis  tracer  une  ligne  fans  avoir 
fous  les  yeux  le  monument  qu’elle  m’a  laiffé.  Que 
n’a-t-elle  pu  douer  auflî  ma  plume  de  fa  grâce  8c 
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de  fa  vertu  ! Il  me  femble  du  moins  l’entendre. 
m Cette  mufe  févère  qui  te  regarde , me  dit-elle  , 
» c’eft  l’Hiftoire,  dont  la  fondion  augufte  eft  de 
» déterminer  l’opinion  de  la  poftérité.  Cette  aivi- 
» nité  volage  qui  plane  fur  le  globe , c’eft  la  Re- 
>5  nommée,  qui  ne  dédaigna  pas  de  nous  entrete- 
» nir  un  moment  de  toi:  elle  m’apporta  tes  ou- 
» vrages  , & prépara  notre  liaifon  par  l’eftime. 
» Vois  ce  phénix  immortel  parmi  les  flammes  : 
» c’eft  le  fymbole  du  génie  qui  ne  meurt  point. 
» Que  ces  emblèmes  t’exhortent  fans  cefle  à te 
» montier  le  défenfeur  de  l'humanité  , de  la 

» VÉRITÉ,  DE  LA  LIBERTÉ  »>.  \ 

1 Du  haut  des  cieux,  ta  première  & dernière  pa- 
trie j Eliza,  reçois  mon  ferment.  Je  jure  de  ne 

PAS  ÉCRIRE  ONE  LIGNE,  OU  l’oN  NB  PUISSE  RÉ- 
CONNOITRE  TON  AMI.  / - 

Cochin  étoit  fort  considérable  , lorfque  les  Por- 
tugais arrivèrent  dans  l’Inde.  Ils  s’emparèrent  de 
cette  place,  dont  ils  furent  chafles  depuis  par  les 
Hollandais.  Le  fouverain , en  la  perdant , avoit 
confervé  fes  États,  qui,  dans  l’efpace  de  vingt-cinq 
ans , ont  éré  envahis  fucceflivement  par  le  Travan- 
cor.  Ses  malheurs  l’ont  réduit  à fe  réfugier  fous  les 
murs  de  fon  ancienne  capitale,  où  il  fubfifte  d’en- 
viron 1 4,4©o  liv.  qu’on  s’eft  obligé,  par  d’anciennes 
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capitulations , à lui  donner  fur  le  produit  de  fes 
douanes.  On  voit  dans  le  même  faubourg  une  co- 
lonie de  Juifs  induftrieux  & blancs,  qui  ont  là  folle 
prétention  de  s’y  être  établis  ail  temps  de  la  capti- 
vité de  Babylone,  mais  qui  certainement  y font 
depuis  très-long-temps.  Une  ville  entourée  de 
campagnes  trèS-£ertilés , bâtie  fur  une  rivière  qui’ 
reçoit  dis  V ai  fléaux  de  cinq  cents  tonneaux , Sc  qui 
forme  dans  l’intérieur  du  pays  plufieurs  branches 
navigables,  dcvroir  être  naturellement  florifïarite. 
S’il  n’en  eft  pas  ainfi , on  ne  peut  en  accufer  que 
le  génie  oppreflêur  du  gouvernement. 

Ce  mauvais  efprit  eft,  pour  le  moins,  auffi  fen- 
fîble  à Caîicut.  Toutes  les  nations  y font  reçues, 
mais  aucune  n’y  domine.  Le  fouveraiu  qui  lui  donne 
aujourd’hui  del  lois , eft  brame  ; ou  le  peuple  eft 
fous  le  gouvernement  théocratique , qui  devient 
avec  le  temps  le  plus  mauvais  des  gouvernemens,; 
la  main  des  dieux  ap pe fan ti fiant  le  fceptre  des  ty- 
rans , & la  fainteté  de  l’une  des  autorités  foirmet- 
tafrt  en  aveugle  & fous  peine  de  facrilége  aux  ca- 
prices de  l’autre.  Les  ordres  dit  defpore  fe  trans- 
forment ei> oracles,  & la  défobéifiance  des  fujets 
eft  qualifiée  de  révolte  contre  le  ciel  Le  trône  de 
Calicut  eft  prefque  ie  feul  de  l’Inde  occupé  par 
cette  première  des  caftes.  On  en  voit  régner  ailleurs 
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de  moins  diftinguées.  Il  y en  a même  de  fi  a'ofcures 
fur  lé  trône  j que  leurs  domeftiqucs  feraient  dés- 
honorés 5c  chaffés  de  leurs  tribus,  s’ils  s’avifiCToienr 
jufqu’à  manger  avec  leurs  monarques.  Ces  gens-là 
n’ont  garde  de  fe  vanter  d’avoir  foupé  ché-z  le  roi. 
Ce  préjugé  n’eft  peut-être  pas  plus  ridicule  qu’uu 
autre.  Il  abat  l’orgueil  des  princes;  il  guérit  les 
courtifans  d’une  vanité.  Tel  eft  l’afceudant  des  fu- 
pciftitions.  C’e'fl:  fur-tout  ptr  elles  que  l’opinion 
règne  dans  le  monde.  Par  les  fuperllitions,  la  rufe 
a partagé  l’empire  avec  la  force.  Quand  Tune  a 
tout  conquis,  tout  fournis,  l’autre  vient  5c  lut 
donne  des  lois  à fon  tour.  Elles  traitent  enfemblç; 
les  hommes  baillent  la  tête  & fû  laiflènt  lier  les 
mains.  S’il  arrive  que  ces  deux  puiflànces  mécon- 
tentes fe  fbulèvent  l’une  contre  l’autre  , c’elV  alors 
qu’on  voit  ruilfelcr  dans  les  rues  le  fang  des  ci- 
toyens. Une  partie  fe  range  fous  l’étenda;d  dé  la 
fuperftirion  ; l’autre  marche  fous  les  drapeaux  du 
fouverain  Le;  pères  égorgent  les  enfans*  les  enfaus 
enfoncent,  fans  héfiter , le  poignard  dans  le  fein  des 
pères.  Toute  idée  de  juftice  celle  ; tout  fentiment 
d’humanité  s’anéantit.  L’homme  femble  tour-à-coup 
métamorphofé  en  bête  féroce.  L’on  crie  d’un  côté  : 
Rebelles  j oke'îjfe ^ à votre  monarque.  On  crie  de 
l’autre:  Sacrilèges j impies , oléijjcq  à Dieu,  le 
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maître  de  vofre  roi  j ou  moure^.  Je  m’adrefTerai  donc 
à tous  les  fouverains  de  la  tc-rre , & j’oferai  leur  ré- 
véler la  penfée  fecrète  du  facerdoce.  Qu’ils  fâchent 
que  fi  le  prêtre  parloir  franchement,  il  diroit:  Si 
,1e  fouverain  n’e-fl  pas  mon  licteur,  il  eft  mon  en- 
nemi. Je  lui  ai  mis  la  .hache  à la  main,  mais  c’eft 
à condition  que  je  lui  défignerois  les  têtes  qu’il 
faudrait  abattre.  Les  brames , dépofitaires  de  la 
religion  Sc  des  fciences  dans  tout  l’Indoftan  , font 
employés  comme  miniftres  dans  la  plupart  des 
États , Sc  difpofent  de  tout  à leur  gré  j mais  les 
affaires  n’en  font  pas  mieux  conduites. 

Tout  le  Calicut  efl  mal  adminiftré,  & fa  capitale 
plus  mal  encore.  Elle  n’a  ni  police,  ni  fortifications. 
Son  commerce , embarrafTé  d’une  infinité  de  droits, 
•efl  prefqu’en fièrement  dans  les  mains  de  quelques 
Maures , les  plus  corrompus , les  plus  infidèles  de 
l’Afie.  Un  de  fes  plus  grands  avantages,  eft  de 
recevoir  par  la  rivière  de  Beypour,  qui  n’en  eft 
éloignée  que  de  deux  lieues , le  bois  de  teck  , qui 
fe  trouve  en  abondance  dans  les  plaines  Sc  fur  les 
montagnes  voi  fines. 

L es  poffefiâons  de  la  maifon  de  Colaftrv,  voifines 
de  Calicut,  ne  font  guère  connues  que  par  la  colo- 
nie françaife  de  Mahé,  qui  renaît  de  fes  cendres, 
Sc  par  la  colonie  anglaife  de  Tallichery , qui  n’a 
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éprouvé  aucun  malheur.  Cette  dernière , qui  a une 
population  de  quinze  à feize  mille  âmes , avoir 
pour  défenfeurs  trois  cents  blancs  & cinq  cents 
noirs.  Ils  ont  été  rappelés  depuis  que  la  nation  a 
acquis  fur  ces  mers  un  afcendant  qui  ne  leur  laiflè 
plus  craindre  de  voir  fes  loges  infultées.  Aâuelle- 
ment  elle  retire  tous  les  ans,  avec  très-peu  de  frais  , 
de  .celle-là  , quinze  cent  mille  livres  pefant  de 
poivre , & quelques  autres  denrées  de  peu  d’im- 
portance. 

A la  réferve  de  quelques  principautés  qui  mé- 
ritent à peine  d’être  nommées , les  États  dont  on 
vient  de  parler , forment  proprement  tout  le  Ma- 
labar , contrée  plus  agréable  que  riche.  On  n’en 
exporte  guère  que  des  aromates , des  épiceries.  Les 
plus  confidérables  font  les  bois  de  fandal , le  fafran 
d’Inde , le  cardamome , le  gingembre , la  faufle 
cannelle  & le  poivre. 

Le  fandal  eft  un  arbre  de  la  grandeur  du  noyer,  xvr. 
Ses  feuilles  font  entières , ovales  & oppofées.  Sa  pifScuiilret* 
fleur  eft  d’une  feule  pièce , chargée  de  huit  éra-  au  MllïbiC" 
mines , & portée  fur  le  piftil,  qui  devient  une  baie 
infipide , femblable  pour  la  forme  à celle  du  laurier. 

Son  bois  eft  blanc  à la  circonférence , & Jaune  dans 
le  centre,  lorfque  l’arbre  eft  ancien.  Cette  diffé- 
rence dans  la  couleur  conftitue  deux  variétés  de 
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fnndal , employées  aux  mêmes  ufages,  Sc  douées 
également  d’une  faveur  amère  Sc  d’une  odeur 
aromatique.  On  prépare  avec  la  poufiière  de  ce  bois 
une  pare  dont  on  fe  frotte  le  corps  à la  Chine  , aux 
Indes,  en  Perfe , dans  l'Arabie  Sc  dans  la  Turquie. 
On  le  brûle  auflï  dans  Iesappattemens,  où  il  répand 
une  odeur  douce  8c  falutaire.  La  plus  grande  quan- 
tité de  ce  bois.,  auquel  on  attribue  une  vertu  inci- 
fîve  Sc  atténuante  , relie  dans  l’Inde.  On  tranfporcc 
de  préférence  en  Europe  le  fandai  rouge  , quoique 
. moins  eftimé,  Sc  d’un  ufage  moins  général.  Celui- 
ci  e fl  le  produit  d’un  arbre  differenc,  commun  fur 
la  côte  de  Coromandel.  Quelques  voyageurs  le 

confondent  avec  le  bois  de  Caliatour  emplové  dans 

0 e"  • *■  é . t , 

la  teinture.  ” . • 

. •«  > • • j 

Le  fafran  d’Inde , que  les  médecins  appellent 
Curcuma  ou  Terra  mérita , a une  tige  très-balTe  Sc 
herbacée  , formée  par  la  réunion  des  graines  , $s 
cinq  ou  fix  feuilles  fort  longues , 8c  portées  fat 
de  longs  pédicules.  Les  fleurs  difpofees  eu  épi 
J écailleux  près  de  la. racine,  font  purpurines,  à fis 
diviflons  inégales;  eljes  n’ont  qu’une  étamine, 

• .71*  * % 

portée  comme  elles  Gar  le  piftil,  qui  devient  une 
eapfule  à trois  loges , remplies  de  graines  arron- 
dies. La  racine  eft  compofée  de  cinq  ou  fix  tu- 
bercules ©b'ongs  8c  noueux.  On  la  regarde  comme 
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apéritivc  » propre  pour  guérir  la  jauni  fie.  Les  In- 
diens s’gn  fervent  pour  reindre  en  jaune , 2c  elle 

entre  dans  l’affaifonnemeut  de  prefque  tous  -les 

’■*  * * 1 *1  * 

mets. 

On  trouve  dans  les  diverfes  contrées  de  l’Inde 
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pluGeurs  efpèces  de  cardamome,  dont  les  carac- 
tères diftinétifs  n’ont  pas  été  fuffifamrncnt  obfcr- 
vis.  Celle  qui  croît  dans  les  territoires  de  Cochin, 
de  Calicut  & de  Cananor  , eff  la  plus,  petite  &c 
la  plus  eftimée  ; elle  a,  ainfi  que  les  autres  , beau- 
coup d’analogie  avec  le  fafran  d’Inde , dont  Jle 
diffère,  par  fes  feuilles  beaucoup  plus  nombreufes, 
par  fa  tige  plus  élevée  , par  fon  épi  de  fleurs 
plus  lâche  , provenant  immédiatement  de  la 
racine,  par  fon  fruit  plus  petit.  Sas  graines ^ 
douées,  d)une  aromate  agréable  , font  employées 
dans  la  plupart  des  ragoûts  indiens.  Souvent  on 
les  mêle  avec  l’arèque&  le  bétel;  quelquefois  en 
les  mâche  après.  La  médecine  s’en  fert  prir, ci  pa- 
iement pour  aider  la  digeftion  2c  pour  fortifier  l’es- 
tomac. Le  cardamome  vient  fans  culture,  & croît 
naturellement  dans  les  lieux  couverts  de  la  cendre 
des  plantes  qu’on  a brûlées. 

Le  gingembre  reflèmble  a (fez  au  cardamome 
par  la  difpofition  2c  la  ftruûure  de  fes  fleurs.  L’épi 
part  du  même  point.  La  racine , qui  eft  noueufe 
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& traçante  j pouffe  plufieurs  tiges  de  trois  pieds 
de  haut , dont  les  feuilles  font  plus  étroites.  Elle 
eft  blanche,  tendre  , & d’un  goût  prefqu’aulîi  pi- 
quant que  le  poivre.  Les  Indiens  en  mettent  dans 
le  riz  qui  fait  leur  nourriture  ordinaire,  pour  en 
corriger  l'infîpidité  naturelle.  Cette  épicerie,  mêlée 
avec  d’autres , donne  aux  mets  qu’elle  affaifonne 
un  goût  fort  qui  déplaît  fouverainement  aux  étran- 
gers. Cependant  ceux  des  Européens  qui  arrivent 
en  A fie  fans  fortune,  font  forcés  de  s’y  accou- 
tumer. Les  autres  s’y  habituent  par  complaifance 
pour  leurs  femmes , nées  la  plupart  dans  le  pays. 
Là,  comme  ailleurs  , il  eft  plus  facile  aux  hom- 
mes de  prendre  les  goûts  & les  foibles  des  femmes, 
•que  de  les  en  guérir.  Peut-être  aufii  que  le  climat 
exige  cette  manière  de  vivre.  Le  meilleur  gingem- 
bre eft  celui  qu’on  cultive  dans  le  Malabar.  La 
fécondé  qualité  fe  tire  du  Bengale.  On  eftime 
moins  celui  qui  croît  au  Décan  & dans  tout  l’Ar- 
chipel indien  , fi  l’on  en  excepte  pourtant  le  gin- 
gembre rouge  des  Moluques , efpèce  différente  dé 
l’ordinaire,  par  la  couleur  de  fa  racine,  & fa  faveur 
moins  âcre. 

r La  fauffe  cannelle  , connue  fous  le  nom  de 
Cajfia  lignsa , fe  trouve  à Timor  , à Java , à Min- 
danao ; mais  elle  eft  fupérieure  fur  la  côte  de  Ma- 
labar. 
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labar.LJarbre  dont  on  la  tire  , eft , comme  -celui 
de  Ceylanv'Uhê'^fpèce' de  laurier  ; il  donne  le» 
mêmes  produits  , & lui  reflemble  par  le  plus 
grand  nombre  de  fes  caractères.  Ses -feuilles  font 
plus  longues  : fon  écorce  plus  épaifte  & plus 
rouge,  a moin»  de  faveur  , & fe  diftingue  fur* 
tout  par  une  glutinofité  que  loti  fent  en  la  mâ- 
chant. Ces  figues  fervent  à découvrir  la  fraude  des 
marchands  , qui  la  vendent  avec  la  vraie  cannelle , 

• d«Bt  la  vertu  eft  infiniment  fupérieure , & le  prix 
quatre  fois  plus  confidérable.  Les  Hollandais , dé- 
fefpérant  de  pouvoir  extirper  les  arbres  qui  la 
produifent , imaginèrent , dans  le  temps  de  leur 
prépondérance  au  Malabar,  d’exiger  des  fouve- 
rairts  du  pays , qu’ils  renonçaient  au  droit  de  les 
dépouiller  de  'leur  écorce.’  Gct  engagement,  qui 
n’a  jamais  été  bien  rempli,  i’eft  encore  moins , 
depuis  que  la  puiflance  qui  l’avoit  diété  a perdu 
de  là  force , & qu’elle  a augmenté  le  prix  de  ■ la 
cannelie  de  Ceylan.  Celle  du  Malabar  peut  for- 
f'tner  aujourd’hui  un  objet  de  deux  cent  mille 
livres  pelant.  La  moindre  partie  paftè  en  Europe; 
le  refte’fe  diftribue  dans  l’Inde.  Ce  commerce  eft 
tout  efttiëT  dans  les  mains  des  Anglais  libres.  Il 
doit  augmenter  ; mais  jamais  il  n’approchera  de 
‘“tëhii'Âiipël^re.  -*7  - - - - - 

Tom»  II.  * H 
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Le  poivrier  eft  un  arbtiflèau  dont  la  racine  tft 
fibreufe  & noirâtre.  Sa  tige  , fattnemeufe  ÿoflexi- 
, ble  comme  celle  de  la  vigne,  a bofoin  pow  s’é- 
lever d’un  arbre  ou  d’un  échalas.  Elle  eft  rataeufe, 
garnie  de  nœuds  > de  chacun  defquels  part  une 
feuille  ovale  , aigue  >;«ès-i:fte  , marquée  de  cinq 
nervures , dontd’odeur  eft  forte  & le  goût  piquant. 
Vers  le  milieu  des  rameaux,  & plus, lou vent  aux 
extrémités , l’on  voit  de  petites  grappes  - fembla- 
bles.à  celles  du  groffeiller , qui  portent  environ 
trente  fleurs  , compofeç*  de.-,  deux  éraniitîes  -& 
^id’un  pillil.  Le  fruit  qui  fuceède  eft. d’abord  vert, 
puis  rouge,  de  lagtpllèur  d’unpois.On.ieeueille 
...communément  en  o&obte  , quatre  mois  après  la 
floraifon , & on  l’expofe  pendant  lept  o»  huit 
: joni.s  au  foleil.  La  couleur  noire  qu’il  acquiert 
alors  , lui  a fait  dpnner  le  nom  de  poivre  noir, 
s On  le  rend  blanc  en  le  dépouillant  de  fa  pellicule 
extérieure.  Le  plus, gros,  le  plus  pefaa:  & le  moins 
ridé  eft  le  meilleur.  ..  . 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  îles  de  Java , de 
Sumatra,  de  Ceylan;  mais  plus  particulièrement 
fur  la  côte  de  Malabar.  Oh  ne  le  sème  point , on 
le  plante  y &c  ie  choix  des  rejetons  demande  une 
attention  férieufe.  Il  ne  donne  du  fruit  -quau 
bout  de  trois  ans.  La  première  aruiée  de  fa  féçon- 
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dité  8c  les-  deux  qui  fuivent , font  (i  abondantes , 
W’U  y a des  arbuftes  qui  prodüifent  jufqu’à  lix 
"ou  fept  livres  de  poivre.  Les  récolces  vont  enfuite 
en  diminuant  ; fafbyifte  dégénère  avec  une  telle 
rapidité  , qu’il  ne  Apporte  plus  rjetl  à la  douzième 
année. 

la  culture  du  poivrier  n’eft  pas  difficile.  Il 
fuffit  de  le  placer  dans  les  terres  grades , &c  d’ar- 
racher avec  foin  f fur-tout  les  trois  premières  an- 
nées , les  herbes  qui  croisent  en  abondance  au- 
tour de  fa  racine.  Comme  lé  foleil  lui  eft  très- 
nécelFaire , on  doit  lorfque  le  poivrier  eft  prêt  1 
porter  du,  fruit , élaguer  les  arbres  qui  lui  fervent 
d’appui  , afin  que  leur  ombre  ne  nuife  pas  a fes 
produirions.  Après  la  récolte , il  convient  de  l’é- 
monder par  le  haut.  Sans  cette  précaution,  on 
aaroit  beaucoup  de  bois  8c  peu  de  fruit. 

L’exportation  du  poivre , qui  fut  autrefois  toute 
entière  entre  les  mains  des  Portugais  , 8c  que  les 
Hollandais  , les  Anglais , les  Français  fe  partagenc 
actuellement , peur  s’élever  dans  le  Malabar  â dix 
millions  pefant.  A dix  fous  la  livre  , c’eft  un  objec 
de  cinq  millions.  Il  forr  du  pays,  en  d’autres  pro- 
ductions, pour  la  moitié  de  cette  fomme.  Ces 
ventes  le  mettent  en  état  de  payer  le  riz  qu  il  rire 
■du  Gange  & du  Canara , les  grades  toiles  que  lui 

* 7 ïLiV"'  ' *7*  * * m.  TT 


Digitized  by  Google 


V 


.'7  . ' • ' / - / •. 

nd  Histoire  Philosophique 

, . ■ .£  ■ J t •'  • : • *t 

fournilTenr  le  Mayflur  & leEengale,&:  divcrfe* 
marc  h and  îles  que  l’Europe  lui  envoie.  La  foldo 
en  argent  n’cft  rien,  ou  peu  de.chofe.  . T,»  »** 

Le  Canara  , contrée  limitrophe  du  Malabar  pro- 
prement dit , s’cft  fucceffivement  accru  des  pro- 
vinçes  d’Onor,  de  Baticala,  de  Bandel  & de  Ci- 

- 1 . ' ' * * n ; . 4 T ' . * 3 r i 

nauor  • ce  qui  lui  a donné  une  allez  grande  éten- 
due. 11  eft  très-fertile , & fur-tout  en  riz.  C’étolr 
autrefois  l’état  le  plus  fiorifiant  de  ces  contrées  ; 
.mais  il  déclina  , îorfque  fon  fouverain  fc  vit  forcé 
de  donner  tous  les  ans  douze  i treize  cent  mille 
francs  aux  Marâtres  fes  voi  lins , pour  garantir  le 
royaume  de  leurs  brigandages.  Sa  décadence  a 
-augmenté  encore  , depuis  qu’Ayder-Alikan  en  eft 
devenu  le  maître.  Mangalor,  qui  lui  fert  de  port, 
a déchu  dans  les  mêmes  proportions  } les  navi- 
gitcurs  étrangers  l’ont  moins  fréquenté , & parce 
que  lesdenrées  n’y  éroient  plus  aufîii  abondantes , 
êc  parce  que  la  multiplicité  des  droits  en  augmen-  , 

> toit  excefirvemcnt  le  prix.  Cependant  les  moeurs 
fontr  r, filées  au  lu  corrompues  quelles  I’avoient  été 
.de  temps. immémorial.  Le  Canara  eft  toujoursén 
polfeflion  do  fournir  les  courtifanes  les  plus  vo-  „ 
liiprnenfes  , 5c les  plus  belles  daufeufes  de  tout 

— llndofttm,  # . •>  , « 

xvit.  Lcsemmcrce  qui  £t  ’fortir  Vende  de  fes  Iagunw! , 

Etat  adiwfl 
4*  L«w«»  ^ 
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Amfterdam  de  fes  marais,  a voit  fait  de' (joa  le 
centre  des  ücheflès  de  IÏÏnde  , <3c  un  des  plus  'fa- 
meux marchés  dé  viitlIvcrî/'Lei  remps  , les  révo- 
lutions fi  ordinaires  eri!  A lie , lorgueil  , infé- 
parable  des  grands  faccês  j la  mÂlefFé  qui  fuit 
une  opulence  facilement  acquife , la  Concurrence 
des  nations  pins  éclairées, 'les  infidélités  du  fifc 
k ceîîes  des  particuliers  ; des  perfidies  ’,  des  atrtH 
cités  de  tous  les  genres  : ces  caufes  & d’autres 
peut-être  qui  nous  échappent ont 'pTêctphê  dàns 
l'abîme  cette  cité  fuperbe.  Elle  n’eft  plus  rien  ; ÔC 
les  vices  de  fon  adminifltatiôn  , la  corruption  do 
fes  citoyen?,  l’influence ’dèS  moines- âahVleSréfo- 
Ititions  publiques  , ne  permettent  pas  d’efpcret1 
fcn  rétabîilïèment.  Dépouillé  cîe  tarit  de  Ferfî'èj' 
provinces  qui  recevoient  aveuglément  fes  IdTsytf 
n’elt  refté  à Goa  , de  foa  ancienne  puilTancc  , que1 
la  petite  île  où  il  eft  lit  ut , Sc  lés  deux  péninfiîies 
qui  forment  fon  port.  ’’T  ' * ■ 

Au  nord  de  Goa , les  Marâtres , maîtres  de  quel-i  x VII  r 
qaes  polies  fur  les  rivages  de  là  met  ï?uféftôflnr^al^ire/^î 
cer  océan  de  lenrs  btiganda^ss  ’ : cèttc  piraterie  sr',u- 
ôffenfa  vivement  le  Mogôî  , qui  vendit  d'aflbUîr 
les  parties  feptentrionales  cîe  îa  côte.  "Pour  nrotégéd 
Ta  navigation  de  fes  fujers',  ff  créa  une  flotte,  prin- 
cipalement deftinée  à réprimer  ‘ctt  cipiic  de  rapihéi 
. "'"à  2.1  - /.  r*'.-  tü  Ji***i\ 
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A cette- époque  les  deux  puiflances  fe  heurtèrent  : 
dans  ces  combats  journaliers  & fangjans,  le  Ma-, 
ratte  Conagy-A  ngria  montra  des  ralens  fi  dlftin- 
gués  , qu’on  lui  conféra,  la  direct  on  des  forces  ma- 
ritimes de  fa  nation  , & bientôt  après  le  gouver- 
nement de  l’importante  forterefle  de  Sv/erndroog  , 
bâtie  fut  .urçe  petite  île  à peu  de  diftance  du> 
continent.  *.  • . 

Cet  homme  extraordinaire  n’avoit  vaincu  que 
pour  lui.  Il  fît  adopter  fon  plan  d’indépendance 
par  les  compagnons  de  fes  victoires , & avec  leur: 
fecours  s’empara  des  navires  qu’il  avoir  fi  long- 
temps & fi  heurçuf-ment  commandés.  Les  efforts 
qu’on  fit  pour  le  faire  rentrer  dans  la  fourni  (lion 
furent  impuiflans.  L’attrait  du  pillage  & la  répu- 
tation de  fa  générofité , attirèrent  même  un  fi  grand 
nombre  d’intrépides  aventuriers  autour  de  lui » 
•epu’il  lui  fut  facile  de  devenir  conquérant.  Son  em- 
pire s’étendit  fur  la  côre , depuis  Tatmna  jufqu’â 
Rajapour  ou  quarante- lieues  ; & dans  les  terres, 
vingt  ou  trente  milles , félon  la  difpofition  des  lieux, 
& la  facilité  de  la  défenfe.  Cependant  il  dut  fes 
plus,  grands  fqcçès  & toute  fa  renommée  à des  opé- 
rations navales,  qui  furent  continuées  avec  la  môme 
aftiyité , la  même  bravoure  Sc  la  même  intelli- 
gence pat  les»  héritiers  de  fon  nom  & de  fes  étacs. 
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dertciffàires  n’àttaquoicnt  d’abord  queles  navires 4 
indiens,  maures 'ôu  arabes  qui  n’a  voient  pas  acheté 
d’eux  un  paffe-pOrr.  Avec  le  temps , ils  infulièrènt 
le  pavillon  des  Européens",  qïU  fe  Virent  réduits"  à 
ne  plus  naviguer  que  fous  donvui."  Cette  précaation 
étoic  très  - difpendieufe  , & fe ' trouva  iufufli- 
fànte.  l es  varfteaux  d’efcorte  furent  fouvent  af- 
faillis  eux-mêmes , 6c  plùfieiirs'  fois  enlevés,  a 
ràbor%è; ; •' ^ ‘ rJ>:  5 
‘.Ces  déprédations  avoienf  duré  "cinquante  ans  ;*  * 
lpffqu’én  1711  les  À n^aï"  joignirent  leurs  forcés ‘ 
a celles  Portugais  contré’  cés  pirates.  'On1 
r^foîut^e  concert,  de  détruire  leur  repaire.  L’èx-‘ 
pédition  fdt  Kontcufe  8c ' haalheureufe.  Celle  qui 
deui  ans  âprès,  fut  entreprifé  par  les  Hollandais 
avec  'fept^vailTeaux  de  guerre deux  galiores  f 
bombëy  né  rendît'  pas  mieux.  Enfin  le  Maratte  ,“i* 
qiiîlès  Ang^ias  refufoienï  un  tribut  qu’ils" lui' 
avotenr  long-temps  paye , convint  d attaquer  1 en* 
netm  cômmûn  par  terre , tandis  que  "les  Anglais’ 
l’attaqueroienc  par  met.  Cette  côinbinaifon  eiit  üi»J 
fticcès  complet.  La  plupart; des  ports  & des  forte- 
reffès  furent  enlèves  dans  la  campagne  de  O 5 5. 
Geriath  , capitale  de  l’état , fuccomba  1 année1 fut*’ 
vante;  & dans  fou  tombeau  fut  enfeveliuri  em- 
piré, donc  la  profpérité  hVvoit  jamais  eu  pou* 

H 4 
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ipç>,  HlST  QIRE  P Hl.IrOSOrjiJ  QU# 
bafe  que  les  calamités . publiques.  M^lKeureulie- 
ment  de  Tes  débris  s’augmenta  la  puifïjuice  des 
Marattes-j  qui  n’^rplt  déjà  que  trpp  redoutable. 

Ce  peuple  , long-temps  réduit  à fes  montagnes, 
Mjratît»  s’eft  Rtçndu  pçuà  ,pçù  yçrs  la  mer , occupe  au- 

À la  côte  de  J • •-  *;  -j  --  .W”îiv)  ï t ' . .»£>  V ' ,'!â"3‘ 

Malabar.  jourd-’hui  le,  vafte  tipace  qui  eft  etitie  Surate  & 
Gça,&  pienace  également  ces  deux  grandes  villes. 
IL  eft.  célèbre  à la  cote  de  Coromandel , vers  Delhy,., 
6c  fur  le  Gange,  par  fes  iricurfions , par  fes  brigan- 
dages j mais  fon  poiut  cenrral , la  mafle  de  fes 
forces,  Sc  fa  demeure  fixe,  font  au  Malabar., L’ef- 

prit  de  rapine  qu’il  porte  dans  les  centrées  qu’il 

' ; r 

ne  raie  que  parcourir,  il  le  perd  dans  ltfs  provinces 

qu’il  a conquifes.  Déjà  s’eft  amélioré  le,  fort  des 

^ ; ')  ■ *•  » r - ïb  3j1  nuî..i7?p 

lieux  qui  furent  fi  long-temps  écrafés  par  la  tyran^ 
nie  des  Portugais  qui  ont  fuccçfù y<? m e^a t g’.offi 
fon  domaine.  Sa  conduite  eft  bien  difFérenter  fur 
lfsp^rs  voifinçs.  No^-Ceulement  il  y-  pille  les  bâ- 
ti mens  trop  foifilçs  pour  lui  réfifterj  mais  il  accord» 
encore  des  afyles  aux  pirates  étrangers  qtû  confen* 
t|£}tf  partager  a^  bi  leurs  prifes.  ,v,:  ; ' 

xx  Surate  fut  long-temps  le  feul  port  par  lequel 
Révolutions  l’empire  fnogol  exnortoit  fes  manufaélures,  & rece- 

•rrivéts  à Su-  • . , . r l,  . , / ' . 

race,  suite  de  voit  ce  qui  etoit  neceliaire  a la  conlommation.. 

l’influence  . ’ • »'  ' i . . v>  i »f  ' 'l*  " 

<ju’y  acquiè  Pour  le  contenir  cç  pour  le  derendre,  on  imagina 
icuc  «s  n , con^ruue  ync  cica.cl<^lle , dont  lç  commandani 


tenc 

(lais. 
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n’avuit  aucune  autorité  fur  celui  de  la  ville  : on 
av®it  même  l’attention  de  choifir  deux  gouverneurs, 
qui  ne  fuflènt  pas  de  caraâùre  à fe  réunir  pour 
l’opprciîion  du  commerce.  Des  circonltances  fa- 
cheufes  donnèrent  naidànceà  un  treizième  pouvoir.  - 
Le*  mers  des  Indes  étoient'infcftées  de  pirates  qui 
interceptoient  la  navigation , Sc  qui  empcchoient 
lé*  dévots  mufulmans  de  faire  le  voyage  de  la 
Mecque.  Le  Mogol  crut  que  le  chef  d’une  colonie 
de  Cafres  qui  s’^toit  établie  à Rajapour,  fer  oit 
propre  à arrêter  le  cours  de  ces  brigandages , il 
lé  choiiie  pour  fon  amiral.  On  lui  afligna'pour  fa 
folde  annuelle  trois  lacks  de  roupies  , ou  720,000 
livres.  Cette  fournie  n’avant  pas  été  exa&emqnt 

j * • ' . * * *■  y,,  j » 

payée  , l’amiral  s’empara  du  château  j & de  ce^ 

fort,  il  opprimoit  la  ville.  Tout  alors  tomba  dans, 

la couifulion  : & l’avarice  des  Marattes  toujours  in- 
' .1  y: ri:  * . . » ’ ‘.w  '.'j  » • î.*’ v .* 

quiète  , devint  plus  vive  que  jamais.  Depuis  long- 
temps ces  barbares,  qui  avoient  étendu  leurs ufut* 
parions  jusqu’aux  portes  de  la  place,  recevoienc. 
le  tiers  des  impofitions  , . à condition  qu’ils  «e 

vy  ;3J|  t §.  . I 1 1 : >t  .4  2 ‘ « 

ttpublerôient  pas  le  commerce  qui  fe  fai  fait  dan^ 
1 intérieur  des  terres.  Ils  s’étoicnr  contentés  de  cette  f 
contribution , tout  le  temps  que  la.  fortune  ne  leur, 
«voit  pas  préfenté  des  faveurs  plus^  confidérables., 

Lorfqu’ils  .virent  la  fermentation  des  efprits,  iis 

\c-  {4»onsr'.-t,.ra  0.  -i  . .Ai  j . .** 


‘Ty. 
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ne  doutèrent  pas  que  , dans  fa  fureur , quelqu’un 
des  partis  ne  leur  ouvrît  les  portes , & ils  s’appro- 
c fièrent  en  force  des  murailles.  Des  négociant  qiii 
fe  voyoient  tous  les  jours  à la  veille  d’être  dépouil- 
lés cîe  leur  fortune , appelèrent  les  Anglais  à leur 
fécours  en  1750,  & Us  aidèrent  à s’emparer  de  la 
citadelle.  L’avantage,  de  ja  tenir  fous  leur  garde, 

* S ■ # ■ ^ *1  j *, 

ainiî  que  l’exercice  de  l’amirauté,  fifre  yt  a (Tarés 
aux  conquérais  par’ lai  cour  de  Dellir,  avec  le. 
revenu  attaché  aux  deux  portes.  Cette' révolution 
rendit  quelque  calme  à ‘Surate  Sc  à ïbn  nabab, 
mais  en  les  mettant'  dans  une  dépendance  abfolue 

1,  ,»'  fl.  ~ * .■  lV  * ’*  V y..  J fltlf  wUl'.'C 

cfë  la  force  quon  avoir  mvoquee. 

Ce  fuccès  étendit  l'ambition  des  agens  de  la 

1*^5 

rt  .'1111-  * 


^.ipr 

compagnie  'auglaife.  Ceux  d’entr’eux  qui  condui-' 
foîent  les  affaires  au  Malabar  , ércient  rongés  d’un  ( 
«îénit  fecret  de  n’avoir  eu  aucune  part  aux  fortunes 
iifcmenfes  qui  s’étoient-  faites  au  Coromandel  Sc 
dans  le  Bengale.  Leurs  «p/icles  regards  , qui  depuis 
long-temps'  fe  portdiërjt "de  tous  les  cotés,  s’arrê- ; 
tarent  enfin  en  177*1  fur  BaroVi*  V grande , xjillè 
fituéè  à.  trente-cinq  milles  de  l’embouchure  dé  la 
rmère  dé  Nerbedals  qui  fe  jetfe  dans  le  .golfe  de 
Cambaie  , St  tiès-anciennemerit  célèbre  par  la  ri- 
«helTe  de  fon  fol  & par  l’abondance  de  Tes  ma-. 
«ûfVdtlires.  Les  navires',  même  marchaiïds , nj 


Digitized  by  Google 


IM 


DES  DEUX  INDES.  L I V.  ÏII. 

' x i»  • # ^ 

peuvent  monter  qu’avec  le  fecours  de.  la  marée, 

ni  en  defeendre  qu’aux  temps  du  reflux. 

.Cinq -cents  blanc?  te  mille  noirs  partirent  de 
Bombay  pour  s’emparer  de  la  .place  fous  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  L’expédition  cchoua  par 
l’incapacité  du  chef  qui  en  étoit  chargé.  Elle  fuc 
reprife  l’année  faivanre.  Les  afïiégés , enhardis  par 
un  premier  fuccès  , 8c  peut-être  encore  plus  par 
t|pe  ancienne  tradition  qui  leur  promettoit  que  leur 
vj'lle  ne  feroir  jamais  ;prife , fe  défendirent  allez 
long-temps  ; mais  a la  fin  leurs  murailles  furent 
emportées  d’aflâut.,  _ f 

Durant  tout  le  liège,  la  mère  du  nabab  n’a  voit, 
pas  quitté  fon  fils,  bravant  comme  lui  le  ravage 
du-canon  & des  bombes.  Ils  fortirônt  enfemblede 
la  place,  lotfqa’elie  ne  fut  plus  tenable.  On  les 


gcurfuivoir.  Aile dit  çette  héroïque  femme  au 
compagnon  de  fa  fuite  j al!c\  chercher  un  afyle  & 
des  fecours  chc^.yos  alliés ; je  retarderai  la  marche 
de  nas  ennemis , & leur  échapperai, peut-être.  Se 
voyant  ferrée  de  trop  près , on  lui  vit  prendre  le 
parti- û ordinaire  dans  l’Indodan  aux  personnes  de 
fott  fexe  qui  ont  confervé  leur  poignard:  elle  le 
perça  le  cœur  pour  éviter  de  porter  des  fers.  Son 
fils  ne  lui  furvécut  que  peu. 

v- • vi  ».  .J  L**  . je  , j.  . T*  . _ 

Avant  fon  dcfaftre,  ce  prince  étoit  obligé  de 
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donner  aux  Marâtres  les  fix  dixième?  defun  revenu, 

qui  ne  paffbit  pas  1,680,000  livres.  C’ètdit  com- 
me poffèlTeurs  d’Amed-Abad,  capitale  duCnzurâ- 
te  , que  ces  barbares  exigeoient  un  fi  grand  tribut. 
Les  Anglais  ne  fe  refusèrent  pas  feulement  à cette1 
humiliation  ; ils  voulurent  aufli  exercer  des  droits 
fur  la  province  entière.  Des  prétentions  fi  oppofées 
furent  une  feiVience  dp  difcorde.  Tout  fur  pacifié 
en  1776  par  un  traité  qui  régla  que  les  anciths 
ufurpatcurs  csnferveroient  leurs  conquêtes  , mais 
que  les  nouveaux  auroient  ’ la  joi/ifiÜKce  libre  de 
Barokia,  & qu’on  ajouteroic  à ion  territoire  un 

territoire  dpnt  les  impofitions  rendraient  710, ôocr 

jJ.  't  cr.d.:;  e;L  r/.Iîr:  j;l  ,r*r.  o! 't>r  ([ 


Les  Marâtres  paroilfoienr  alors  ifîms  une  fituatiorr 
qui  ne  leur  permettent  paîcfèfpéref  un  arrangement 
fi  favorable.  L’ùnlon  de  Ces  Brigands  n*avoit  jamais 
été  altérée.  Cette  concorde  leur  avoit  alluré  une] 
fupériorits  décidée  fur  les 'antres  puïfiatices  de  l’In- 
dofean  , perpétuellement  agitées  par  des  troublés 
domeftîquèï.  Leurs  premières  divifions  éclatèrent 
en  177 j.  Le  frère  & le  fils  de  letiè  dernier  chef 
fédifputè.rent  fèmnire , èc  les  fujets  diviles  prirent 
tous  parti , fitivant  leurs  inclinations  ou  leurs  In- 


tacts. 


Durant  le  cours  de  cette  guerre  civile  ,1e  fouba 

J.-  ’i  O*.  . ? \'j  t v‘  . ,\»*\ 
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du  Décan  fe  remit  en  poflèlïion  des  provinces 
cjue  le  malheur  des  temps  lavoir  forcé  d’abandon- 
ner à ces  barbares.  Hayier  - Alikan  s’appropria 
la  partie  de  leur  territoire  qui  étoit  le  plus  à fa 
bienféance.  Les  Anglais  jugèrent  la  circonftance  fa- 
vorable pour  s’emparer  de  Salfete , dont  les  Marat* 
tes  a voient  'chaffé  les  Portugais  en  1740. 

La  conquête  de  cette  île  fe  trouva  moins  ailée  XXT 
qu’on  11e  l’avoir  efpcré.  La  citadelle  de  Tanah 
qm  en  faifoit  toute  la  force , fat  défondue  avec ïalfcte> 
une  ‘intelligence , une  opiniâtreté  inconnue  dans 
ces  contrées.  Sommé  de  fe  rendre , le  gouverneur , 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  répondit  fièrement  : 

Je  nai  pas  été  envoyé  pour  cela  ; Ôc  il  redoubla 
d’aébivité  & de  courage.  Ce  ne  for  qifaprès  qu’il 
eut  été  tué , qu après  que  fcs  braves  compagnons 
eurent  foutenu  un  alfaut  très-meurtrier  depuis  fa 
mort,  que  lés  troupes  britanniques  entrèrent  dans 
la  place  le  z8  décembre  1774. 

Alors  feulement  le  vainqueur  fe  trouva  le  maî- 
tre d’un  territoire  qui,  â la  vérité,  na  que  vingt 
milles  de  long  fur  Quinze  milles  de  large , mais 
qui  eft  un  des  plus  peuplés  , des’  plus  fertiles  Hé 
TAfie.  Au  centre  eft  la  montagne  de  Keneri , rém-; 
plie  d’excavations  vaftes  & profondes,  toutcs'prati-  1 1 
q'uées  dÿis  le  roc  vif.  Ce  font  des  pagodes,-  rtn- 
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gées  ordinairement  de  fuite,, mais  quelquefois  pla- 
cées les  unes  au-deflus  des  autres.  Des  figures  & 
-des  inJfcriptions  taillées  ou  gravées  fur  la  pierre 
. les  ornent  le  plus  fouvent. . On  retrouve  les 
mêmes  fingulaiités  dans  l’île  d’Elephante , voifine 
. ceSalfete.  • . . 

Des  ouvrages  fi  étonnans  ont  été  l’origine  de 
beaucoup  de  fables.  L®  vulgaire  croit  qu’ils  furent 
exécutés;,  il  y a cinq  cent  mille  ans,  par  des  di- 
vinités d’un  ordre  inférieur.  Quelques  brames  en 
font  l’honneur  au  grand  Alexandre,  qu’ils  fe  plai- 
fenc  à décorer  de  tout  ce  qui  leur  paroît  au-deifus 
des  forces  naturelles  de  l’homme.  Il  eft  raifcu- 
nabîe  d’efpérer  que  les  Anglais  , auxquels  nous 

devons  déjà  tant  de  lumières  fur  UAfie , n’ou- 
7 . . . . i » 

blicront  rien  pour  arriver  à l'intelligence  de  ces 
monumens  qui  peuvent  jeter  un  fi  grand  jour 
fur  i’hifloire  & fur  la  religion  des  Indes.  Ces 
foins  leur  feront  d’autant  plus  faciles,  que  Sal- 
fete  n’eft  fëparée  de  Bombay  que  par  un, canal 

très-étroit.  .•  • * 

xxn.  Cette  île , qui  n’a  guère  que  vingt  ou  vingt-cinq 
«i^ra'e'  de mi^es  circonférence,  fut.  affez  long-temps  un 
p^mbay.  son  0bjet  d’horreur.  Petfonne  ne  vouloir  fe  fixer  fur 

ctat  aauel  et  ■■  ■/.  . • 

ion  îaipor-  un  certein  fi  mal-fain,  qu’il  étoir  paffé  en  proverbe, 

mace.  _ * *’ 

que  deux  mouflons  a Bombay  èçcient  la  vie  a un 
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homme.  Les  campagnes  étpicnt  alors  remplies  de 
bambous  & de  cocotiers.:  c’éîûit  avec  du  poîJTgn 
pourri  qu’on  fumoit  les  arbres  ; des  marais  infects 
corrompaient  les  côtes.  Ces  principes  de  deûruc- 
tion  auroient  fans  doute  dégoûté  les  Anglais  de 
leurs  colonies,  s’ils  n’y  avoieut  été  retenus  par  le 
meilleur  port  de  1 Induit  an , le  feul  qui , avec 

cduideGoa  j puiiTe  recevoir  des  vaiiiêaux  de  ligne. 
Un  avantage  fi  particulier  leur  fit  déliter  de  pou- 
voir donner  de  la  falubrité  à l'air , Sc  l’on  y rçunïc 
aSa  aifémeut,  en  ouvrant  le  pays,  & en-  procu- 
rant de  l’écoulement  aux  eaux.  Alors  fe  portèrept 
en  foule  dans  cet  établi  ifesnent,  les  habitai»  des 
contrées  voiûn&s , attirés  par  la  douceur  du  gou- 
vernement. , , 

Jerez  un  coap-d’œil  fur  le  globe  depuis  l’origine 
dc-s  temps  hiftoriques , Sc  vous  verrez  les  hommes 
pourfuivis  par  le  malheur , s’arrêtant  où  il  leur  eii 
permis  de  refpuer.  Neft-il  pas  furprenanc  que  la 
généralité  &:  la  conftauce  de  ce  phénomène  n’aient 
pas  encore  appris  aux  maîtres  de  la  terre , que 
l’unique  moyen  de  prévenir  les  émigratious , c’eft 
de  faire  jouir  leurs  fujers  d’une  fituation  allez 
douce  pour  les  fixer  dans  ,1a  région  qui  les  a vu 

On  compte  actuellement  à Bombay  près  de 
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cenr  mille  habitans,  dont  fept  à huit  mille  font 
matelots.  Quelques  manufactures  de  foie  & de 
cocon  en  occupent  un  petit  nombre.  Comme  les 
grandes  productions  ne  pouvoient  pas  profpérèr 
fur  un  roc  vif,  «ù  le  fol  a peu  de  prbfbncleur , 
la  multitude  a tourné  fes  foins  vers  la  Culture  d’un 
excellent  oignon  qui,  avec  le  poiflon ' qu’on  fait 
fécher , elt  avantageusement  vendu  dans  les  mat- 
chés  lés' plus  éloignés.  Ces  travaux  ne  s’exécutent 
pas  avec  l’indolence  fi  générale  fous  un  ciel  arderit. 
L'Indien  s’eft  montré  fufceptiWe  d’émulation  , &: 
fon  caraCtère  a été  changé,  en  quelque  forte,  par 
* l’exemple  des  infatigables  Parfis.  Ces  derniers  ne 
font  pas  uniquement  pêcheurs  & agriculteurs,  ta 
conftruCtion  , l’équipement , l’expédition  des  na- 
vires : tout  ce  qui  concerne  la  rade  ou  la  navi- 
gation , e!l  confié  à'  leur  activité  , à leur  in- 
duftrie.  » "it“"  ’ 

Avant  17 5 9,' les  bâtimens  expédiés  d’Europe 
pour  la  mer  rouge,  le  golfe  peifique  & le  Ma- 
labat, aborioi  en  t généralement  aux  côres  où  iis 
- dévoient  dépofer  leur  argent  & leurs  màrchandifes, 

: où  ils  dévoient  trouver  leur  chargement.  A cette 
époque,  tous  fe  font  rendus,  tbtis  fe  fbnt  artères 
à Bombay  où  l’on  réunit , fans  frais  , les  pfochic- 
' dons  des  contrées'  voifirres , depuis  :que  la'  com-  % 

p3gme 
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pagnie  anglaife,  revêtue  de  la  dignité  d’amiral  du 
grand -mogol  eft  obligée  d’avoir  une  marine, 
& une  marine  afTez  nonibreufe  dans  ces  pa- 
rages. 

C’étoit  une  néceflité  que,  dans  un  pareil  en- 
trepôt, les  chantiers  , les  navires  & les  négocians 
fe  multipüatTenrf  Audi  l’îles’eft  allez  rapidement 
emparée  de  toute  la  navigation  & d’une  grande 
prtie  du  commerce^  que  Surate,  que  les  autres 
inarchés  voifins  avoient  fait  julqu’aîors  dans  les 
mçrs  d’Afie. 

71  falloir  donner  de  la  Habilité  à ces  avantages. 
Pour  y parvenir,  on  a entouré  de  fortifications  le 
port  qui  eft  le  mobile  de  rant  d’opérations  , & 
où  doivent  fe  radouber  les  efeadres  envoyées 
par  la  Grande  - Bretagne  fur  l’Océan  indien. 
Ces  ouvrages  font  foiidemenr  conftruits,  & n’ont, 
dit  - on  , d'autre  défaut  que  d’ètre  trop  étendus. 
Ils  ont  pour  défenfeurs  douze  cents  Européens 
& un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  croupes 
afiatiques. 

En  1773  , le  revenu  de  toutes  les  dépendances 
de  Bombay  montoit  à 1 3,607,21  2 livres  10  fous 
& leurs  dépenfes  à 12,711,150  livres.  La  fi- 
tuation  de  ces  trop  nombreufes  colonies  a été 
fùrement  améliorée  depuis  cette  époque  mais 
Tome  II.  * I 
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nous  ne  faurions  aifigner  le  terme  de  ces  éco- 
nomies. 

Les  pofïèlïïons  des  Anglais  8c  des  Marartes  dans 
le  Malabar  font  trop  mêlées  , leurs  intérêts  trop 
cppofés  , 8c  leurs  prétentions  trop  vaftes  , pour 
qu’un  peu  plutôt  3 ou  un  peu  plus  tard , les 
deux  nations  ne  mefurenr  leurs  forces.  On  ne  peut 
pas  dire  à laquelle  des  deux  puiflances  la  vic- 
toire reliera.  Cet  événement  dépen  ra  des  cir- 
conftances  où  elles  fe  trouveront , des  alliances 
qu’elles  auront  formées,  & principalement  des 
hommes  d’état  qui  dirigeront  leur  politique,  des 
généraux  qui  commanderont  leurs  armées.  Voyons 
fi  la  tranquillité  eft  mieux  établie  fur  les  côtes 
de  Coromandel  8c  d’Orixa , qui  s’étendent  depuis 
le  cap  Comorin  jufqu’au  Gange, 
xxm.  ^ Les  géographes  8c  les  hiftoriens  diftinguent  tou- 
côte  co-  jours  ces  deux  contrées  limitrophes  , occupées  par 

roraindel  à*  " 

l’arrivée  des  des  peuples  dont  les  habitudes  8c  les  monnoies  ne 
îiuropeecs.  ^ relïèmblent  point.  Ils  différent  aulfi  par  le  langa- 
ge. Ceux  d’Orixa  ont  un  idiome  particulier  , tandis 
que  leurs  voifins  parlent  généralement  le  Malabare. 
Cependant , comme  le  commerce  qui  fe  fait  dans 
ces  régions , eft  à peu-près  le  même , & qu’il  s’y 
fait  de  la  même  manière  , nous  les  défignerons 
fous  l’unique  nom  de  Coromandel.  Les  deux  côtes 
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ont  d’autres  traits  de  rc-flcmblance.  Sur  l’une  & 
fur  l’autre,  les  cha.eurs  font  très-vives  ; mais, 
depuis  le  commencement  de  juin  jufqu’au  milieu 
d’oétobre , les  vents  de  mer  qui  s’élèvent  à dix 
lieures  du  matin  , 8c  qui  foufflent  jufqoes  vers 
dix  heures  du  foir,  rendent  le  climat  fuppottablfe. 
Il  eft  encore  plus  rafraîchi  dans  Ls  mois  de  juillet, 
8c  fur  tout  de  novembre,  par  des  p'uies  qu’on  peut 
dire  continuelles. 

Cette  immenfe  plage  eft  couverte , dans  PefpaCe 
d’environ  un  mille  , d’un  iable  tout-i-fait  ftirile, 
où  viennent  fe  briLr  avec  violence  les  vagues  de 
l’océan  indien.  11  n’y  abordoit  autrefois  que  des  ca- 
nots formés  de  planches  légères,  jointes  , 8c,  pour 
ainfi  dire , coufues  avec  du  kaire.  Les  premiers  hu- 
ropéens  qui  abordèrent  à ces  rivages  voulurent  em- 
ployer des  bâtimens  plus  grands  8c  plus  folides. 
Des  malheurs  répétés  les  guérirent  de  leur  préfomp-  • 
tion.  Ils  comprirent , avec  le  temps,  que  rien  n’é- 
toit  plus  raifonnable  que  de  fe  conformera  une 
pratique  qui  ne  leur  avoit  d’abord  paru  digue  que 
d’un  peuple  fans  lumières  8c  fans  expérience. 

Plulieurs  vaifons  firent  d’abord  négliger  cette  ré- 
gion par  les  premiers  Européens  qui  payèrent  aux 
Indes.  Elle  étoit  féparée,  par  des  montagnes  inac- 
ceffibles  , du  Malabar , où  ces  hardis  navigateurs 
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travailloient  à s’établir.  On  n’y  trouvoit  pas  les  aro- 
mates & les  épiceries  qui  fixoient  principalement 
leur  attention.  Enfin  les  troubles  civils  en  avoient 
banni  la  tranquillité , la  sûreté  & l’induftrie. 

A cette  époque , l’empire  de  Bifnagar , qui  don- 
noit  des  lois  à ce  grand  pays , s’écrouloit  de  toutes 
pans.  Les  premiers  monarques  de  ce  bel  état- 
avoient  dû  leur  pouvoir  à leurs  talens.  On  les  voyoit 
à la  tête  de  leurs  armées  pendanc  la  guerre.  Du- 
rant la  paix,  ils  dirigeoient  leurs  confeils  j ils  vifi- 
toient  leurs  provinces,  ils  adminiftroient  la  juftice. 
La  profpérité  les  corrompit.  Ils  contractèrent  peu 
. à peu  l’habitude  de  fe  montrer  rarement  aux  peu- 
ples, d’abandonner  le  foin  des  affaires  à leurs  gé- 
néraux & à leurs  miniftres.  Cette  conduite , qui  a 
par  tout  amené  la  ruine  des  empires  , préparait  la 
leur.  Les  gouverneurs  de  Vifapour,  de  Carnate, 
de  Golconde  , d’Orixa  , fe  rendirent  indépendaus 
fous  le  nom  de  rois.  Ceux  de  Maduré  , de  Tan- 
jaor  j de  Maiffur,  de  Gingi , & quelques  autres , 
ufurpèrent  auffi  l’autorité  fouveraine  mais  fans 
quitter  leur  ancien  ritre  de  Naick.  Cette  grande 
révolution  étoit  encore  récente  , lorfque  les  Euro- 
péens fe  montrèrent  fur  la  côte  de  Coromandel. 

Le  commerce  avec  l’étranger  y écoit  alors  peu 
dechofe.  Il  fe  réduifoir  aux  diamans  de  Golconde, 

‘ • ' » i . 
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qui  e'toient  portés  à Calicut,  à Surate  , & de- là  à 
Ormuz  ou  à Suez  , d’où  ils  fe  répandoient  en  Eu- 
rope ou  en  Afie.  Mazalipatnam  , la  ville  la  pics 
riche , la  plus  peuplée  de  ces  contrées , étoit  le  feul  „ 
marché  qu’on  connût  pour  les  toiles.  Dans  nna 
grande  foire  qui  s’y  tcnoit  tous  les  ans  , elles 
étoient  achetées  par  des  bâdmens  arabes  & ma- 
lais qui  fréquentoient  fa  rade,  & par  des  carava- 
nes qui  y venoient  de  loin.  Ces  toiles  avoient  la 
même  deftination  que  les  diamans. 

Le  goût  qu’on  commençoit  à prendre  parmi}  XXIV 
nous  pour  les  manufuétures  de  Coromandel , inf-  , comment 

1 v \ - - '‘Ici  Européen* 

pira  la  réfolution  de  s’y  établir  à toutes  les  nations  ,olu 

: _ . , " - -leurcommer- 

européennes  qui  fréquentoient  les  mers  des  Indes.  « * u côte 

1 1 J , • i-n'  , ôe  Coroman- 

Elles  n’en  furent  détournées  > ni  par  la  difficulté  <Jei,  & quelle 
de  faire  arriver  les  marchandifes  de  l’intérieur  des  lui  ont  don- 
terres  , qui  n’offroient  pas  un  fleuve  navigable  j ni 
par  la  privation  totale  des  ports , dans  les  mers  qui 
•ne  font  pas  tenables  une  partie  de  l’année  ; ni  par 
la  ftérilité  des  ,côtes  , la  plupart  incultes  & inha- 
bitées ; ni  par  la  tyrannie  & l’inftabilité  du  gouver- 
nement. On  penfa  que  l’induftrie  viendtoit  cher- 
cher l’argent  j que  le  Pégu  foumiroit  des  bois  pour 
les  édifices , & le  Bengale  des  grains  pour  la  fubfif- 
tance  ; que  neuf  mois  d’une  navigation  paifible 
feraient  plus  que  fuffifans  pour  les  chargement  j. 

Ii 
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qnil  n’y  auroit  qu’à  fe  fortifier  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  vexations  des  foibles  defpotes  qui  op- 
primoient  ces  contrées. 

Les  premières  colonies  furent  établies  fur  les 
bords  de  la  mer.  Quelques  unes  durent  leur  ori- 
gine à la  force  ; la  plupart  fe  formèrent  du  confen- 
tement  des  fo riverains  : tontes  eurent  un  terrein 
irès-re (Terré.  Leur  limites  étaient  fixées  par  une 
haie  de  plantes  épineufes  qui  formoit  toute  leur 
défenfe.  Avec  le  temps  , on  éleva  des  fortifications. 
La  tranquillité  quelles  procuraient , & la  douceur 
du  gouvernement,  multiplièrent  en  peu  de  temps 
le  nombre  des  colons.  L’éclat  & l’indépendance  de 
ccs  établifiemens  bleffèrer.t  plus  d’une  fois  les 
princes  dans  les  états  defquels  iis  s ecoient  formés; 
mais  leurs  efforts  pour  les  anéantir  furent  mu- 
tiles. Chaque  colonie  vit  augmenter  fes  profpérités , 
félon  la  mefure  des  riche  (Tes  & de  l’intelligence 
de  la  nation  qui  i’avoit  fondée. 

Aucune  des  compagnies  qui  exercent  leur  pri-  . 
vilége  exclufif  au  delà  du  cap  de  Bonne-Efpérancer 
n’entreprit  le  commerce  des  diamans.  Il  fut  tou- 
jours abandonné  aux  négocians  particuliers  & par 
degrés  il  tomba  tout  entier  entre  les  mains  des 
Anglais , ou  des  Juifs  & des  Arméniens  , qui  vi- 
vaient fous  leur  prote&ion.  Aujourd’hui,  ce  grand 
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objet  de  luxe  Sc  d’induftrie  eft  peu  de  chofe.  Les 
révolutions  arrivées  dans  l’Indoftan  ont  écarté  les 
hommes  de  ces  riches  mines,  Sc  l’anarchie  dans 
laquelle  eft  plongé  ce  malheureux  pays,  ne  permet 
pas  d’efpérer  qu’ils  s’en  rapprochent.  Toutes  les 
fpéculations  de  commerce  à la  côte  de  Coroman- 
del fe  réduifent  à l’achat  des  toiles  de  coton. 

On  y achète  des  toiles  blanches  , dont  la  fabri- 
cation n’tft  pas  affez  différente  de  la  nôtre  , pour 
que  fes  détails  puifïènt  nous  intéreffer  ou  nous 
inftruire.  On  y achète  des  toiles  imprimées , dont 
les  procédés  , d’abord  fetvilement  copiés  en  Euro- 
pe , ont  été  depuis  Amplifiés  Sc  perfectionnés  par 
notre  induftrie.  On  y achète  enfin  des  toiles  peintes 
que  nous  n'avons  pas  entrepris  d’imiter.  Ceux  qui 
croient  que  la  cherté  de  notre  main-d’œuvre  nous 
a feule  empêché  d’adopter  ce  genre  d’induftrie, 
font  dans  l’erreur.  La  nature  ne  nous  a pas  donné 
les  matières  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
ces  brillantes  Sc  ineffaçables  couleurs,  qui  font  le 
principal  mérite  des  ouvrages  des  Indes  : elle  nous 
a fur-tout  refufé  les  eaux  néceflàires  pour  les  met- 
tre, heoreufement  en  œuvre. 

Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par- tout  la  même 
méthode  pour  peindre  leurs  toiles , foit  qu’il  y ait 
des  pratiques  mimitieufes , particulières  à certaines 
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provinces , foit  que  les  differens  fols  produifent  de* 
drogues  différentes,  propres  aux  mêmes  uf:ges. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  lecteurs , 
que  de  leur  tracer  la  marche  lente  Ôc  pénible  des 
Indiens  dans  l'art  de  peindra  leurs  toiles.  On  oiroie 
qu’ils  le  doivent  plutôt  à leur  antiquité,  qu’à  la  fé- 
condité de  leur  génie.  Ce  qui  femble  auroriftr  cette 
conjedure , c’eft  qu’ils  fe  font  arretés  dans  la  car- 
rière des  arts  , fans  y avoir  avancé  d’ün  feul  pas 
^depuis  pl u fieurs  fiècles , tandis  que  nous  l’avons 
parcourue  avec  une  rapidité  extrême , & que  nous 
voyons , avec  une  émulation  pleine  de  confiance, 
l’intervalle  immenfe  qui  nous,fépare  encore  du  ter- 
me. A ne  confidérer  même  que  le  peu  d’invention 
.des  Indiens , on  feroit  tenté  de  croire  que  , depuis 
un  temps  immémorial , ils  ont  reçu  les  arts  qu’ils 
cultivent  de  quelque  peuple  plus  induflrieux;  mais 
quand  on  réfléchit  que  ces  arts  ont  un  rapport 
exclufif  avec  les  matières , les  gommes , les  cou- 
leurs, les  produ&ions  de  l’Inde , on  ne  peur  s’em- 
pêcher de  voir  qu’ils  y font  liés. 

Une  chofe  qui  pourroic  furprendre,  c’efi  la  mo- 
dicité du  prix  des  toiles  où  l’on  fait  entrer  toutes 
les  couleurs.  Elles  ne  coûtent  guère  plus  que  celles 
où  il  n’en  entre  que  deux  ou  trois.  Mais  il  faut  ob- 
fçrvc-r  que  les  marchands,  du  pays  vendent  à- la- fois 
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1 toutes  les  compagnies  une  quantité  confidérable 
de  toiles  , & que  dans  les  aflortimens  qu’ils 
foumifTent , on  ne  leur  demande  qu’une  petite 
quantité  de  toiles  peintes  en  toutes  couleurs  , 
parce  qu’elles  ne  font  pas  fort  recherchées  en  Eu- 
rope. i. . .?:<  0;  .r.  . . • ru  . 

Quoique  toute  la  partie  de  i’Iadoftan  , qui  s’é- 
tend depuis  le  cap  Comorin  jufqu’au  Gange,  offre 
quelques  toiles  de  toutes  les  efpèces , on  peut  dire 
que  les  belles  fe  fabriquent  dans  la  partie  orientale, 
les  communes  au  milieu  , Sc  les  grofiières  à la  par* 
tie  la  plus  occidentale.  On  trouve  des  manufaéhi- 
res  dans  les  colonies  européennes  & fur  la  côte. 
Elles  deviennent  plus  abondantes  à cinq  ou  fi* 
lieues  de  la  mer,  où  le  coron  ,elt|dus  beau  Sc  plus 
cultivé  , où  les  vivres  font  à meilleuc  marché.  On 
y fait  des  achats  qu’on  pouffe  trente  Sc  quarante 
lieues  dans  les  terres.  Des  marchands  indiens , éta- 
blis dans  nos  comptoirs,  font  toujours  chargés  de 
ces  opérations.  - 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  Sc  de  la 
qualité  des  marchandifes  qu’on  veut.  On  en  règle 
le  prix  fur  des  échantillons , Sc  on  leur  donne,  en 
paflant  le  contrat , le  quart  ou  le  tiers  de  l’argent 
quelles  doivent  coûter.  Cet  arrangement  tire  foa 
origine  de  la  néceflité  où  ils  font  eux-mêmes  de 
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faire,  par  le  miniftère de  leurs  aflociés  ou  de  leurs 
agens , répandus  par-tour,  des  avances  aux  ouvriers, 
de  les  furveiller  pour  la  sûreté  de  ces  fonds , & d’en 
diminuer  fuccelïivement  la  malle , en  retirant  des 
ateliers  tout  ce  qui  eft  fini.  Sans  ces  précautions , 
l’Europe  ne  recevrait  jamais  ce  qu'elle  demande, 
liés  tiflerands  fabriquent , à la  vérité , pour  leur 
compte  ce  qui  fert  à la  confommation  intérieure. 
Ces  entreprilès  qui  n’exigent  qu’un  foible  capital , 
& un  capital  qui  rentre  toutes  les  femaines , font 
mement  au-delTus  des  facultés  du  plus  grand 
nombre  : mais  peu  d’entre  eux  ont  des  moyens  iulfi- 
fans  pour  exécuter  fans  fecours  les  toiles  fines  defr 
titrées  à l'exportation  ; & ceux  qui  le  pourraient  ne 
fe  le  permettraient  pas,  dans  la  crainte  bien  fondée 
des  exa&ions  trop  ordinaires  fous  un  gouvernement 
fi  oppreffeur. 

1 es  compagnies  qui  ont  de  la  fortune  ou  de  la 
conduite,  ont  toujours  dans  leurs  établiflemens  une 
année  de  fonds  d’avance.  Cette  méthode  leur  allu- 
re , pour  le  temps  le  plus  convenable , la  quantité 
de  marchanùifes  dont  elles  ont  befoin , & de  la 
qualité  quelles  les  défirent.  D’ailleurs  leurs  ouvrier*, 
leurs  marchands , qui  ne  font  pas  un  inftant  fans 
occupation , ne  les  abandonnent  jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d’argent  & de  crédit» 
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ne  peuvent  commencer  leurs  opérations  de  com- 
merce qu’à  l’arrivée  de  leurs  vaiffieaux.  Elles  n’ont 
que  cinq  ou  fix  mois  au  plus  pour  l’exécution  des 
ordres  qu’on  leur  envoie  d’Europe.  Les  màrchandi- 
' fes  font  fabriquées , examinées  avec  précipitation  ; 
on  eft  même  réduit  à en  recevoir  qu’on  connoîe 
pour  mauvaifes  , & qu’on  aurait  rebutées  dans  uti 
autre  temps.  La  néceffité  de  compléter  les  cargai- 
fons,  & d’expédier  les  bâiimens  avant  le  temps  des 
ouragans  , ne  permet  pas  d’être  difficile. 

On  fe  tromperait  en  penfant  qu’on  pourrait  dé- 
terminer les  entrepreneurs  du  pays  à faire  fabriquer 
pour  leur  compte , dans  l’efpérance  de  vendre  avec 
un  bénéfice  convenable  à la  compagnie  à laquelle 
ils  font  attachés.  Outre  qu’ils  ne  font  pas  la  plu- 
part afTez  riches  pour  former  un  projet  fi  vaftè  , ils? 
ne  feraient  pas  sûrs  d’y  trouver  leur  profit.  Si  des 
événemens  imprévus  empêchoient  la  compagnie 
qui  les  occupe  , de  faire  fes  armemens  ordinaires  , . 
ces  marchands  n’auraient  nuis  débouchés  pour 
leurs  toiles.  L’Indien  , dont  le  vêtement , par  fa 
forme , exige  d’autres  largeurs,  d’autres  longueurs 
que  celles  des  toiles  fabriquées  pour  nous , n’en 
voudrait  pas  , & les  autres  compagnies  européen- 
nes fe  trouvent  pourvues  ou  affinées  de  tout  ce  que 
l’étendue  de  leur  commerce  demande , & de  tout 
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ce  que  leurs  facultés  leur  permettent  d’acheter.  La  • 
voie  des  emprunts,  imaginée  pour  lever  cet  em- 
barras , n’a  été , ni  ne  pouvoir  être  utile. 

. C’eft  un  ufage  immémorial  dans  l’Itxloftan , 
que  tout  citoyen  qui  emprunte  donne  un  titre  écrit 
à'fon  créancier.  ,Çet  aéke.  n’eft  admis  en  jnftice 
qu’autant  qu’il, eft  ligné  de  trois  témoins  , & qu’il 
porte  le  jour , le  mois , l’année  de  .l’engagement , 
avec  le  taux  de  l’intérêt  auquel  il  a été  'contracté. 
Lorfque  le  débiteur  manque  à fes  obligations  , il 
peut  être  arrêté  par  le  prêteur  lui-même.  Jamais  il 
n’eft  enfermé,  parce  qu’on  eft  afluré.qu’il  ne  pren- 
dra pas  la  fuite  : il  ne  fe  permettant  pas  même  de 
manger  , fans  en  avoir  obtenu  la  permiflion  de  fon. 
créancier.  Les  Indiens  diftinguent  trois  fortes  d'in- 
térêts ; l’un  , qui  eft  péché;  l’autre , .qui  n’eftn't 
péché  ni  vertu  ^Un  rroifième,  qui  eft  vertu:  c’eft 
leur  langage.  L’intérêt  qui  eft  péché  , eft  de  qua- 
tre pour  cent  par  mois  ; l’intérêt  qui  n’eft  ni  péché, 
ni  vertu  , eft  de  .deux  pour  cent  par  mois  ; l’intérêt 
qui,  eft  vertu  eft  -d’un  pour  cent  par  mois.  Le  der- 
nier eft  à leurs  yeux  un  a&e  de  bienfaifance  qui 
n’appartient  qu’aux  âmes  les  plus  héroïques.  Quoi- 
que ce  traitement  foit  celui  qu’obtiennent  les  na- 
tions européennes  qui  font  réduites  à emprunter, 
on  fent  bien  qu’elles  ne  peuvent  profiter  de  cette 
facilité  fans  courir  à leur  ruine. 
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Le  commerce  extérieur  du  Coromandel  n’eft 
point  dans  les  mains  des  naturels  du  pays.  Seule- 
ment , dans  la  partie  occidentale , il  y ades  Maho- 
métans , connus  fous  le  nom  de  Choulias  , qui  font 
à Naour  8c  à Porto-Novo  , des  expéditions  pour 
Achem  , pour  Merguy  , pour  Siam  , pour  la  côte 
de  l'Eft.  Outre  les  bâtimens  a (fez  confidérables 
qu’ils  emploient  drfns  ces  voyages , ils  ont  de  moin- 
dres embarcations  pour  le  cabotage  de  U côte, 
pour  Ceylan  , pour  la  pêche  des  perles.  Les  In- 
diens de  Mazulipatnam  emploient  leur  induftrie 
dune  autre  manière.  Ils  font  venir  du  Bengale 
des  toiles  blanches  qu’ils  teignent  ou  qu’ils  im- 
priment., 8c  vont  les  revendre  avec  un  bénéfice  de 
trente-çjrçq  ou  quarante  pour  cent , dans  les  lieux 
mêmes  d’où  ils  les  ont  tirées. 

• t • 

A l’exception  de  ces  liaifons , qui  font  bien  peu 
de  chofe,  toutes  les  affaires  ont  pafle  aux  euro- 
péens , qui  n’ont  pour  alfociés  que  quelques  Ba- 
nians , quelques  Arméniens  fixés  dans  leurs  éta- 
bliffemens.  On  peut  évaluer  à trois  mille  cinq  cents 
balles  , la  quantité  de  toiles  qu’on  tire  du  Coro- 
mandel pour  les  différentes  échelles  de  l’Inde.  Les 
Français  en  portent  huit  cents  au  Malabar,  à Moka,  * 
à l’île  de  France.  Les  Anglais,  douze  cents  à Bom- 
bay, au  Malabar,  à Sumatra  ôc  aux  Philippines., 
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Les  Hollandais , quinze  cents  à leurs  écablifiemens. 
A l’exception  de  cinq  cents  balles  deftinées  pour 
Manille , qui  coûtent  chacune  1,400  livres , les 
autres  font  compofées  de  marchandées  fi  commu- 
nes , que  leur  valeur  primitive  ne  s’élève  pas  au- 
deflus  de  710  livres.  Ainfi,  la  totalité  de  trois  mille 
cinq  cents  balles  ne  pafle  pas  3 , 360,000  liv. 

Le  Coromandel  fournit  à l’Europe  neuf  mille 
cinq  cents  balles , huit  cents  par  les  Danois  , deux 
mille  cinq  cents  par  les  Français,  trois  mille  par 
les  Anglais,  trois  mille  deux  cents  par  les  Hollan- 
dais. Parmi  ces  toiles,  il  s’en  trouve  une  a (fez 
grande  quantité  de  teintes  en  bleu  ou  de  rayées  en 
rouge  & bleu  , propres  pour  la  traite  des  noirs.  Les 
autres  font  des  belles  bécilles , des  indiennes  pein- 
tes , des  mouchoirs  d.  Mazuliparnam  ou  de  Palia- 
cate.  L’expérience  prouve  que  l’une  dans  l’autre , 
chacune  des  neuf  mille  cinq  cents  balles  ne  coûté 
que 960  livres , c’eft  donc  8,1 60,000  livres  qu’elles 
doivent  rendre  aux  atteliers  dont  elles  fortent. 

Ni  l’Europe,  ni  l’Afie , ne  paient  entièrement 
avec  des  métaux.  Nous  donnons  en  échange  » 'des 
draps,  du  fer,  du  plomb 3 du  cuivre,  du  corail 
& quelques  autres  articles  moins  confidérables. 
L’Afie , de  fon  côté  , donne  (les  épiceries , du  riz, 
du  fucre , du  bled,  des  dattes.  Tous  ces  objets 
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réunis  peuvent  monter  à a, 8 00,000  liv.  Il  réfulte 
de  ce  calcul , que  le  Coromandel  reçoit  en  argent, 

6,710,000  liv. 

L’Angleterre  , qui  a acquis  fur  cette  côte  la  xxv. 
même  fnpériorité  qu’elle  a prife  ailleurs,  y a for-  angtaifei  à la 

, . r . , côtedcCoro 

me  pluueurs  etabmiemens.  œaadei. 

Divicoté  fe  préfente  le  premier.  Ce  fut  le  colo- 
nel Lawance  qui  s’en  empara  en  1749.  Des  con- 
fidérations  politiques  déterminèrent  le  roi  de  Tan- 
jaor  1 céder  ce  qu’on  lui  avoir  pris , & à y ajou- 
ter un  territoire  de  trois  milles  de  circonférence. 

La  place  palïà  j en  1758  , fous  la  domination  fran- 
çaife , mais  pour  rentrer  bientôt  après , fans  forti- 
fications , fous  le  joug  des  premiers  conquérans. 

Ils  fe  flattoient  d’en  faire  un  pofte  important. 

C’étoic  une  opinion  afllz  généra’ ement  reçue  que 
le  Colram  qui  baigne  fes  murs , pouvoir  être  mis 
en  état  de  recevoir  de  grands  vaifleaux.  La  côte  de 
Coromandel  n’auroit  plus  été  fans  port  j & la 
pui Tance  en  pofleflion  de  la  feule  rade  qui  s’y  fe-  • 
roit  trouvée , auroit  eu  un  puiflant  moyen  de  guerre 
& de  commerce  dont  auroient  été  privées  les  na- 
tions rivales.  Il  faut  que  des  obftacles  imprévus 
aient  rendu  le  projet" impraticable.  , puifque  ce 
pofte  a été  abandonné  & remis  à un  fermier  pour 
une  redevance  de  45  à jo,oo®  liv. 
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Les  Anglais  achetèrent , en  16S6 , Goudelour, 
avec  un  territoire  de  huit  milles  le  long  de  la  côte , 
8c  de  quatre  milles  dans  l’intérieur  des  terres. 
Cette  acquifition , qu’ils  avoient  obtenue  d’un 
prince  indien  pour  la  Comme  de  741,500  livres, 
leur  fut  allurée  par  les  Mogols , qui  s’emparèrent 
du  Carnate  peu  de  temps  après.  Faifant  réflexion 
dans  la  fuite  que  la  place , qu’ils  avoient  trouvée 
toute  établie,  étoit  à plus  d’un  mille  de  la  mer, 
8c  qu’ou  pouvoit  lui  couper  les  ffeours  qui  lui 
feroienc  deftinés , ils  bâtirent , à une  portée  de 
canon  , la  forterefle  de  Saint  - Da  vid  , à l’entrée 
d’une  rivière  Sc  fur  le  bord  de  l’Océan  indien.  Il 
s’eft  élevé  , dans  la  fuite,  trois  aidées,  qui,  avec 
la  ville  & la  forterefle,  forment  une  populatioa 
de  foixante  mille  aines.  Leur  occupation  eft  de 
teindre  en  bleu,  ou  de  peindre  les  toiles  qui  vien- 
nent de  l’intérieur  des  terres , Sc  de  fabriquer  pour 
quinze  cent  mille  francs  des  plus  beaux  bafins  de 
l’univers.  Le  ravage  que  les  Français  portèrent, 
en  1758  , dans  cet  établiflèmenr , 8c  la  deftruéHon 
de  fes  fortifications , ne  lui  firent  qu’un  mal  palfa- 
ger.  Son  a&ivité  patoît  même  augmentée , quoi- 
qu’on n’ait  pas  rebâti  Saint-David , & qu’on  fe  foit 
contenté  de  mettre  Goudelour  en  état  de  faire  une 
médiocre  réfiftance.  Un  revenu  de  144,000  liv. 

couvre 
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•ouvre  tous  les  Jfrais  que  peur  occafionner  cetto 
colonie.  Mazulipatnam  préfente  des  utilités  d’un 
autre  genre. 

Gette  ville,  fituée  à l’embouchure  du  Krifna, 
fort  de  port  aux  provinces  qui  formoient  autrefois 
le  royaume  de  Çolconde , & à d’autres  contrées 
avec  qui  elle  entretient  un  commerce  facile  par  de 
très-beaux  chemins  8c  par  la  rivière.  C’érbit  ancien- 
nement le  marché  ic  plus  aftif , le  plus  peuplé,  1® 
plus  riche  de  l’Indofta®.  Les  grands  écablilLmens 
que  formèrent  fucceilivement  les  Européens  fur  la 
côte  de  Coromandel,  lui  firent  beaucoup  perdre 
de  fou  importance.  11  parut  poûible  aux  Français 
de  lui  redonner  quelque  chofe  de  fon  premier 
éclat,  8c  ils  s*en  rendirent  les  maîtres  en  175®. 
Neuf  ans. après,  elle  pafla  dç  leurs  mains  dans 
celles  de  l’Angleterre , qui  en  eft  encore  en  pof- 
fdlion.  • I 

Ces  derniers  fouverains  n’ont  pas  réuflî , te  ne 
réuniront  jamais  à reçdre  M^zuiipatnam  ce  qu’il 
étoit  très -anciennement  : mais  leurs  efforts  n’ont 
pas  été  tout-i-fait  perdus.  Comme  les  plantes  qui 
fervent  à la  teinture  des  toiles  font  plus  abondan- 
tes 6c  de  meilleure  qualité  fur  fon  territoire  que 
par-tout  ailleurs , on  eft  parvenu  à reffufeiter 
quelques  manufactures , & à en  étendre  d’autres. 

Tome  II.  * K 


14*  Histoire  Philosophique 

Cependant  cette  acquiiîtion  ferk  toujours  moins 
utile  aux  Anglais  par  les  marchandées  qu’ils  y 
achèteront , que  par  celles  qu’ils  y pourront  ven- 
dre. De  temps  immémorial , les  peuples  de  l’in- 
térieur venoient  en  caravanes  fe  pourvoir  de  fel 
fur  cette  côte.  Ils  y accourent  aujourd  hui  de  plus 
loin  8<  en  plus  grand  nombre  que  jamais , & 
emportent , avec  cette  denrée  d’abfolue  néceffité , 
beaucoup  de  lainages,  beaucoup  d’autres  ouvrages 
de  l’induftrie  européenne.  Ce  mouvement , qui  a 
procuré  aux  douanes  une  augmentation  confidéra- 
ble , croîtra  nécetfàirement , à moins  qu’il  ne  foit 
arrêté  par  quelqu’une  de  ces  révolutions  qui  chan- 
gent fi  fouvenc  &r  fi  cruellement  la  face  de  cette 
riche  partie  du  globe. 

La  Grande-Bretagne  y pofsêde  encore  les  pro- 
vinces de  Condavir , de  Moütafanagar , d’Fdour  , 
de  Ragimendry  & de  Chicakol , qui  s’étendent 
fix  cents  milles 'fur  la  côte  , & qui  s’enfoncent  de- 
puis trente  jufqu’à  quatre-vingt-dix  milles  dam 
les  terres.  Des  Français , qui  fe  les  étoient  fait 
céder  durant  leur  courte  profpérité , les  perdirent 
a l’époque  de  leurs  imprudences  8c  de  leurs  mal- 
heurs. Elles  redevinrent , mais  pour  peu  dé  temps, 
une  portion  de  la  foubabie  du  Décan , dont  on 
les  aYoit  comme  arrachées.  En  17 66  ,11  fallut  les 
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céder  aux  Anglais  , dont  l’infariable  ambition 
étoit  foutenue  par  des  intrigues  adroitement  con- 
duites , & par  des  forces  redoutables.  On  refpect* 
les  colonies  que  les  nations  rivales  avoient  for- 
mées dans  ce  grand  efpace  : mais  Y'izagapatnam 
& les  autres  comptoirs  du  peuple  dominateur 
reçurent  une  activité  nouvelle , & on  en  aug- 
menta le  nombre.  Le  pays  fortit  un  peu  de  l’état 
d’anarchie  où  une  foule  de  petits  tyrans  le  te- 
noient  plongé.  Il  donne  9,060,000  livres  de  re- 
venu , dont  on  ne  rend  que  1,015,000  livres  au 
prince  indien  qui  en  a été  dépouillé.  Ses  exporta- 
tions font  a&uellement  cinq  fois  plus  confidéra- 
Ues  quelles  ne  l’étoient  il  y a dix  années. 

La  mafle  du  travail  augmente  à mefure  que  les 
Zémindars,  qui  netoient  originairement  que  des 
fermiers  , font  dépouillés  de  l’autorité  abfolue 
qu’ils  avoient  ufurpée  durant  les  troubles  de  leur 
patrie  ; à mefure  qu’on  les  réduit  à l’impoflibilité 
de  fe  faire  mutuellement  la  guerre  ; à mefure 
que  les  diûricts  fournis  à leur  juridiction  fouf- 
frent  moins  de  leurs  vexations.  Les  profpéritês 
feraient  plus  rapides  & plus  éclatantes , Ci  le  gou- 
vernement anglais  vouloit  préferve-r  des  inonda- 
tions du  Krifna  & du  Guadavery  un  territoire 
immenfe  qu’ils  couvrent  fix  mois  cb  l’année  j fi 
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ces  eaux  étoient  fagement  diftribuée*  pour  i’arro- 
fement  des  campagnes  -,  fi  ces  deux  fleuves  étaient 
joints  par  un  canal  de  navigation.  Les  anciens 
Indiens  eurent  l idée  de  ces  travaux  $ peut-être 
même  furent-ils  commencés.  Les  gens  éclairée  les 
jugent  au  moins  peu  difpc-ndieux  & très-praticables. 

Mais  combien  feroit  vain  l’efpoit  de  cette  amé- 
lioration : G n ne  craindra  pas  d’être  accufé  d’in-», 
juftice , en  foupçonnant  que  la  compagnie  s’occupe 
bien  davantage  de  l’acquifition  de  l’Orixa , pro- 
vince .qui  s’étend  fur  les  bords  de  la  mer  3 depuis 
fes  poffèffions  de  Golconde  jufqu’aux  rives  du 
Gange  , qui  lui  font  également  foumifes. 

Avant  17 $6,  cette  contrée  faifoit  partie  du 
Bengale.  A cette  époque  , les  Majattes  s’en  em- 
parèrent , & en  font  encore  les  maîtres.  Il*  refpec- 
tèrent  les  comptoirs  européens , 6c  s’établirent 
dans  1 intérieur  des  terres.  C’eft  Naagapour  qui 
etl  leur  capitale.  Quarante  mille  chevaux  compo- 
fent  leurs  forces  militaires.  Leurs  peuples  s'occu- 
pent fpécialement  à fier  du  coton  qiï’ils  vont 
vendre  fur  la  côte.  Un  fi  grand  démembrement 
du  riche  empiré  qu’ils  ont  conquis  dans  cette 
partie  du  'globe , déplaît  aux  Anglais , & leur 
ambition  eft  de  l’v  rejoindre. 

Quoi  qu’il  en  foie,  les  marchand ifes  achetées 
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•u  fabriquées  dans  les  établi flemens  formés  par 
cette  nation  entre  le  cap  Comorin  & le  Gange  , 
font  toutes  réunies  à Madras. 

Cette  ville  fut  bâtie , il  y a plus  d’un  fiècle  » 
par  Guillaume  Langhorne,  dans  le  pays  d’Arcate 
& fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  il  la  plaça  dans 
un  terrein  fablonneux  , tout- à-fait  aride , 6c  en- 
tièrement privé  d’eau  potable , qu’il  faut  aller 
puifer  à plus  d’un  mille  , on  chercha  les  raifens 
qui  pouvoient  l’avoir  déterminé  à ce  mauvais 
choix.  Ses  amis  prétendirent  qu’il  avoir  efpéré  , 
ce  qui  eft  en  effet  arrivé , d’attirer  à lui  rout  le 
commerce  de  Saint-Thomé  ; & fes  ennemis  l’ac- 
cusèrent de  n’avoir  pas  voulu  s’éloigner  d’une 
maître  (Te  qu’il  avoit  dans  cette  colonie  portu- 
gaife. 

Madras  eft  divifé  en  ville  blanche  & en  ville 
noire.  La  première,  plus  connue  en  Europe  fous 
le  nom  de  Fort  Saint  George,  n’cft  habitée  que 
par  les  Anglais.  Elle  n’eiu , pendant  long  - temps  3 
que  peu  & de  mauvaifes  fortifications  \ mats  on 
y a ajouté  depuis  peu  des  ouvrages  confidérables. 
La  ville  noire  , autrefois  entièrement  ouverte,  a 
été,  après  1767,  entourée  d’une  bonne  muraille 
6c  d’un  large  folle  rempli  d’eau.  Cette  précautiou 
& la  ruine  de  Pondichéry  y ont  réuni  trois  cent 
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mille  hommes  , Juifs , Arméniens , Maures  oof 
Indiens. 

A un  mille  de  ce  grand  établifTemcnr  eft  Che- 
pauk,  où  la  cour  du  nabab  d’Arcate  eft  fixée 
depuis  *7  *9- 

Le  territoire  de  Madras  n etoit  rien  ancienne- 
ment. Il  s’étend  aôucllemenc  cinquante  milles  à 
l’oueft , cinquante  milles  au  nord , Sc  cinquante 
mille  au  fud.  On  voit  fur  ce  vafte  efpace  des  ma- 
nufactures confidérables  qui  augmentent  chaque 
jour , des  cultures  a(Tez  variées  qui  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  florilfantes.  Ces  travaux  occu- 
pent cent  mille  âmes. 

Ces  concelfions  furent  le  prix  du  plan  que  le* 
Anglais  avoient  formé  de  donner  le  Cornate  à 
Mamet-Alilun  , des  combats  qu’ils  avoient  livrés 
pour  le  maintenir  dans  le  porte  où  ils  l’avoient 
élevé , du  bonheur  qu’ils  avoient  eu  de  détruire 
la  puitfance  françaife  , toujours  difpolée  à renver- 
fer  leur  ouvrage. 

L’heureux  nabab  ne  tarda  pas  à recueillir  le 
fruit  de  fa  reconnoilfance.  Pour  leur  intérêt  Sc 
pour  le  fien  , fes  protecteurs  entreprirent  de  re- 
culer les  bornes  de  fon  autorité  & de  fes  états. 
Avant  que  le  gouvernement  mogol  eût  dégénéré 
en  anarchie , plufieurs  princes  indiens  , plufieurs 
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princes  maures  dévoient  faire  paflTer  leurs  tributs 
«u  Carnate , qui  lui-même  devoir  les  verfer  dans 
le  trt'for  de  l’Empire.  Depuis  que  tous  les  reilbrts 
setoient  relâchés,  cette  double  obligation  netoic 
plus  remplie.  Les  Anglais  affermirent  l'indépen- 
dance du  pays  qu’ils  regardoient  comme  leur  apa- 
nage ; mais  ils  voulurent  que  les  provinces  qui  lui 
Evoient  été  fubordonnées  rentraflent  dans  leurs 
premiers  liens.  Les  plus  foibles  obéirent  ; d’autres 
plus  puiflantes  osèrent  réfifter  : elles  furent  affer- 
vies. 

Ces  moyens  re'unis  ont  formé  à Mamet-Alikan 
une  domination  très  - étendue  Sc  un  revenu  de 
trente-un  millions  500,000  iiv.  Il  ne  cède  de  cette 
famine  que  9,000,000  liv.  aux  Anglais,  chargés 
de  la  défenfe  de  (es  fortsreffes  & de  fes  états 5 de 
forte  qu’il  lui  refte  11,500,000  livres  pour  fes 
dépenfes  perfonnelies  & pour  fon  gouvernement 
civil.  , 

La  compagnie  anglaife  avoit  fur  la  côte  de  Co- 
romandel des  poffèfliqns  précieufes , dix-huit  mille 
Cipayes  bien  difeiplinés , & trois  mille  cinq  cents 
hommes  de  troupes  blanches.  Elle  difpofoit  li- 
brement de  toutes  les  forces  du  Carnate.  La  feule 
nation  européenne  qui  auroit  pu  lui  donner  de 
l’ombrage  étoit  écrafée.  La  joui  ffautee  paifible  de 
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tant  d'avantages  lui  paroifloit  afiurée  , lorfqu’ei* 
17(57  elle  fe  vit  attaquée  par  Ayder-Alikan,  loldat 
de  fortune,  qui,  ap  ès  avoir  appris  de  nous  l’art 
militaire , avoir  fait  de  grandes  conquêtes  , Sc 
s’étoit  rendu  maître  du  Mayflor.  Cet  aventurier  3 
hardi  Sc  aétif , à ,1a  tête  de  la  meilleure  armée 
au’eût  jamais  commandée  un  général  indien , 
entra  fièrement  dans  les  contrées  que  la  valeur 
britannique  étoit  chargée  de  défendre.  La  guerre 
fe  tourna  en  rufes,  comme  le  vouloir  ce  génie 
artificieux.  L’expérience  lui  ayanr  appris  à redou- 
ter l’infanterie  Sc  l’artillerie  deftinés  à le  combat- 
tre, il  fe  refufa  le  pl.;s  qu’il  lui  fut  poffible  à des 
actions  régulières,  &c  fe  contenta  de  roder  autour 
de  fon  ennemi , de  le  harceler,  d’enlever  fes  four- 
rageurs,  de  lui  couper  les  vivres;  tandis  que  fa 
cavalerie  ravageoit  les  campagnes,  pilloit  les  pro- 
vinces , portoit  la  défolation  jufqu’aux  portes  de 
Madras.  Ces  calamités  firent  defirer  aux  Anglais 
un  accommodement,  & ils  réuflirent  à l’obtenir 
après  deux  ans  d’une  guerte  deûrudive  Sc  peu 
honorable. 

Depuis  cette  époque,  la  compagnie  a eu  pour 
principe  d’empêcher  qu’Ayder-Ahkan , les  Ma- 
râtre' & le  fouha  du  Décan , les  trois  principales 
puillances  de  la  pémnfule,  ne  fi  dent  des  conquêtes 
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•u  ne  formaient  entre  elles  une  union  étroite. 

Tant  que  cette  politique  lui  réufiira,  elle  confér- 
era fa  prépondérance  fur  la  côte  de  Coromandel  : 
mais  il  lui  faudra  augmenter  fon  revenu , qui  en 
177  j ne  s’élevoit  pas  audeflus  de  14,196,680  1., 
ou  diminuer  fes  dépenfes,  qui,  à la  même  époque, 
étoient  de  16,397,585  liv.  Ce  ne  fera  qu après  ce 
changement  qu’elle  fera  en  état  de  protéger  effica- 
cement fes  établilTemens  de  Sumatra. 

» 

Quoique  cette  île  très-étendue  eût  vu  fes  rades,  xxvi. 
fréquentées  par  les  Anglais  depuis  leur  arrivée  aux 
Indes , ce  ne  fut  qu’en  1688  qu’elle  reçut  une  de 

colonie  de  cette  nation.  Les  navigateurs  expédié* 
de  Madras  avoient  ordre  de  placer  le  comptoir 
à Indapoura , la  partie  d«  pays  la  plus  abondante 
en  or  5 mais  le  deftin  en  décida  autrement.  Les 
vents  ayant  pouflé  les  navires  à Bencouli,  on 
Jugea  devoir  s’y  fixer. 

Les  deux  peuples  firent  d’abord  leurs  échanges 
avec  beaucoup  de  franchife  e£  de  confiance.  Cette 
harmonie  ne  dura  pas  long-temps.  Bientôt  les 
agens  de  la  compagnie  fe  livrèrent  à cet  efprit  de 
rapine  Sc  de  tyrannie  que  les  Européens  portent 
fi  généralement  en  Afie.  Des  nuages  s’élevèrent 
entre  eux  & les  naturels  du  pays  ; ils  groflîrent  peu 
à peu.  L’anunofité  écoit  déjà  extrême , lorfqu’o» 
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vit  fortir  comme  de  deflous  terre,  à deux  lieues  de  lâ 
ville , les  fondemens  d’une  forterefTe.  A cet  afpeéfc, 
les  hahitans  de  Bencouli  prennent  les  armes.  Toute 
la  contrée  fe  joint  à eux.  l/es  magalins  font  brûlés, 
&.  les  Anglais  réduits  à s’embarquer  précipita»- 
nient.  Leur  profciiption  ne  fut  pas  longue  ; on  les 
rappela  ; ic  ils  tirèrent  de  leur  défaftre  l’avantage 
d achever  fans  contradiction  le  fort  Marlborough. 

Leur  tranquillité  n’y  fut  plus  troublée  jufqu’en 
1759.  A cette  époque,  les  Français  le  prirent  & 
le  détruifirent  avec  tous  les  bâtimens  civils  ôc  mi- 
litaires. Le  butin  fut  très-peu  de  chofe,  parce  que 
tout  ce  qui  pouvoic  être  de  quelque  valeur  avoit 
été  détourné  à temps.  Avant  même  la  fin  des  hofti- 
lirés,  les  Anglais  rentrèrent  dans  cette  pofleffion; 
mais  ils  n’en  relevèrent  pas  les  ouvrages.  Alors  le 
fort  Marlboreugh  fortit  de  la  dépendance  où  il 
avoit  été  jufqu’alors  de  Madras , & forma  une  di- 
reûion  particulière. 

Les  Chinois  _,  les  Malais  5c  les  efclaves  amenés 
du  Mozambique,  forment  la  population  de  l'eu* 
blifiiment  anglais.  Quatre  cents  Européens  5c  quel- 
ques Cipayes  le  défendent.  Tout  le  commerce  qui 
$‘y  fait  appartient  aux  négociaüs  libres , à l’excep- 
tion de  celui  du  poivre.  La  compagnie  en  tire  an- 
nuellement quinze  cents  tonneaux , qu'elle  obtient 
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à an  prix  exceflîrement  borné.  I.a  moitié  de  ce 
produit  eft  porté  dans  la  Grande-Bretagne  par  un 
feul  bâtiment  ; le  rsfte  s’embarque  fur  deux  na- 
vires expédiés  d’Europe , qui  le  portent  à la  Chine 
où  on  le  vend  avec  avantage.  En  1773,  le  revenu 
de  ce  comptoir  s’elevoit  à 4,982,855  liv.,  & fes 
dépenfes  à 3,165,480  liv. 

Cette  colonie  n’efl:  pas  jugée  affez  utile.  Auflï  XXVIT 
devoit-elle  être  abandonnée , mais  feulement  après 
le  fuccès  d’un  grand  projet  qu’on  médiroit.  Depuis 
long-temps  les  Anglais  defiroient  une  poiTcflion  fj”1"  ■*'  ccl“ 
qui  pût  devenir  un  entrepôt , où  les  marchandifes, 
les  denrées  de  la  Chine  &:  des  îles  orientales  fe- 
roient  échangées  contre  les  denrées , les  marchan- 
difes  de  l’Indoftan  & de  l’Europe.  Leur  plin  étoit 
d’en  faire  le  marché  le  plus  confidérable  de  l’Afie. 

L’île  de  Balambangan , fituée  à la  pointe  fepten- 
trionale  de  Bornéo,  leur  parut  propre  à remplir 
leurs  vues;  8c  le  roi  de  Solon  la  leur 'abandonna 
en  17 66.  Ils  y arborèrent  leur  pavillon  l’année  fui- 
vante  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  1772  qu’ils  formèrent 
leur  étabülTemcnt. 

Quelques  commis,  trois  cents  foldats  blancs  ou 
noirs,  un  vaifieau  8c  deux  petits  bâtimens  : tels  fu- 
rent les  premiers  matériaux  d’un  édifice  qui  devoir 
avec  le  temps  s’élever  à une  hauteur  immenfe.  Mal- 
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heureufement  les  chefs  fe  brouillèrent  ; le  peu  de 
troupes  qui  avoir  échappé  à des  maladies  dcftruc- 
tives  fut  trop  difperié;  les  navires  allèrent  ouvrir 
le  commerce  avec  les  Etats  voifins.  Dans  ces  cir- 
conftances  fâcheufes , le  nouveau  comptoir  fut  at- 
taqué , pris  & détruit. 

Les  Anglais  ignorent  encore , ou  feignent  d’igno- 
rer d’où  vint  un  a&e  de  violence  qui  leur  coûta 
9, oeojooo  liv.  Leurs  foupçons  ont  paru  fe  porter 
fucceflivement  fur  les  Hollandais , toujours  alarmés 
pour  les  Moluques  j fur  les  Efpagnols , qui  pou- 
voient  craindre  pour  les  Philippines  j fur  les  bar- 
bares des  parages  voifins , dont  la  liberté  fembloit 
menacée  $ quelquefois  même  fur  une  confpiration 
de  tous  ces  ennemis , qui  avoient  uni  leurs  haines 
& leurs  Intérêts.  De  quelque  main  que  foit  parti  un 
trait  inattendu,  le  mal  n’efl:  pas  fans  remède.  La 
nation  britannique  pourra  retrouver  à Queda  , fur 
une  autre  partie  du  continent  de  Malaca , ou  dans 
• quelqu’une  des  «ombreufeMles  répandues  dans  ce 
détroit , ce  qu’elle  a perdu  à Balambangan.  Si  des 
obflacles  trop  puifians  rendoie'nt  encore  une  fois  fes 
efforts  inutiles,  elle  trouveroit  cent  motifs  de  con- 
folation  dans  le  Bengale. 

Révolutions  C’eft  une  vafte  contrée  de  l’Afie , bernée  à l’o- 

kpenpu" l*enC  Pir  ^ royaume  d’Asham  & d’Aiacan ■>  au 
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louchant,  par  plufieurs  provinces  dn  G rand-Mo- 
au  nord  , par  des  rochers  affreux  ; au  midi  , 
pr  la  mer.  Elle  s’étend  fur  les  deux  rives  du  Gange, 
qui  fe  forme  de  divetfes  fources  dans  le  Th i f er1, 
erre  quelque  temps  dans  le  Caucafe , 8c  entre  dans 
l’Inde  en  traverfant  les  montagnes  qui  font  fur  la 
frontière.  Cette  rivière , après  avoii  formé  dans  fou 
cours  un  grand  nombre  d’îles  vaftes,  fertiles  & 
bien  peuplées , va  fe  perdre  dans  l’Oééan  par  plu- 
fieurs embouchures , dont  il  n’y  en  a que  deux  de 
connues  8c  de  fréquentées. 

Dans  le  haut  de  ce  fleuve,  il  y avoir  autrefois 
une  ville  nommée  Palyborhra.  Elle  étoit  fi  an- 
cienne , que  Diodore  de  Sicile  ne  craignoir  paa 
d’afTurer  qu’elle  avoit  été  bâtie  par  cet  Hercule  à 
qui  les  Grecs  attribuoitnt  tout  ce  qui  s’écoit  fait  de 
grand  & de  prodigieux  dans  le  monde.  Ses  ri- 
cheffes  , du  temps  de  Pline  , étoic-nr  célèbres  dans 
l’univers  entier.  On  la  regardoit  comme  le  marché 
générai  des  peuples  qui  étoient  fitués  en-deçà&  au- 
delà  du  fleuve  qui  baignoït  fes  murs. 

L’hiftoire  des  révolutions  dont  le  Bengale  a été 
le  théâtre,  eft  mêlée  de  tant  de  fables,  qu’il  ne 
faut  pas  s’en  occuper.  On  y entrevoit  feulement  que 
cet  empire  a été  tantôt  plus,  tantôt  moins  étendu; 
qu’il  a eu  des  périodes  heureux  8c  des  périodes  mal* 
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heureux;  qu’il  forma  tour-à-tour  un  feul  royaume 
6c  plusieurs  Etats.  Un  feul  maître  lui  donnoic  des 
lois , lorfqu’un  defpoccplus  puiflant,  Egbar,  grand- 
père  d’Aurengzeb,  en  entreprit  la  conquête.  Il  la 
commença  en  1590,  5c  elle  droit  finie  en  1595. 
Depuis  cette  époque,  le  Bengale  n’a  pas  celle  de 
reconnoîcre  les  Mogols  pour  fes  fouverains.  Le 
gouverneur  chargé  de  le  régir  tenoit  d’abord  fa 
cour  à Rajah- Mahol  : il  la  transféra  dans  la  fuite  à 
Daca.  Depuis  1718,  elle  eft  à Moxudabad,  grande 
ville  fituée  dans  les  terres  à deux  lieues  de  Calîrm- 
Jjazar.  Plufieurs  nabads,  plufieurs  rajahs  font  fubor- 
donnés  à ce  vice-roi , nommé  fouba. 

Ce  furent  long-temps  les  fils  du  Grand-Mogol 
qui  occupèrent  ce  pofte  important.  Ils  abusèrent  fi 
fouvent , pour  troubler  l'empire , des  forces  6c  des 
richeffes  dont  ils  clifpofoient,  qu’on  cnit  devoir  les 
confier  à des  hommes  moins  accrédités  6c  plus  dé- 
pendans.  Les  nouveaux  gouverneurs  ne  firent  pas , 
à la  vérité , trembler  la  cour  de  Delhy  ; mais  ils  lé 
montrèrent  peu  exacts  à envoyer  au  tréfor  royal  les 
tributs  qu’ils  .recueil loient.  Ce  défordre  augmenta 
encore  après  l’expédition  de  Koulikan  ; 6c  les 
chofes  furent' portées. £ loin  , que  l’empereur,  qui 
îétoit  hors  d’etat  de  payer  aux  Marattes  ce  qu’il 
leur  devoir, 'les.  autorda,  en  1745,  à l’aller  cher- 
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cher  eux- mêmes  dans  le  Bengale.  Ses  brigands  , 
partagés  en  trois  armées , ravagèrent  ce  beau  pay* 
pendant  dix  ans , & n’en  fortirent  qu’après  s’ctre 
fait  donner  des  femmes  immenfes. 

Dans  tous  ces  mouveniens  , ie  Gouvernement  x'x:x‘ 

o Mann  an* 

defpotique , qui  eft  malheureufement  celui  de  toute  cie?n“  d«* 

, « . Indiens  re- 

l’Inde,  s’eft  maintenu  dans  le  Bengale  ; mais  aufli  trouvées 

. . . a J d .ins  le  Bit 

un  petit  difrriofc  qui  y avoit  conferré  l'on  indépen-  «afore. 
dance  , la  conferve  encore.  Ce  canton  fortuné  * 
qui  peut  avoir  cent  foixanre  milles  d’étendue , fe 
nomme  Bifnapore.  Il  eft  conduit  de  temps  immé* 
morial  par  un  brame  rajepoute.  C’eft-  là  qu’on 
retrouve,  fans  altération,  la  pureté  Sc  l’équité  dt 
1 ancien  lyftême  politique  des  Indiens.  On  a v« 
jufqu  ici , avec  trop  d'indifférence,  ce  gouverne- 
ment unique,  le  plus  beau  monument  & le  plus 
intéreffant  qu’il  y ait  dans  ie  monde.  Il  ne  nous 
refte  deà  anciens  peuples  cpie'-de  l’airain  & da% 
marbfes , qui  ne  parlent  qu  i l’imagination  & à là 
conjeéture , interprétés  peu  fidèles  des  mœurs  & 
des  ufages  qui  ne  font  plus.  Le  philofophe,  traitf- 
porré  dans  le  Bifnapore  , fe  trouveroit  tout  à-coup 
témoin  de  la  vie  que  menoieut,  il  y a”  plufieuds 
milliers  d années,  les  premiers  habitans  de  l’Inde'} 
il  converferoit  avec  eux;  il  fuivroit  les  progrès  de  / 
cette  nation,  qui  fut  célèbre  , pour  ainfi  dire,  au 
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fort ir  du  berceau;  il  verroit  fe  former  un  gouver- 
nement qui,  n’ayant- pour  bafe  que  des  préjugés 
heureux , que  des  moeurs  fin  pies  & pures,  que  la 
douceur  des  peuples,  que  la  bonne-foi  des  chefs,» 
a furvécu  à cette  foule  innombrable  de  légiflations 
qui  n’ont  fait  que  paroître  fur  la  terre  avec  les  gé- 
nérations quelles  ont  tourmentées.  Plus  folide ; 
plus  durable  que  ces  édifices  politiques , qui , far- 
inés par  l’impofture  & l’enthoufiaftr.e  , font  les 
fléaux  du  genre  humain  , & deftinés  à périr  avec 
les  folles  opinions  qui  lesonr  élevés , le  gouverne- 
ment de  Bifnapore,  ouvrage  de  l’attention  qu’on-ji 
donnée  à l’ordre  & aux  lois  de  la  nature,  s’eft  éta- 
bli , s’eft  maintenu  fur  des  principes  qui  ne  chant* 
gent  point , 8c  n’a  pas  faufferc  plus  d’aicératioB 
que  ces  memes  principes.  La  pofition  lingulière 
de  cette  contrée  a confervé  fes  habitans  dans  leva: 
Jjonhenr  primitif  8c  dans  la  douceur  de  lepg  carac- 
tère *-en  les  gaiautiilànt  du  danger  d’être  conquis, 
-ou  de-uemper  leurs  mains  daàs  le  fa  ig  des  hom- 
mes. I a nature  les  a environnés  d’eaux  prêtes,  â 
inonder  leurs  poiTeûtcuis  ; il  ne  faut  pour  cela 
qy 'ouvrir  les  éclufes  des  rivières.  1.  es  armées  en- 
voyées pour  les  réduire  ont  été  H fouvent  noyées, 
quon  a renoncé  au  projet  de  les  afiervir.  On  a 
pris  le  parti  de  fe  contenter  d’une  apparence  de 
foumiilion.  La 
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La,  libella  &,  la  propriété  font  facrécs  dans  le 
Bifnapore  : ou  n'y  entend  parler  , ni  de  roi  parti- 
culier , ni  de  voi  public.  Un  voyageur,  quel  qu’il 
foit,  n’y  eft  pas  plutôt  entré  > qu’il  fixe  l’attewion 
des  lois , qui  fe  chargent  de  fa  fureté.  On  lui 
donne  gratuitement  des  guici.s,  qni  le  conduifen* 
d’un  lieu  à un  autre,  & qui  repondent  de  ia  per- 
fonne  8c  de  ,fes  effets.  Lorfqn'il  change  de  con- 
ducteurs , les  nouveaux  donnent  à ceux  qu’ils  râ- 
lèrent une  jitteftation  de  leur  conduite , qui  eft  eft- 
regiftrée  8c  enveyee  enfuite  au  xaja.  Tout  le  temps 
qu’il  eft  fur  le  teiritoire  , il  eft  nourri  & voituré 
avec  fes  marchandifçs  aux  dépens  de  l’Etat , à 
moins  qu’il  ne  demande  la  pemiiluon  de  féjourner 
plus  de  trois  jours  dans  la  roâtne  place.  11  eft  alors 
obligé  de  payer  fa  dépenfe,  s il  n’eft  pas  retenu 
par  quelque  maladie , ou  par  un  autre  accident 
forcé.  Cette  bienfaisance  pour  des  étrangers  eft  la 
fuite  du  vif  intérêt  que  les  citoyens  prennent  les 
uns  aux  autres.  Ils  font  fi  éloigné  ; ne  fc  nuire,  que 
celui  qui  trouve  une  bourfe  ou  quelqu’aucre  effet 
de  prix,  les  fufpend  au  premier  arOre , te  en  aver- 
tit le  cotps-de-garde  le  plus  prochain,  qui  l’an- 
nonce au  public  au  fon  du  tambour  Ces  principes 
de  probité  font  fi  généralement  reçus,  qu’ils  dE 
rigent  jufqu’aux  opérations  du  gouvernement.  De 
Tome  II.  * JL 
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fept  à huit  millions  qu’il  reçoit  annuellement,  fans 
que  la  culture  niTmduffrie  en  fduffrént,  ce  qui 
li’eft  pas  confommé  par  les  dépenfes  indifpetifables 
de  l’Etat  eft  employé  à Ton  amélioration.  Le  raja 
peut  fe  livrer  à des  foins  fi  humains,  parce  qu’il 
fie  donne  aux  Mogols  qUe  le  tribut  qu’il  juge  a 
propos  _,  & lorfqu'iMe  juge  à propos. 

'•  Leétcucs , dont  Tes  anieS  fenfibles  viennent  de 
«^épanouir  de  joie  au  récit  des  mœurs  fimpîes  & 
de  la  fagelFe  du  gouvernement  de  Bifnapore  ■ vous 
qtri' s -fatigués  des  vides  5c  des  défordres  de  votre 
contrée , vous  êtes  fans  doute  expatriés  plus  d’une 
fois  par  la  penfée1,  pour  devenir  les  témoins  de  la 
▼erra  & partager  le  bonheur  de  ce  recoin  du  Ben- 
gale ,:c'eft  avec  regret  que  je  vais  peut-être  dé- 
truire la  plus  douce  des  illufcns,  & répandre  de 
-l'amertume  dattf  vos  cœurs  ; mais  la  vérité  tn’y  con- 
•’traim.  Hélas!  ce  Bifnapore  & tout  ce  q'ue  j'é  vous 
■en  ai  raconté,  pourroit  bien  n’être  qu’une  fable. 

?•  /Je  vous  ‘-entends.  Vous'  -vous  écridi'  avec  clou- 
rieur  : Une  fable  !;<qùoi  ! il  n’y  a donc  que  lè'  ma 
-qu’on  d&  de  l’HbWme  qui  fdit  vrai?  Il  Vy  a.  qui 
-fa  misère  & fa -mêBiâhceté'qui  ne  paillent  être  coo 
*t|fbfës?  Cet  êtVefné  pour  la' vertu,  dont  il  s’ef 
force  roi  t vainement  d’étouffer  le  germe  qu’il  en 
-reçu , qu’il  ne  blsilê-j  Errais  fans  remords,  3t  qui 
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eft  forcé  de  réfpc&cr  lors  même  qu’elle  f afflige 
ou  l’humilie  , eft  donc  méchant  par-  toile  ? ter  erre 
qui  foopire  fans  'c.effc  après  le  bonKeur , l,i  "bafe  . 
de  fes  vrais  devoirs  5c  de  fa  félicité , 'eft  donc  mal- 

m i « • • • f ^ * ' 

Jieuréu\  par-tout?  Par-tout  fl  gémir  fous  des  maîtres 
impitoyables p par-tout  il  tour  me  n ré  fes.egaux,  Sc  il 
en  eft  tourmenté  ; par-tout  l’éducation  le  corrompt, 
ft-lè*  pïéjüj^é  l’cmpoifonne  en  naiflaht-  par-tout 
if  tft  Kvté  a l’atiibition , à l’amour  de  la  gloire  , 
à îir|>îvfïîon  de  l’or /aux  mêmes  bourreaux  qui  le 
reîàttht  pour  nous  déchirer,  nous,  leursTriftés  vic- 
tfiirés  , qu’elles  n*àbàixlonnëiir  qu’au  botd'du  fom- 
btau.TQuoi  ! le  crime  Veft  emparé  de  toute  la  perte  ! 
Ah!  laifiez  du  moins  à rinnoc.nce  cette  tttolte  tn- 
cèîttre  fur  laquelle  vous  avez  attaché  no-  regards, 

& que  notre  imagination  , franelùÀlint  l'intervalle 
immenfe  qui  nous'  èn  fépare:,  fe  p’.dfoit  à par- 


courir. ‘ 


La  peine  que  vous  avez  éprouvée  , je  l’ai  rtf- 
foirie  , léÔcurs.  Vos  réflexions^  je  lès  ai  faites, 
lorfque  je  me  fuis  'trouvé  entre  deux  autorités  pref- 
(pie  3un  poids  égriipîune  pour,  l’autre  contre 
lVxiftàhce  du  BifAaporé.  Nous  avons  en  hôtre  fa- 
veur îe'  témoignage  d’un  voyageur  anglais  qui  a 
demeuré' 'tttntë-  àns^ans  le  Bengale.  Le  téfnoi- 
gnige  - oppofé  ieff  d’un  voyageur  de  ' la  même 
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nation  , qui  a fuit  aufli  un  féjour  allez  long  dans 
cette  contrée.  Voyez , choififlèz. 

Quoique  le  relie  du  Bengale  foit  bien  éloigné 
de  la  félicité  réelle  ou  fabuleufe  du  Bifnapore,  il 
ne  laifle  pas  d’être  la  province  la  plus  riche  & la 
plus  peuplée  de  l’empire  mogol.  Indépendamment 
de  les  confommations,  qui  néçeffairement  font, 
cbnfidérables,,il  fe  fait  des  exportations  inatnenfes. 
Une  partie  des  marchand! fes  va  dans  l’intérieur  des 
terres.  Il  pafle  dans  leThibec  des  toiles  auxquelles 
on  joint  du  fer  5c  des  draps  apporté»  d'Europe. 
Les  habitans  de  ces  montagnes  viennent  les  cher- 
cher eux-mêmes  à Patfta,  & les  paient  avec  du 
mufe  Sc  de  la  rhubarbe. 

Le  mufe  elt  une  produétion  particulière  au  Thi- 
bet.  Il  fe  forme  dans  un  petit  fac  de  la  grofièur 
d’un  œuf  de  poule  3 qui  croît  en  forme  de  veflie 
fous  le  ventre  d’une  efpèce  de  chevreuil , entre  le , 
nombril  te  les  parties  naturelles.  Ce  n’eft , dans 
fon  origine , qu’un  fang  putride  qui  fe  coagule  dans 
le  fang  de  l’animal.  La  plus  groiïe  veflie  ne  pro- 
duit qu’une  demi-once  de  mufe.  Son  odeur  eft  na- 
turellement fl  forte,  que,  dans  l’ufage  ordinaire, 
il  faut  néceflairement  la  tempérer , en  y mêlant  des 
parfums  plus  doux.  Pour  groflic  leurs  profits,  les 
chafieurs  avoient  imaginé  d’ôtec  des  veflies  un# 
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partie  du  mufc , & de  remplir  ce  vide  avec  du 
foie  ôc  du  fang  coagulé  de  l’animal , hachés  en* 
femble.  Le  gouvernement,  qui  vouloit  arrêter  ces 
mélanges  frauduleux , ordonna  que  toutes  les  vef- 
fies,  avant  que  d’être  coufues,  Croient  vifitées  par 
des  infpeâcurs  qui  les  fermeraient  eux-mêmes , & 
les  fcelleroient  du  fceau  royal.  Cette  précaution  a 
empêché  les  furperclieries  qui  altéraient  la  qualité 
du  mufc  , mais  non  celles  qui  en  augmentoient  le 
poids.  On  ouvre  fubtilement  les  vefiîcs , pour  y 
faire  couler  quelques  particules  de  pîoml/. 

Le  commerce  du  Thibet  n’eft  rien  en  comparai- 
fon  de  celui  que  le  Bengale  fait  avec  Agra  , Delhy, 
les  provinces  voilures  de  ces  fuperbes  capitales. 
On  leur  porte  du  Cl , du  fucre  , de  l’opium , ,de 
la  foie  _,  des  foieries  , une  infinité  de  toiles  , des 
moulfelines  en  particulier.  Ces  objers  réunis  mon- 
toient  autrefois  à plus  de  quarante  millions  par  an. 
Une  fomme  fi  considérable  ne  paiîoit  pas  fut  les 
bords  du  Gange  ; mais  elle  y faifoic  relier  une 
fomme  i peu-près  égale  qui  en  ferait  fortie  pour 
payer  les  tributs,  ou  pour  d’antres  ufages.  Depuis 
que  les  lieutsnans  du  Mogol  fe  font  rendus  comme 
indépendans;  depuis  qu’ils  ne  lui  envoient  de  fes 
revenus  que  ce  qu’ils  veulent  bien  lui  accorder, 
le  taxe  de  la  cour  eft  fort  diminué  , & la  branche 
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«^exportation  dont  on  vient  de  parler  n’eft  plus  fi 
forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale,  exercé  par 
les  naturels  du  pays  , n’a  pas  éprouvé  la  même 
diminution  , mais  auili  n’avoit-  il  pas  autant  d’é- 
tendue. On  peut  le  divifer  en  deux  branches,  dont 
le  Catek  fait  la  meilleure  partie. 

Le  Catek  tft  un  diitriét  allez  étendu , un  peu 
au-delïous  de  l’embouchure  la  plus  occidentale  du 
Gange.  Balaflbr , fuué  fur  une  rivière  navigable, 
lui  Lrt  dé  port.  La  navigation  pour  les  Maldives, 
que  1 intempérie  du  climat  a forcé  les  Anglais  Sc 
L-s  Français  ^d’abandonner , s’tft  concentrée  dans 
cette  rade.  On  y charge  pour  ces  îles  du  riz,  de 
gla  ires  toiles , quelques  foieric? , Sc  l’on  y reçoit 
c.r  'échange  des  cauris,  qui  fervent  de  monnoie  dans 
le  Bengale , <Sc  qui  fin:  vendus  aux  Européens. 

Les  habitans  du  Catek , Sc  quelques  autres  peu- 
ples du  bas  Gange,  ont  des  liaifons  plus  confi- 
dérabies  avec  le  pays  d’Asham.  Ce  royaume  qu’on 
croit  avoir  Fait  autrefois  partie  du  Bengale,  Sc  qui 
h’en  efl:  féparé  que  par  une  rivière  qui  fe  jette 
dans  le  Gange  , devrait  être  plus  connu , s’il  étoir 
vrai , comme  on  l’affiire  , que  [ invention  de  la 
poudre  à canon  lui  eft  due  , qu’ciie  a pafle 
d’Asham  au  Pégu , Sc  du  Pégu  à la  Chine.  Se« 
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mines  d’or,  d’argeut,  de  fer,  de  plomb,  auraient 
ajouté  à fa  célébrité,  fl  elles  tu  dent  été  bien  ex- 
ploitées. Au  milieu  de  ces  richeflès  dont  il  faifoit 
peu  d’ufage  ^ le  fel , dont  il  fentoir  tin  befoin  très- 
vif,  lui  manquoir.  On  étoit  réduit  à ce  qu’o* 
pouvoir  s’en  procurer  par  la  décodion  de  quelque* 
plantes. 

Au  commencement  du  fiècle  , quelques  brame* 
de  Bengale  allèrent  porter  leurs  fuperflntions  à 
Asham,  où  o»  avait  le  bonheur  de  ne  fuivre  que 
la  religion  naturelle.  Ils  perfuadèrent  à ce  peuple 
qu’il  feroit  plus  agréable  à Brama,  s’il  fubftituoic 
le  fel  pur  & fain  de  la  mer  à ce  qui  lui  en 
tenoit  lieu.  Le  fouverain  confentit  à le  recevoir  * 
à condition  que  le  commerce  exclufif  en  feroit 
dans  fes  mains  j qu’il  ne  pourroit  être  porté  que 
par  des  bengalis  j & que  les  bateaux  qui  le  con- 
duiroient , s’arrêteroient  à la  frontière  du  royaume. 
C’efl  ainfi  que  fe  font  introduites  tente*  ces  re- 
ligions faûices,  par  l’intérêt  Sc  pour  l’intérêt  de* 
prêtres  qui  les  prèchoient,  & des  rois  qui  les 
recevoient.  Depuis  cet  arrangement , il  va  tous  les 
ans  du  Gange  à Asham  une  quarantaine  de  petits 
batimens,  dont  les  cargaifonsde  fel  donnent  près  de 
deux  cents  pour  cent  de  bénéfice.  On  reçoit  en  paie- 
ment un  peu  d’or  8c  un  peu  d’argent,  de  l’ivoire,  du 
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înufcj  da  bois  d’aigle,  de  la  gomme -lacque,  5c 
fur-tout  de  la  foie. 

Cette  foie , unique  en  for.  efpèce , «exige  aucun 
foin.  Elle  vient  fur  des  arbres  où  les  v rs  «aident, 
fe  nourrirent,  font  toutes  leurs  métamorphofes : 
l’habitant  n’a  que  la  peine  de  la  ramaffer.  Les 
cocons  oub.iis  renouvellent  la  femence.  Pendant 
quelle  fe  développe  , i'aibre  pouffe  de  nouvelles 
feuilles  qui  fervent  fuccc Hivernent  à la  nourriture 
des  nouveaux  vers.  Ces  révolurions  fe  rép  tent 
douze  fois  dans  l’année  j mais  moins  utilement 
dans  les  temps  de  pluie  que  dans  les  temps  fecs. 
3Les  étoffés  fabriquées  avec  cette  foie  ont  beaucoup 
de  Iuftre  & peu  de  durée. 

A la  réferve  de  ces  deux  branches  de  naviga- 
tion que  des  ta’fcns  particulières  ont  confervées 
aux  naturels  du  pays , les  Bengalis  fe  font  vu 
ravir  toutes  les  autres  par  les  Européens , & il 
étoit  impoiliblc  que  ce  fût  autrement.  Comment 
un  peuple  foible  , circonfpeéf,  opprimé,  ne  vo- 
guant que  lentement  le  long  des  côtes  avec  de 
très-petits  batiment,  auroit-il  pu  lurter  avec  fuc- 
cès  contre  ces  étrangers , d’un  caraéfère  entrepre- 
nant, jouiffant  des  prérogatives  particulières  dans 
Je  Gange  même  & fur  toutes  les  autres  plages, 
* bravant  l’élémçnç  des  tempêtes  fut  de  grands  v»if* 
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féaux  ? Mais , dans  une  région  qui  refufe  générale- 
Aient  ce  qu’exige  la  conftru&ion  des  navires, 
quelles  reflources  a-t-on  imaginées?  les  chantiers 
du  Pégu. 

Le  Pégu  eft  fitué  fur  le  golfe  de  Bengale , entre 
les  roraumes  d’Aracan  ôc  de  Siam.  Les  révolutions, 
fi  fréquentes  dans  tons  les  empires  dsfpotiques  de 
l’Aûe , s’y  fout  répétées  plus  fou  vent  qti’ailleurs. 
On  l a vu  alternativement  le  centre  d’une  grande 
puiffance  & la  province  de  plufieurs  états  qui  ne 
i’égatoiene  pas  .an  étendue.  Il  eft  aujourd’hui  dans 
la  dépendance  d’Avs  , où  les  Arméniens  feuls 
achètent  tout  ce  que  le  Pégu  fournit  de  topazes, 
de  faphirs , d’atnéthyftes  ic  de  rubis. 

Le  feul  port  du  Pégu  où  il  foit  permis  d’abor- 
der , s’appelle  Syriam.  Les  Portugais  en  furent 
aflez  long-temps  les  maîtres.  Il  avoir  alors  un  éclat 
qui  difparut  avec  les  profpérités  de  cette  nation 
brillante.  On  le  vit  fe  ranimer  lorfque  les  Euro- 
péens établis  dans  le  Bengale  imaginèrent  d’y  faire 
conftruire  les  nombreux  bâtimens  qu’exigeoit  l’é- 
tendue de  leurs  liaifons  maritimes  ; mais  les  ma- 
tériaux qui  y étoient  employés  s’étant  trouvés  de 
mauvaife  qualité , il  fallut  y renoncer , & la  rade 
retomba  encore  dans  l’obfcurité.  Tout  s’y  réduit 
aujourd'hui  à l’échange  de  quelques  toiles  com- 
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munes  des  rives  du  Gange  ou  de  la  cote  de 
Coromandel , contre  de  la  cire , du  bois , de  letai* 
Sc  de  l’ivoire. 

Une  branche  plus  confidérable  de  commerce 
que  les  Européens  de  Bengale  font  avec  le  refte  de 
l’Inde , c’eft  celui  de  l’opium.  L’opium  eft  le  pro- 
duit du  pavot  blanc  des  jardins , dont  toutes  les 
parties  rendent  un  fitc  laiteux.  Cette  plante  qui 
périt  tous  les  ans,  a des  feuilles  oblongues,  finuées, 
de  couleur  de  vert  de  mer,  difpofées  alternative- 
ment fur  une  tige  lifte,  peu  rameufe  & de  trois 
pieds  de  hauteur.  Chaque  rameau  eft  prefque  nu  , 
terminé  par  une  feule  fleur  aftez  grande , com- 
pofée  d'un  calice  à deux  feuilles,  quatre  pétales 
blancs  ou  rofes  , & beaucoup  d’étamines  attachées 
fous  le  piftil  qu’elles  entourent.  Celui-ci  devient 
une  coque  ou  tête  fphérique , garnie  d’un  chapi- 
teau rayonné  & rempli  d’un  nombre  prodigieux  de 
femences  arrondies,  blanches  & huileufes.  Lorfqu* 
le  pavot  eft  dans  la  force  de  fa  sève,  & que  b 
tête  commence  à groftlr,  on  lui  fait  une  ou  plu- 
fîeurs  incifîons , d’où  découlent  quelques  larmes 
de  la  liqueur  laiteufe  qu’elle  contient, & que  l’on 
lecueiile  lorfqu’tlle  eft  figée.  L’opération  fe  ré- 
«jpèie  jufqvi’à  trois  fois;  mais  le  produit  va  toujours 
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en  diminuant , pour  la  quantité  & pour  la  qualité. 
Après  que  l'opium  a été  recueilli,  on  l’hwmeôe & 
on  le  pétrit  iyec  de  l’eau  ou  du  miel , jufqu’à  ce 
qa’il  ait  acquis  la  conlîftance , la  vifeofité , <5 c 
l’éclat  de  la  poix  bien  préparée.  On  le  réduit  en 
petits  pains.  On  eftime  celui  qui  eft  un  peu  mou, 
qui  obéit  fous  le  doigt  , qui  eft  inflammable , 
d’une  couleur  brune  & noirâtre,  d’une  odeur  forte 
& puante.  Celui  qui  cil  fec,  friable,  brûlé,  mêlé 
de  terre  & de  fable,  doit  être  rejeté.  Selon  les 
différentes  préparations  qu’on  lui  donne  , Ce  les 
dofes  qu’on  en  prend  , il  alfoupit , il  procure  des 
idées  agréables,  ou  il  rend  furieux. 

Le  méconium , ou  opium  commun , fe  prépare 
en  exprimant  les  têtes  déjà  incifées.  Le  fuc  qui 
en  fort,  mêlé  avec  les  larmes  les  moins  belles, 
eft  pétri , arrofé  d’eau  Ce  figuré  en  pain  que  l’on 
apporte  en  Europe.  Comme  il  eft  fouvent  mélangé, 
on  le  purifie  avant  de  l’employer.  \ 

La  province  de  Bahar  eft  le  pays  de  l’univers  où 
le  pavot  eft  le  plus  cultivé.  Ses  campagnes  en  font 
couvertes.  Indépendamment  de  l’opium  qui  va 
dans  les  terres  , il  en  fort  tous  les  ans  par  mer  lîx 
ceut  mille  livres  pefanr.  Cet  opium  n’eft  pas 
affiné  comme  celui  de -Syrie  & de  Perfe,  donc 
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nous  nous  fervons  en  Europe  : ce  n’eft  qu’une 
pâte  fans  préparation  , qui  fait  dix  fois  moins 
d’effet  que  l’autre. 

Les  peuples  qui  font  à L’eft  de  l’Inde,  ont  tous 
le  goût  le  plus  vif  pour  l’opium.  Vainement  lés 
lois  de  la  Chine  ont  condamné  au  feu  les  vaif- 
feaux  qui  en  porteraient  dans  l’empire,  Ibs  mai- 
fons  qui  le  recevraient  ; la  confommation  n’en 
a pas  été  moins  force.  Elle  eft  encore  plus  con- 
fidérable  à Malaca , à Bornéo , dans  les  Moluques, 
à Java,  à MacafTar,  à Sumatra,  dans  toutes  les 
îles  de  cet  archipel  imtnenfe.  Ces  infulaires  le 
fument  avec  le  tabac.  Ceux  d’entre  eux  qui  veu- 
lent tenter  quelque  aéÜon  défefpérée,  s’enivrent 
de  cette  fumée.  Dans  leur  ivtefl'e,  ils  fe  jettent 
fut  le  premier  objet  qui  fe  pféfente , fur.  un 
homme  qu’ils  n’ont  jamais  vu , comme  fur  l’en- 
nemi le  plus  impîacablt.  Ces  atrocités  n’ont  pas 
convaincu  les  Hollandais  , maîtres  des  lieux  où 
l’opium  a de  plus  dangereufes  influences , de  l’obli- 
gation d’en  arrêter  ou  même  d’en  borner  1 ufage. 
Plutôt  que  de  fe  priver  du  bénéfice  très-confidé- 
rablequefa  vente  leur  procuroic,  ils  ont  autorifé 
tous  les  citoyens  à maffacrer  ceux  de  ces  furieux 
qui  courraient  les  rues  avec  des  armes.  Ainfi  cer- 
taines légiflations  in.roduifent  ou  nourriflent  des 
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pallions  ou  des  opimcns  dangescufi»  j & quand  on 
a donne  ces  maladies  aux  peuples , on  ne  fait 
d’autre  remède  que  la  morr  ou  les  fupplices. 

Les  Anglais,  qui  prennent  à cet  odieux  com- 
merce autant  de  part  qu'il  leur  eft  polfible,  ont 
d'autres  branches  qui  leur,  font  plus  particulières. 
Ils  porteur  â la  côt-f  de  Coromandel  du  ri?  &c  du 
fucre , qui  leur  font  payés  avec  des  métaux.  Ils  per* 
tent  au  Malabar  des  toiles  qu’ils  échangent  contre 
des  épiceries,  & à Surare  des  foies  qu’ils  échangent 
contre  du  coton.  Ils  portent  du  riz,  de  Iagomme- 
lacque  , des  toileries  dans  le  golfe  perfique , d’où 
ils  rerirent  des  fruits  feçs , de  I’eau-rofe  & fur-tout 
de  l’or  j ils  portent  des  cargaisons  riches  & variées 
à la  mer  rouge  qui  ne  fournit  guère  que  de  l’ar- 
gent. Tontes  ces  liaifons  avec  les  différentes  échelles 
de  l’Inde  font  entrer  chaque  année  vingt-cinq  à 
trente  millions  dans  le  Bengale. 

Quôique  ce  commerce  paffe  par  les  mains  des 
Européens  Sc  fe  falTe  fous  leur  pavillon , il  n’eft 
pas  tout  entier  pour  leur  compte.  A la  vérité, 
les  Mogols  , communément  bornés  aux  places  du 
gouvernement , prennent  rarement  intérêt  dans 
ces  armemens  ; mais  les  Arméniens  qui , depuis 
les  révolutions  de  Perfe,  fe  font  fixés  fur  les 
bords  du  Gar.ge , où  ils  ne  faifoient  autrefois 
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que  des  voyages,  y pincent  volontiers  leurs  ca- 
pitaux. T es  fonds  des  Indiens  y font  encore  plus 
confulérables.  L’impofiibilicé  où  font  ies  naturels 
du  pays  de  jouir,  de . leurs  richefles , fous  un 
gouvernement  onpreflèur,  ne  les  empêche  pas  de 
travailler  continuellement  à les  augmenter.  Comme 
iis  courraient  trop  de  rifqite  à faire  le  négoce  à 
découvert,  ifs  font  réduits  à chercher  des  Voies 
détournées.  Dès  qu’il  arrive  un  Européen , les  ' 
Gentils  qui  fe  ciyhnoinent  mieux  en  hommes  qu’on' 
ii«  penfe  , ftrudient  ; & s’ils  lui  rroùVeht  dé’ 
l’économie,  dt  l’adivité , de  l’intelligence,  ils 
s’offrent  à «lui  pour  courtiers  Se  pour  ca.fficrsj  ils 
lui  prêtent  ou  lui  fent  trouver  ’dxr  -l’argent  à là1 
greffe  ou  àr  in  rétêt.  Get  intérêt , qui  c:t  ordinaire-" 
ment  de  Wéuf  p'dut«êenE  au  moins,  devient  plus 
fart , lorfquion  réduit  à emprunter  des  Chetz. 

C’eft  une  famillô  d’Indiens,  purtîânre  de  temps 
immémorial  fer  le  Gange.  Sés  • richeffes  ont  mis 
long-temps  dans  fes  mains  là  bar>qne-de  la  cour, 
la  ferme  générale'  du  pays  te'  la  direction  'des 
monnaies  qu’elle  frappe  tous  les  ans -d’un  nou- 
veau coin  , pour  renouveler  tous  les  ans  les  bé-“ 
néfices'de  cette  opération.  Ta  nVdc  nîm*éns  réunts 
l’ant  mife*u  état  àc  pséftt  à -'48  -'‘fois  -àir  gou- 
vernement ^quarante  VdoixatïTe  , '&  jüfqu’à  cent 
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millions.  Lorfqu’on  n’a  pis  pu  ou  voulu  les  lui 
rendre,  il  lui  a été  permis  de  Te  dédommager 
en  opprimant  les  peuples.  Une  flamme  fi  pro- 
digieufe  & fi  foutenue  dans  le  centre  de  la  tyrannie, 
au  milieu  des  révolutions,  parole  incroyable  : il 
n’eft  pas  poûîble  de  comprendre  comment  cette 
édifice  a pu  s’élever,  comment  fur- tout  il  a pu 
durer.  Pour  débrouiller  ce  myftère , il  faut  favoir 
que  cette  famille  a toujours  eu  une  influence 
décidée  à la  cour  de  Dclhy;  que  les  nabads, 
les  rajas  de  Bengale  fe  font  mis  dans  fa  dépen- 
dance; que  ce  qui  entoure  le  fouba,  lui  a été 
conftamment  vendu;  que  le  fouba  lui -même 
s’eft  foutenu,  ou  a été  précipité  par  les  intrigues 
de  cette  famille.  Ajourons  que  fes  membres,  fes 
tréfors  étant  difperfés,  il  n’a  jamais  été  poffible 
de  lui  faire  qu’un  demi -mal,  qui  lui  auroic 
laiffé  plus  de  reiïources  qu’il  rfen  falloir  pour 
poufièr  fa  vengeance  aux  derniers  excès.  Son 
defpotifme  s’étendit  jufque  fur  les  Européens 
qui  avoieut  formé  des  comptoirs  dans  cette  région. 
Ils  fe  préfentèrent  d’eux  - mêmes  au  joug , en 
empruntant  de  ces  avides  financiers  des  fommes 
immenfes  à un  intérêt  apparent  de  dix  pour  cent, 
mais  en  effet  de  plus  de  ddtiïe,  par  la  différence 
des  monnoies  qu’on  en  recevoir,  ôc  de  celles  qu’il 
leur  falloir  rendre. 
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I es  Portugais  qui  abordèrent  au  Bengale,  long, 
temps  avant  les  autres  navigateurs  de  l’Europe, 
s’établirent  à Changan,  port  fitué  fur  la  frontière 
d’Aracan,  non  loin  de  la  branche  la  plus  orien- 
tale du  Gange.  Les  Hollandais  qui,  fans  fe  com- 
mettre a'^c  des  ennemis  alors  redoutables,  vouloient 
avoir  part  à leur  fortune,  cherchèrent  la  rade  qui., 
fans  nuire  à leur  projet,  les  expofoit  le  moins 
aux  hùftilités.  En  1603  , ils  jetetrent  les  yeux 
fur  Ealaffor  ; 2c  tous  Lurs  rivaux , plutôt  par 
imitation  que  par  des  combinaifons  bien  raifonnées, 
fuivirent  ce:  exemple..  L’expérience  ppprit  à ces 
négocians  qu’il  leur  convenait  de  fe  rapprocher 
des  difiérens  marchés  d’où  lortoient  leurs  riche* 
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cxrgaifqns,  & ils  remontèrent  le  bras  da.  .Gange 
jqpi , après  siêtrp  féparé  du  corps  .du  . fleuve  à 
Morchia,  fe  p.rd  dans  l’Océan  fous  le  nom  de 
rivière  d’Ongly.  Le  gouvernement  du  pays  leur 
permit  de  placer  des  loges  dans  tous  Içs  lieux 
abondons  en  manufactures}  il  leur  accorda  même 
très-imprudemment  la  liberté  d’élever  des  forti- 
fications fur  les  bords  de  cette  rivière. 

En  la  remontant,  on  trouva  d’abord  l’établi  (Te- 
ment  anglais  de  Calcutta , où  l’air  eft  mal-fain 
êc  l’ancrage  très-peu  fùr.  Malgré  ces  incon ve- 
nions ,■  cette  ville , où  la  liberté  & la  fureté 

avoient 
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avoienr  fucceffivement  attiré  beaucoup  île  riches 
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, négocians  arméjniens , maures  8ç.  indiens  , a vu 
fa  population  s’élever  à fix  cent  mille  âmes  d’ans 

les  derniers  temps.  Du  côté  de  terre  elle  feroit 
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absolument-  ouverte  aux  ennemis,  s’il  en  exiitoit. 
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eu  s’ils  ctoierit  à craindre*,  mais  le  fort  Williams 
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gui  n’en  eft  éloigné  que  d’un  demi -mille,  la 
défendroit  contre  des  forces  arrivées  d’Europe 
pour  1 attaquer  ou  pour  la  bombarder,  C’eft  un 
oélogone  régulier , avec  huit  baftio^s , plufieiu| 
contre-gardes  Sc  quelques  demi-laines,  fans  glacis 
ni  chemin  couvert.  Le  toïïé  de  cette  place,  dont 
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la  couftruétion  a coûté jpluj  de  .vingt  paillions, 
peut  avoir  cent  folxapte  pieds  de  large  fur  dix- 
huit  de  profondeur. 

_-Six  lippes  au-delTus  fe  voit  Erédéric-Nagor , 
fondé  en  17)6  par  les  Danois  pour  remplacer 

une  colonie  ancienne  où  ils  11’avoient  pu  fe  fou- 
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tenir.  Cet  éfabliffement  n’a  encore  acquis  aucune 
confiftance,  & tout  porce  d croire  qu’il  11e  fera 
jamais  grfind’chofe.  • ^ - 

Chandernagor , fitué  deux  lieues  & demie  plu? 
hapt ,, appartient  aux  Fiançais  -y  il  a l’inconvénient 
d’être  im  peu  dominé  du  côté  de  l’oueft  , mais  fon 
port  eft excellent,  & l’ait  yeft  aulli  pur  qu’il  puille 
letre  fur  les  bords  du  C^nge, Routes  les  fois  qu’on 
Tome  II.  * M 


Digitized  by  Google 


~-l  _ITT  •>  T X,  v.  ’ ï ' 

J78  histoire  Philosophique 

veut  élever  des  édifices  qui  'doivent  avoir  dé  la  fo- 
îidité,  il  faut , comme  dans  tout  le  refte  du  Ben- 
gale j bâtir  fur  piloris  parce  qu’il  eft  împoffiblé  de 
creufer'la  terre  fans  trouver  l’eau  à trois  ou  quatre 
pieds.  On  voit  fur  fon  territoire,  qui  n’a  guété 
qu’une  lieue  de  circonférence  , quelques  manufac- 
tures que  la  ‘perfécirtion  y a pouïïéés  comme  dans 
les  autres  comptoirs  européens. 

A un  mille  dé  Chandernagor  eft  Chinchura  j 
plus  connu  fous  le  nom  d’Ougly,  parce  qu’il  eft 
fitué  près  des  fauxbourgs  de  Cette  ville  autrefois 
célèbre.  Les  Hollandais  ri’y  ont  de  propriété  que 
celle  de  leur  fort.  Les  habitations  dont  il  eft  envi- 
ronné, dépendent  du  gouvernement  du  pays,  qui 
fouvent  s’y  fait  fentir  par  fes  éxtorfions.  Un  autre 
inconvénient  de  cet  établiftement,  ceft  qu’un  banc 
de  fable  empêche  que  les  vaifleaux  ne  pùiflent  y 
arriver  ; Us  s’arrêtent  vingt  milles  au-delfous  de 
Calcutta  , à Fulta  , ce  qui  multiplie  les  frais  d’ad- 
rnîniftration. 

Les  Pprtnguais  avoient  autrefois  établi  leur 
commerce  à Bandel  ,‘à  quatre-vingts  lieues  de  l’em- 
bouchure du  Gange,  & à un  quart  de  lieue  au- 
deftiis  d’Ougly.  Gn  y voit  encore  leur  pavillori 
avec  un  petit  nombre  de  miférablés  qui  ont  oublié 
leur  patrie , après  en  avoir  été  oubliés. 
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* Si  l'on  en  excepte  les  mois  d’oéfobre , de  novem- 
bre 5c  de  décembre  j où  des  ouragans  fréquens , 
prefquë  continuels , rendent  le  golf-*  de  Bengale 
impraticable,  les  vaifleanx  européens  peuvent  en- 
trer le  rtfte  de  l’année  dans  le  Gange.  Ceux  qui 
veulent  remonter  ce  Heuve,  reconnoillenc  aupara- 
vant la  pointe  dés  Palmkrs.  Ils  y font  reçus  pat 
des  pilotes  de  leur  nation , fixés  à Balaflor.  L’ar- 
gent qu’ils  portent  eft  mis  dans  des  chaloupes 
nommées  bots  , du  port  de  foixante  à cent  ton- 
neaux , qui  vont  toujours  devant  les  navires.  Ils 
arrivent  par  un  canal  étfoifc1,  entre  deux  bancs  de 
fable,  dans  la  rivière  d’Ougly.  Is'Parrètoient  autre- 
fois; à Coulpy  j mais  avec  lë  temps  ils  ont  ofébravef 
lescourans,  les  bancs  mouvans  Ôc  élevés  qui  fem- 
bloient  fermer  la  navigation' du  fleuve,  & ils  fé 
font  rendus  à leur  deflination  refpcétive.  Cette 
audace  a été  fuivie  de  plufieurs  naufrages,  dont 
le  nombre  a diminué  à mefure  qu’on  a acquis  de 
l’expérience  , & que  l’efprit  d’obfctvation  s’eft 
étendu;  Il  faut  efpérer  que  l’exemple  de  l’amiral 
Wai-fon  , qui , avec  un  va i fléau  de  70  canons  , 
eft  remonté  jufqu’à  Chandernagor,  ne  fera  pas 
perdit.  Si  on  en  lait  profiter , on  épargnera  beau- 
coup de  temps  , de  foins  & de  dépenfës. 

Outre  cette  grande  navigation  , il  y en  a une 
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autre  pour  faire  arriver  les  marchàndifes  des  lieux 
mêmes  qui  les  produifent  au  chef- lieu  ~de  chaque 
compagnie,  De'  petites. dattes  , compofées  de  ,8,o  , 
ico  bateaux,  ou  même  davantage,  fervent  à cçt 
lifage.  Jidqu’ÿ  ces  derniers  temps,  on  y plaçait  des 
foldats.  noirs  ou  blancs  j nécdïaires  pour  réprimer 
l’avidité  infatiable  des  nababs  «5c  des  rajas  qu’on 
IiOLivoit  fur  la  route.  Ce  qu’on  tire  du  haut  Gange  , 
de  Parmi , de  Cafiirnbazay , . d^fcend  par,  la  ri- 
vière d’Ougly.  Les  marehandife?  des  autres  bran- 
ches du  fleuye  , toute?  navigables  dans  l’intérieur 
des  terres,  & communiquant;  les  unes  aux  autres , 
fur-tout  vers  le  bas  du  Gange , entrent  dans' là. 
rivière  d’Ougly  par  Rangafoula  & Baratola  , . à 15 
ou.ao  lieues  de  la  mer  j elles  remontent  de-là  au 
principal  établiflèment  de  chaque  .nation.  f 

II  fort  du  Bengale  pour  l’Europe  du-  mufc  de 
la laçque , du  bois  rouge,  du  potvïe,  des  cauris  , 
quelques^autres  articles  peu  confidérables',  qui  y 
ont  été  portés  d’ailleurs.  Ceux  qui  lui  font  pro*- 
pres  fout  le  borax  , le  lalpêtre  , la  foie  St  les  .foie-  < 
ries.,  les  mouiielines  , Sc  cent  efpèces  de  -toiles 
différentes.  . . ..  . . 

Le  borax,  qui  fe  trouve  dans  la  province  de 
Patna,  eft  une  fubftance  faline  que  les  chymiftes 
européens  ont  vainement  tenté  de  contrefaire. 
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Quelques  uns  d’entre  enx  le  regardent  comme  un 
fel  'âlkali , qui  fe  trouve  tout  formé  dans  cette 
riche  partie  de  l’Indoftan  ; d’autres  veulent  qu’il 
foit  le  produit  clés  volcans  ou  des  incendies  fou- 
terreins. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  borax  fort  rrès-urilemeht 
dans  le  travail  des* métaux,  dont  il  facilite  la  fufion 
& la  purification.  Convertie  promptement  enverra 
par  l’aâion  du  feu,  cene  f bftancë  fe  chargé  des 
parties  étrangères  avec  Lfquelles  ces  métaux  fout 
combinés,  & les  réduit  en  feorre’.  Le  borax  cil 
même  d’une  uéeeffité  indifpenfable  pour  les  eflais 
des  mines  & pour  la  foudure  des  métaux  11  u’y  a 
que  les  Hollandais  qui  fâchent  le  purifier.  Ce  fecret 
leur  fut  apporré,  dit-on,  par  quelques  familles  vé- 
nitiennes , qui  allèrent  chercher  dans  lesProvinces- 
Uniesune  liberté  qu’elles  ne  trouvoient  pas  fous  le 
joug  de  leur'  ariftocrânê.-  ■ 

Le  falpêtre  vient  auffi  de  Parna  ; il  eft  tiré  d’un* 
argile  tantôt  noire  , tantôt  blanchâtre  , Sc  quelque- 
fois roufle.  On  la  raffine  en  creufant  une  grande 
foffe  , dans  laquelle  on  met  cette  terre  uitreufe  ,* 
qu’on  détrempe  de  beaucoup  d’eau,  & qu’on  remue' 
jhfqu'à  ce  qu’èlle'  foit  devenue  une  bouillie  li- 
quide. L’eau  en  ayant  tiré  toits  les  fels , & la  ma- 
tière la  plus  épaiàe  s’étant 'précipitée  au  fond,  oa 
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prend  les  parties  les  plus  fluides  3 qu’on  verfedan# 
une  antre  folle  plus  petite  que  la  première.  Cette 
matière  s’etant  de  nouveau  purifiée , on  enlève  le 
plus  clair  qui  fumage , & qui  forme  une  eau  toute 
nitreufe.  On  la  fait  bouillir  dans  des  chaudières,  on 
l’écume  à mefure  qu’elle  cuit,  6c.  l’on  en  tire»  au 
bout  de  quelques  heures,  un  fel  de  nitre  infiniment 
Supérieur  à celui  qu’on  trouve  ailleurs.  Les  Euro- 
péens en  exportent , pour  les  befoins  de  leurs  co-  ■ 
lonies  d’Alîe  ou  de  leurs  métropoles,  environ  dix 
millions  pefanr.  La  livre  s’achète  fur  les  lieux  trois 
fous  au  plus , de  nous  eft  revendue  dix  fous  au 
moins. 

Calîùnbazar , qui  s’eft  enrichi  de  la  ruine  de 
Malde  &c  de  Rajatnohol , eft  le  marché  général 
de  la  foie  de  Bengale,  & c’eft  fon  territoire,  qui 
en  fournit  la  plus  grande  partie.  Les  vers, y font 
élevée  & nourris  comme  ailleurs  ; niais  la  chaleur 
du  climat  les  y fait  éclore  & profpérer  fous  les 
mois  de  l’année.  On  y fabrique  une  grande  quan- 
tité d’étoffes  de  foie  pure  , de  coton  &c  de  foie.  Les 
premières  fe  confomroent  ia  plupart  à Delhy  , ou 
dans  nos  régions  fepteorrionales  •>  les  autres  habilr 
lent  pluftcurs  contrées  de  l’Afie.  A l’égard  de  la. 
foie  en  nature,  on  pouvoit  évaluer  autrefois  à « 
tçois  ou  quatre  cents  milliers  ce  que  l’Europe  en 
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empioyoic  dans  fes  manufa&ures  ; mais  depuis 
quelques  années  , les  Anglais  en  portent  une  grande 
quantité  pour  leur  ufage  Sc  pour  celui  des  autres 
nations.  Eu  général  elle  eft  très-commune  , mal 
filée,  & ne  prend  nul  éclat  dans  la  teinture.  On 
ne  peut  guère  l’employer  que  pour  la  trame  dans 
les  étoffes  brochées. 

Le  coton  a plus  de  perfe&ion  ; il  eft  propre  à 
tout  \ on  l’emploie  utilement  dans  cent  cfpdces  de 
toiles , qui  font  confommées  fur  le  globe  entier. 
Celle  qui  eft  d’un  ufage  plus  univerfel , & qui  eft 
plus  particulière  au  Bengale,  c’eft  la  mouftcline 
unie  , rayée  ou  broftée.  La  fabrication  en  eft  fa- 
cile dans  la  faifon  pluvieufe , parce  qu’alors  les 
matières  prêtent  plus  5c  caftent  moins.  Durant  le 
reûe  de  l’année  les  tifterands  remplacent , autant 
qu’il  eft  poftible , cette  humidité  de  l’air  , par  des 
vafes  d’eau  qu’ils  ne  manquent  jamais  demettrefous 
leurs  métiers. 


Quoique  le»  ateliers  d’où  fortent  les  toiles  foient 
répandus  dans  la  majeure  partie  du  Bengale,  Daca 
peut  eu  être  regardé  comme  le  marché  général. 
JuFqu’à  ces  derniers  temps,  Delhy  & Moxudabad 
en  tiroient  les  toiles  néceflaires  à leur  confômma- 
tion  j chacune  des  deux  cours  y entretenoit  ua 
agent , chargé  de  les  faire  fabriquer.  Il  avoir  une. 

- j . t * ■ - . » * i,'  « « %■  ••  * m «•  v » • 
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âutôrité  indépendante  dii*  piagift'rat  fur  tous  les 
ouvriers  donc  rihdnftrie  avoir  quelque  rapport  à 
.l’objet  de  fa  commîlTion.  C’ctoit  un  malheur  poiir 
‘eux  de  paraître  trop  habiles,  parce  qu’on  les  for- 
çoità  ne  travailler  que  pour  le  gouvernement , qui 
les  payoit  mal , & les  tenoit  dans  une  forte  de 
captivité.  Lorfque  les  caprices  de  la  tyrannie  "étoient 
fatisfaits,  il  écoit  permis  aux  Européens , aux  au-' 
très  étrangers , aux  regnicoîes , de  commencer  leurs 
achats:  encore  étoient-îls  obligés  d’employer  des 
courtiers  établis  par  le  minifière  , 6c  aufii  corrom- 
pus que  lui.  Ces  gènes  & ces  rigueurs  étoufraient 
I’induRrie , fille  de  la  néceRIté , mais  cpmpagne  de 
la  liberté. 

Les  révolutions  qui  ont  donné  de  nouveaux  fou- 
verains  au  Bengale  , ont  dû  introduire  d’autres 
maximes.  Cependant , nous  ne  voyons  pas  que  les 
ouvrages  qui  en  arrivent-,  foîenc  moins  imparfaits 
qu’ils  l’étoient  avantxette  époque.  Ne  le  ^ourroit-il 
pas  que  ceux  qui  les  fabriquent  n'euftent  pas  réel- 


• •• 


chaînes  tout  auflî  pefantes. 
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Vingt  millions  payoient,  il  n’y  a que  peu  d’an- 
nées , tous  les  achats  faits  dans  le  Bengale  par  les 
nations  européennes.  Leur  fer , leur  plana  b,  lèur 
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füivre  , ' leurs  étoffe»  de  laine  , les  épiceries  des 
Hollandais  , couvraient  à-peu-près  le  tiers  de  ces 
valeurs  ; on  foldoir  le  refte  avec  de  l’argent.  Depuis 
que  les  Anglais  fe  font  rendus  maîtres  ce  cette 
riche  contrée,  elle  a vu  augmenter  fes  exportations 
k diminuer  fa  recette , parce  que  les  conquérait» 
ont  enlevé  une  plus  grande  quantité  de  marchan- 
difes , & qu’ils  ont  tiouvé  dans  les  revenus  du  pays 
de  quoi  les  payer.  On  peut  préfumer  que  cette  ré- 
volution dans  le  commerce  de  Bengale  n’eft  pas  à 
fon  terme  , & qu’elle  aura  tôt  ou  tard  des  fuites  Sc 
des  effets  plus  confident  Mes. 

Pour  entretenir  fes  liaifofrs  avec  cette  vaffe  ré- 
gion 6c  fes  autres  établi ffemens  d’Afie  , la  compa- 
gnie anglaife  a formé  un  lieu  de  relâche  â Sainte 
Hélène.  Cette  île,  qui  n’a  qu’énvuon  vingt Huit 
hrilles  de  circonférence , eft  fituée  au  milieu  de 
l’Océan  Atlantique  , à qitatre  cents  lieues  des  côtes 
d’Afrique , & à fix  cents  de  celles  d’ A mérique.  C’efl 
un  amas  informe  de  rochers  &dé  montagnes  , ou 
l’on  trouve  à chaque  pas  lès  traces  évidentes  d’un 
volcan  éteint.  Il  lut  découvert  en  i6oz  p’r  les  Por- 
tugais , qui  le  dédaignèrent.  Les  Hollandais  y for- 
mèrent dans  la  fuite  un  petit  étàbüffement  ; mais 
ils  en  furent  chaffés  par  les  Anglais,  qui  y font 
fixés  depuis  1673. 


xxxt. 

Quelle  idée 
il  faut  fe  for- 
mer de  la  co- 
lonieanclaifc 
de  Sainte  - 
Hélène. 
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Sur  ce  fol  ftérile  & fauvage,  s’cft  formée  fuc- 
cefllvement  une  population  de  10,000  hommes  , 
libres  ou  efclaves.  Il  y naît  , ainfi  qu’au  cap  de 
Bonne-Efpérance  , un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre de  filles  que  de  mâles.  S’il  étoit  prouvé  par 
des  calculs  exadts  , que  la  nature  fuit  la  même 
marche  dans  tous  les  pays  chauds  , cette  con- 
noilfancc  donnerait  la  raifon  des  mœurs  publi- 
ques & des  ufages  domeftiques  des  peuples  qui 
les  habitent. 

A l’exception  du  pêcher,  aucun  des  arbres  frui- 
tiers , portés  de  nos  contrées  à Sainte-Hélène , n’a 
profpéré  : la  vigne  n’a  pas  eu  une  deftinée  plus 
heureufe.  Les  légumes  ont  été  cotifiamment  la 
proie  dtes  infeétes;  peu  de  grains  échappent  aux 
fouris.  Il  a fallu  fe  borner  a 1 éducation  des  bêtes 
à cornes  j & ce  n’efi:  même  qu’après  en  avoir  vu 
périr  un  grand  nombre , qu’on  eft  parvenu  à les 
multiplier. 

Le  climat  dévorait  les  diverses  efpèces  de  gra- 
men  que  femoit  le  cultivateur.  On  irpagipa  de 
planter  des  arbidtes  qui  ne  craignpient  ni  la  cha- 
leur , ni  la  fécherelîé  ; & bientôt  naquit , à leur 
ombre  , un  gazon  frais  8c  fain.  Cette  hetbe  ce- 
pendant n’a  jamais  pu  nourir  à-la-fois  plus  de 
jooq  bœufs,  nombre  infofülant  pour  les  befoins 
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de  l'habitant  & des  navigateuts.  Pour  obtenir  ce 
qui  manque  , il  fuffiroit  peut-être  de  recourir  aux 
prairies  artificielles , que  des  voyageurs  intelligens 
trouvent  praticables  dans  lerat  aéfcuel  dcschofes: 
mais  ce  moyen  fera  difficilement  employé  , à 
moins  que  le  monopole  ne  fe  détache  des  meil- 
leurs terreins  qu’on  a réfervés  en  apparence  pour 
fon  fervice , 8c  réellement  pour  rutiiité  ou  les 
fanraifies  de  fes  employés. 

Les  maifons  qui  entourent  le  port , jetées  comme 
au  hafard  , donnent  plutôt  l’idée  d’un  camp  que 
d’une  ville.  Les  fortifications  qui  les  enroureat 
font  peu  confidérables  ; 8c  la  garnifon  , chargée  de 
le  défendre  , n’eft  que  de  5oo  foldats , tous  mé- 
contens  de  leur  fituation.  La  colonie  n’a  que  peu 
de  rafraîchi ffemens  & quelques  boeufs  à donner 
aux  navires , en  échange  des  denrées  8c  des  mar- 
chandifes  qu’ils  lui  portent  d’Europe  & d’Afie. 
■Auffi  le  poilïon  e-ft-il  la  nourriture  ordinaire  des 
noirs  , & entre-t-il  pour  beaucoup  dans  celle  des 
blancs. 

Telle  eft , dans  la  plus  exafte  vérité,  l’état  de 
Sainte-Hélène  où  relâchent  tous  les  bâtiments 
qui  reviennent  des  Indes  en  .Angleterre , 8c  où  en 
temps  de  guerre  ils  trouvent  des  v, idéaux  d’ef- 
eprte.  Les  vents  8c  les  courans  en  écatrent  même 
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A tjucl  ula 
f.c  !es  Anj>  !ai 
tour  fervir 
les  îles  de 
Comme. 
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ceux  qui  vont  d’Angleterre  aux  Indes.  Plufieurs 
d’entre  eux  , pour -éviter  les  inconvéniehs  d’un 
fi  long  voyage  fait  fans  s’arrêter  relâchent  au 
cap  de  Bonne-Efpérance  : les  autres , particuliè- 
rement ceux  qui  font  défîmes  pour  le  Malabar, 
vont  prendre  des  rafraîchiflemens  aux  îles  de 
Comore. 

Ces  îles  , firuées  dans  le  canal  de  Mozambi- 
s que  , entre  la  côte  de  Zanguebas  & M.idagafcar , 
font  aunombrè  de  quatre.  Comore  qui  eft  la  prin- 
cipale, & qui  a donné  fon  nom  à ce  petit  archi- 
pel , eft  peu  connue.  Les  Portugais  qui , dans  leurs 
|»jemièies  expéditions  , la  découvrirent , y firent 
tellement  détefter  par  leurs  cruautés  le  nom  des 
Européens  , que  tous  ceux  qui  ont  ofé  s’y  mon- 
trer depuis  , ont  été  ou  maflacrés  , ou  fort  mal 
reçus  : auiïi  l’a-r-on  entièrement  perdue'  de  vue. 
Celles'  de  Mayotte  & de  Moely  ne  font  pas  plus 
fréquentées , parce  que  les  approches  en  font  dif- 
ficiles , & que  le  mouillage  n’y  eft  pas  sur.  Les 
Anglais  ne  relâchent  qu’à  l ile  d’Anjouan. 

• C’eft-là  que  la  nature  , dans  une  étendue  de 
trente  lieues  de  contour , étale  tonte  fa  richefle 
Tivec  toute  fa  fimplicité.  Des  coteaux  toujours  verts, 
dqs  vallées  toujours  riantes,  y forment  par-tout 
des  paysages  variés  et  délicieux.  Trente  mille  ha- 
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bitaiii  , difttibués  en  foixante-treize  villages  , en 
partagent  les  . produftions.  Leur  langue  eft  l’arabe  ; 
leur  religion  , un  mahométifme  fort  corrompu. 
On  leur  trouve  des  principes  de  morale , plus 
épurés  qu’ils  ne  le  font  communément  dans  cette 
partie  du  globe.  jL’habitude  qu'ils  ont  contrariée 
de  vivre  de  lait  8c  de  végétaux  leur  a donné  une 
averfion  infurmontable  poyt  le  travail.  De  certe 
parelTe  eft  né  un  certain  air  de  grandeur  , qui  con- 
fifte,  pour  les  gens  diftingués , à laifter  croître 
cxceffivemenc  leurs  ongles.  Pour  fe  faire  un* 
beauté  de  cette  négligence,  ils  les  teignent  d’un 
rouge  tirant  -fur  le  jaune  que  leur  fournit  un 
arbrilfeau. 

Ce  peuple  , né  poiir  l’indolence  , a perdu  la  li- 
berté qu’il  étoit,fani  doute  y venu  chercher  d’un 
continent  voifin , dont  il  doit  être  originaire.  Un, 
négociant  arabe , il  n’y  a pas  un  (iècle  , ayant  tué 
au  Mozambique  un  gentilhomme  portugais  y (ç> 
jeta  dans  un  bateau  que  le  hafard  conduilità  An - 
jouan.  Cet  étranger  fe  fetvit  fi  bien  de  la  fupério- 
rité  de  fes  lumières,  & du  fecours de  quelques-uns 
de  fes  compatriotes , qu’il  S’empara  d’une  autorité 
abfolue  que  fon  petit-fils  exerce  encore  aujourd’hui. 
Cette  révolution  dans  le  gouvernement  ne  dimi- 
nua rien  de  la  liberté  & de  la  fureté  que  trou  voient 
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les  .Anglais  qui  abordoient  dans  l'île.  Ils  contî- 
nuoient  à mettre  pâiftblement  leurs  malades  à 
terre  , où  la  falubrité  de  l’air  , ^excellence  des 
fruits  j des  vivres  Sc  de  l’eau  , les  rérablifToient 
bientôt.  Seulement  on  fat  réduit  à p’a ver  plus  cher 
les  provifions  dont  avoir  befoin  voici  pour- 


quoi. *• 

Les  Arabes  ont  pris  la  rôute  d’une  île  où  régnoit 
un  Arabe.  Ils  y Ont  porté  le  goût  des  manufaélureS' 
des  Indes  ; & comme  des  cauris , des  noix  de' coco, 
&c  les  autres  denrées-qu'ils  y prenoienr  en  échange , 
ne  fufHioienr  pas  pour  payer  ce  luxe,  les  infulaires 
ont  été  réduitïâ  exiger  de  l’argent  pour  leurs  bœufs, 
leurs  chèvres , leurs  volailles , qu’ils  U vroientaupa- 
ravant  pour  des  grains  de  verre  St  d’autres  ba ga- 
re lies  d’un  ftUfii  vit  prix.  Cette  nouveauté  n’a  pas 
cependant  dégoûté  les  Anglais  d’un  lieu  de  relâche 
qiti  ira  d’autre  défaut  que  celui  d’ètté  trop'  éloigné 
de  nos  parage?. 

xxxm.  Un  pareil  inconvénient  ne  pouvoir  pas  empêcher 
f.uic  anchir*-  ta  compagnie  angîaife  de  donner  une  grande  ex- 
a abancfo^ui  n^on  à fûn  commerce.  Celui  qu’on  peut  faire  au- 

atu  nego-  1 - *.* 

«îaniparticu-  j u cap  de  Borme-Efpérance  & d’un  port  de 

tiers  le  cora-  r , - i - fil 

merced’inde  gint|e  à l’autre  , ne  l’occupa  pas  long-temps.  Elle 
fut  de  bonne  heure  aflez  éclairée  pour  comprendre 
que  cette  navigation  ne.  lui  conve'noit  pas.  Se* 
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agens  l'entreprirent  de  fon  aveu  , pxir  leur  propre 
Compte 5 & tous  les  Anglais  furent  invités  à le  par» 
tager,  fous  la  condition  qu’ils  fourniraient  une  cau- 
tion de  45,000  liv. , qui  garantirait  leur  fagcffo 
Pour  faciliter  8c  accélérer  des  ficcès  qui  dévoient 
un  jour  augmenter  les  fiens  i la  compagnie  encou- 
ragea ces  négocians , en  prenahr  part  à leurs  expé*  . * 

dirions  , en  leuT  cédant  des  intérêts  dans  fes  pro» 
près  arméniens  , fouvent  même  en  chargeant  de 
leurs  marchandifes  pour  un  fret  modique.  Cette 
conduite  généreufe , infpiréc  par  un  efprit  national 
fi  oppofé  en  tout  au  caraétère  du  monopole,  donna 
promptement  de  l’aftivité  , de  la  force , de  la  con- 
fidération  aux  colonies  anglaifes.  • • 

Le  commerce  particulier  a augmenté  avec  les 
profpérités  de  la  puifTance  qui  lui  fert  d’appui , 8c  a 
contribué  à fan  tour  à lui  donner  plus  de  folrditél 
11  emploie  aéhiellemcnt  de  très-grands  capitaux , 

& occupe  -environ  deux  cents  bâtimens,  depuis  cin- 
quante jufqu’à  deux  cents  tonneaux  , tous  montés 
par  des  matelots  indiens.  Le  nombre  s’en  Croit 
accru  davantage  , fi  la  compagnie  n’avoit  exigé 
dans  tous  fes  comptoirs  un  droit  de  cinq  pour  cent 
fur  toutes  les  marchandifes  du  commerce  libre,  & un 
droit  de  huit  &demi  pour  cent  fur  toutes  les  remi- 
fes  que  les  agens  de  ce  trafic  voudraient  faire  palier 
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dans  la  métropole.  Lorfque  fes  .befoins.  ae  la  forcè- 
rent pas  à fe  rdâçhçj:.  de  ce  dernier  arrangement , 
ces  fonds  particuliers  firent  livrés  aux  autres  uégo-r 
dans  européens  uu  aux  oifleiers  anglais,,  qui  n’é- 
tant pas  proprement  attachés  â lj  compagnie  , pou- 
yolem. travailler  pour  eyx  en  navigant  pour  elle, 
xxxi v.  . Si  Le  monopole,  ve^oit.  les  particuliers,  ïl  étoif 
li  compagnie  gêné  à fon  tour  par  les  lois  fîfcales.  Sçs^vires  ont 

a éprouvées  . « c .'  . . ' ' ' * , 

dans  fon  un  laite  toujours  leur  retour  dans  une.  «40  anr 
rondsqu’elle  gLilç  , Sc  ceux  qui  portaient  ces  marcpandtlçs  pro- 
Sne^u'ciîe"  hibée^  dans  le  port  de  Londres.  Par  un.  règlement 
née.3  UOn"  bizarre  , indigne  d’un  peuple  commerçant:,  <5c  dont 
îl.fajloit  s’écarter  faus  ceiTc  , il  né.  lui  était  .perpûs 
d’envoyer  en  argent  aux  Indes  qu.e  6,75  a,Qoo.liY. 

On  l’obUgeoit  à exporter  en  marcban,cjifes  > du 
pays  le  dixième  dp  :CP  qu’tlle  faifoit  par  ru  en  mér 
taux.  Tous  les  produits  de  i’Afie.qui  croient  con- 
fommés  par  la  nation  , dévoient  au  tiéfior  public 
yingt-cinq  pour  cent,  & quelques-uns  beaucoup 
davantage.  .... 

,.  Quoique  l’ignorance  Sc.  la  capacité  des  adminis- 
trateurs , la  paix  & la  guerre  , les  fuccès  .&  lesm-i  ai- 
lleurs de  la  métropole,  l’indiftetence  Sc  la  pa/lion 
r-  de  l’Europe  pour  les  manufaéhires. des  Indes  le 

plus  S:  le  moins  de  concurrence  des  autres  nations, 
' aient  beaucoup  influé  dans  le  nombre  Çt  l’ufürtç 

des 
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des  expéditions  de  la  compagnie  ; on  petit  dire  que 
fon  commerce  s’efl  étendu  & a profperé  à médire 
que  fes  capitaux  ont  augmenté.  Ils  ne  furent  d’a- 
bord que  de  1, 610,000  livres.  Ce  foible  ronds  s’ac- 
crut avec  le  temps  , & par  la  partie  des  bénédces 
qu’on  ne  parta. eoit  pas  , &:  par  les  dominés  plus 
ou  moins  confiderables  qu’y  ajoutoient  fucceflive- 
menc  de  nouveaux  afïocies.  Il  étoit  monté  à 
8,311,547  liv.  10  fous,  lorfqu’eu  les  inté- 

relfés  jugèrent  plus  fage  de  doubler  que  d’ordon- 
ner une  immenfe  répartition  que  leurs  profperircs 
permettoient  de  faire.  Ce  capital  augmenta  encore, 
loifque  les  deux  compagnies  qui  s’éroicnt  fait  une 
guerre  fi  deftrudive,  unirent  leurs  richefïes , leurs 
projets  Sc  leurs  efpérances.  Il  fut  depuis  porté  à 
6 7,5qc,ooo  livres. 

Avec  ces  fonds  étoient  achetées  les  denrées  &c 
les  marchandiles  que  fourniflent  fi  abondamment 
, les  Indes.  La  confommation  s'en  failoit  dans  la 
Grande-Bretagne  , dans  fe*s  comptoirs  d’Afrique  , 
dans  fes  colonies  du  Nouveau-Monde , <Sc  dans  plu- 
fieurs  contrées  de  l’Europe.  Le  thé  devint  avec  le 
temps  un  des  grands  objets  ce  ce  commerce. 

Les  lotds  Alington  & OfTori  l’introduifirent  en 
Angleterre.  Us  y en  apportèrent  de  Hollande  en 
1666  , <5c  leurs  femmes  le  mirent  à la  mode  chez 
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les  perloiines  de  leur  rang.  La  livre  pelant  fe  ven- 
düit  alors  près  de  foixante-dix  livres  à Londres , 
quoiqu’elle  h en  eût  coûté  que  trois  ou  quatre  a 
Batavia.  Ce  prix  , qui  ne  diminua  que  très-lente- 
ment, n’empêcha  pas  que  le  goût  de  cette  boiflon 
ne  fît  des  progrès  : cependant , elle  ne  devint  dïth 
ufage  commun  que  vers  1715.  Alors  feulement , 
on  commença  à prendre  du  thé  vert  : car  jufqii’à 
cette  époque  , on  n’avoit  connu  que  le  thé  botiy. 
Depuis , la  paillon  pour  cette  feuille  afiatique  efl 
devenue  générale.  Peut-être  cette  manie  n’eft-erfë 
pas  fans  inconvénient  : mais  on  ne  fauroir  nier  que 
la  nation  ne  lui  doive  plus  de  fobriété  que  n’en 
avoient  pu  obtenir  les  lois  les  plus  févères ’,  les 


déclamations  éloquentes  des  orateurs  chrétiens , les 
meilleurs  traités  de  morale. 

Il  fut  porté  de  la  Chine,  en  1766,  fx  millions 
pefant  de  thé  par  les  Anglais,  quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres  par  les  Hollandais , deux  millions 
quatre  cent  mille  livres  par  les  Suédois  , autant  par 
les  Dïuiois,  & deux  millions  cent  mille  livres  par 
les  Français.  Ces  quantités  réunies  formoient  un 
total  de  dix-fept  millions  quatre  cent  mille  livres. 
La  préférence  que  la  plupart  des  peuples  donnent 
au  chocolat , au  café , à d’autres  boilîons  ; des 
obfervarions  fuivies  avec  foin  pendant  plufuurg 


Digitized  by  Google 


?-2)  e * 1/  x lArï)  s sp  L'i  V.  Ilf.'  ’ i y f 

années^  dés  èakujs  les  plus  exa&$  «pul  foit  poftiü 
bie  de  f»irfc  dui4s  des'4Mati"èrt*  kcotilpliqiiées  : tour 
nous  décide  à penfer  que  ia  confoin matioh : dé 
KEurapeleHtfeit  ne  s’ékvoit-  njas^âlors  dü-dëtfils'  de 
cinq  miltièftS^épiarre  cé»t  mille  livres.  En  ce  cas  , 
celle  de  la  G càudé- Bretagne  devôit  être  de'  douze 

millions.-  • • -J-  1 ’ .*i  , 

' Gn  comptoir  à époqtib  doux  millions 

d'hommes  dlfnS  kménojkik;,  &nn  million  dans 
les  coloiiiés  J1  qui  faifoienr  tlft  : uÜge  'habituel  dii 
Àê.^èhSikirfeiVîortfoUuuoU’ tiwiron  quatre  livres 
piï'art,  & la^fivre,  erp  ^-Comprenant  les  droits, 
étoàt  ^Vendue  ,;Pune  dans  i autà  ,->fix  livres  dix  fou#. 
Suivant  et  caleél lé  pi  de  ceHé  déniée  le  fordit 
élève  à-  fdt*àfrffc*ëduzé^fiHHl«Sài#Ç  -ttiai?  il  n’en  étoit 
pas  tout  â- fait  ainfi  , parce  que  la  moitié  entrait 
en  fraude  V & co droit  beauctffn  moins  à la  na- 

La  guerre  de  la  Grandè-Bréragne  avec  le  nord 
de  l’Amérîqtîe  a forcé'  fe  Compagnie  de  dimi- 
nuer fes  importations"  de  thé  : fbn  commereê*  n’en 
a pas  cependant  Eouffeit.  Le  vide  a été  rempli 
par  une  plus  grande  qHaritité’de  foie  qne  la  Chine 
&r!e  Bengale  lui  ont  fournie,  fc  par  l’exttnfion 
quelle  a donnée  aux  ventes  qii’elle  faifoit  ordi- 
nairement des  produétiozîs , des  manufactures  -du 
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Corotnandel  & du  Malabar.  Après  tout,  fa  prin- 
cipale reiïource.a  été  la  conquête  alTcz  récente  du 
Bengale. 

Xco^T;[e  Cette  révolution  prodigieufe , qui  a influé  d’une 
du  Bengale,  manière  fi  jfenfiWe  ».  & fur  la  deftinée  des  habi- 

Comment  & ' . . • 

qui  aie  a tans  de  cette  partie  de  1 A fie.,  Sç  lyt  le  commerce 
que  les  nations  européennes  font  dans  ces  climats, 
a-t-elle  été.  l'effet  éSc  le.réfultat  d’une  fuite  de  com- 
binations politiques?  Eft-ce  encore  uq  de  ces  évé- 
nemens  dont  la  prudence  ait  droij  de  S’énor- 
gueillir  ? Non  : le  hafard  feul  en  a décidé  ; &c 
les  c rconftançes  qui  ont- ouvert  aqx  Anglais  cette 
carrière  de  gloire  & de  puiflance  , loin  de  leur 
promettre  les  fuccès  qu’ils  ont  eus , .fembloient , 
au  contraire , leur  annoncer  les  revers  les  plus 
funeftes.  . ......  „ , ; 

Depuis  quelque  temps  il  s’étoit  introduit  dans 
ces  contrées  un  ufage  pernicieux  : tout  gouverneur 
de  quelque  étabiiflement  européen  fe  permettoic 
de  donner  afyle  aux  naturels  du  pays  qui  crair 
, gnoient  des  vexations  ou  des  châtimens.  Les  fom- 
ines,fouvent  très-confidérables,  qu’il  recevoir  pour 
prix  de  fa  protection , lui  faifoient  fermer  les  yeux 
fur  le  danger  auquel  il  expofoit  les  intérêts  de  fes 
commettans.  Un  des  principaux  officiers  du  Ben- 
gale, qui  connoiffoit  cette  reffoorce,  fe  réfugia 
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chez  les  Anglais  à Calcutta,  pour  fe  fouftraire 
aax  peines  que  Tes  infidélités  avoient  méritées  : il 
fut  accueilli.  Le  Souba  offenfé , comme  il  devoit 
l’être,  fe  mit  à la  tête  de  fon  armée , attaqua  la 
place,  8c  s’en  empara.  Il  fit  jeter  la  garnifon 
dans  un  cachot  étroit , où  elle  fut  étouffée  en 
douze  heures  : il  n’cn  refta  que  vingt-trois  hom- 
mes. Ces  malheureux  offrirent  de  grandes  fommçs 
à la  garde  qui  étoit  à la  porte  de  leur  prifon , 
pour  qu’on  fît  avertir  le  prince  de  leur  fituation. 
Leurs  cris , leurs  gémiflemens  l'apprenoient  au 
peuple , qui  en  étoit  touché  j mais  perfonne  ne 
vouloit  aller  parler  au  defpote.  Il  dort , difoit-on 
aux  Anglais  mourons  ; & il  n’y  avoir  pas  peut- 
être  un  feul  homme  dans  le  Bengale  qui  penfât 
que,  pour  fauver  la  vie  à cent  cinquante  infor- 
tunés , il  fallût  ôter  un  moment  de  fommeil  au 
tyran. 

Qu’eft-ce  donc  qu’un  tyran  ? ou  plutôt  que  û- ce 
qu’un  peuple  accoutumé  au  joug  de  la  tyrannie  î 
Eft-ce  le  refpcét , eft-ce  la  crainte  qui  le  tient 
courbé  ? Si  c’eft  la  crainte , le  tyran  eft  donc  plus 
redoutable  que  les  dieux , à qui  l’homme  adreflê 
fa  prière  ou  fa  plainte  dans  les  temps  de  la  nuit 
ou  dans  les  heures  du  jour.  Si  c’eft  le  rcfped  , 
on  peut  donc  amener  l’homme  jufqu’à  refpeckei 
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les  auteurs  de  fa  mifère  , prodige  que  la  fuperfli- 
tion  leule  peut  opérer'.  Qu’eft-ce  qui  vous  étonne 
le  plus,  ou  de  la  férocité  du  nabab  qui  dort,  ou 
de  la  baflèfle  de  celui  qui  n’ofe  le  réveiller  ? 

L’amiral  Watfon  , qui  étoit  arrivé  depuis  peu 
dans  l’Inde  avec  une  efeadre,  & le  colonel  Clive, 
qui  s etoient  tï  fort  diftingués  dans  la  guerre  du 
Carnatc  , ne  tardèrent  pas  à venger  leur  nation.  Ils 
ramifièrent  les  Anglais  difperfés  Sc  fugitifs  j ils 
remontèrent  le  Gange  dans  le  mois  de  décembre 
17  5 6 y reprirent  'Calcutta , s’emparèrent  de  plu- 
sieurs autres  places  remportèrent  enfin  une  vic- 
toire complète  for  le  fouba. 

Un  fuccès  -fi  étendu  & fi  rapide  devient  en 

1 1 

quelque  forte  inconcevable , lorfqtvon  p^nfe  que 
c etoit  avec  un  corps  de  cinq  cents  hommes  que 
les  Anglais  lnttoient  ainfi  contre  coures  les  forces 
du  Bengale  : mais  s’ils  durent  en  partie  leurs  avan- 
tages à la  fupérioriré  de  leur  difeipline  &■  à faf- 
cendant  marqué  que  les  E uropéens-  ont  dans  les 
'Combats  fur  les  nations  indiennes , ds  furent  en- 
core fervis  plus  utilement  par  l’ambition  dés  chefs, 
par  la  cupidité  des  miniflres , & par  la  riattfre  d’un 
gouvernement  qui  n’a  d’autre  refiort  que  i’inté— 
'xêt.  du  moment  Se  la  crainte.  C’eft  du  concours 
ble  ces  diverfes  circonftanccs , qu’ils  furent  profiter 
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dans  cette  première  cntreprife , & dans  routes  celles 
qui  la  fuivirent.  Le  fouba  étoit  détefté  de  fcs  peu- 
ples, comme  le  font  prefque  toujours  les  defpo  tes  j 
fcs  principaux  officiers  vend  oient  leur  crédit  aux 
Anglais  : il  fut  trahi  à la  tcre  de  fon  armée,  dont 
la  plus  grande  partie  refu fa  de  combattre , de  il 
tomba  lui-même  au  pouvoir  de  fcs  ennemis,  qui 
le  firent  étrangler  en  prifon. 

Ils  déposèrent  de  la  foubabie  en  faveur  de 
Jaffer-Alikan  , chef  de  la  coitfpira;icn.  Il  céda  à la 
compagnie  quelques  provinces  , 5c  il  lui  accorda 
tous  les  privilèges , routes  les  exemptions , toutes 
les  faveurs  auxquelles  ci  le  pouvoir  prétendre  j mais 
bientôt  las  du  joug  qu’il  s’étoit  impofé,  il  cher- 
cha fourdement  les  moyens  de  s’en  affranchir.  Ses 
deffeins  furent  pénétrés  j 5c  il  fut  arrêté  au  milieu 
de  fa  propre  capitale. 

Kofîim-Alikan  , fon  gendre  , fut  proclamé  à fa 
place.  11  avoir  acheté  cetre  ufiirpation  par  des 
fammes  immenfes  ; mais  il  n’en  jouir  pas  long- 
temps. Impatient  du  joug  , comme  l’avoit  été  fon 
prédécefîeur , il  fe  montra  indocile , 5z  refiifa  de 
recevoir  la  loi.  Auffitôt  la  guerre  fe  rallume.  Ce 
même  Jaffer-Alikan  que  les  Anglais  renoient  pri- 
fon nier,  efi:  proclamé  de  nouveau  fouba  du  Ben- 
gale. On  marche  contre  KoffinvAlikm  ; on  par- 
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vient  à co; rompre  fes  généraux  ; il  eft  trahi  & 
entièrement  défait  : trop  heureux  , en  perdant  fes 
états  , de  lauver  les  immenfes  richeflès  qu’il  avoit 

accumulées. 

Ali  milieu  de  cette  révolution , Kofïîm-Alikan 
ne  perdit  pas  l’efpoir  de  la  vengeance.  11  alla  por- 
ter fon  rellentiment  & fes  tréfors  chez  le  nabab 
de  Benarès , premier  viiir  de  l’empire  mogol.  Ce 
nabab  , & tous  les  princes  voilins  , fe  réunirent 
contre  1 ennemi  commun  ; mais  ce  n’çtoit  plus  à 
une  poignée  d’Européens , venue  de  la  côte  de 
Coromandel , qu’iis  avoient  à faire  : c’étoit  à routes 
les  forces  du  Bengale  que  les  Anglais  tenolent 
fous  leur  puilTance.  Fiers  de  leurs  fuccès,  ils  n’at- 
tendirent  point  qu’on  vînt  les  attaquer;  ils  mar- 
chèrent les  premiers  au  devant  de  cette  ligue  for- 
midable, & ils  marchèrent  avec  la  confiance  que 
leur  in fpiroit  Clive  , ce  général  dont  le  nom  fem- 
bloit  être  devenu  le  garant  de  la  viéloire.  Cepen- 
dant, Cüve  ne  voulut  rien  hafarder.  Une  partie 
de  la  campagne  fe  paiïa  en  négociations  : mais 
enfin  les  richelfc-s  que  les  Anglais  avoient  déjà 
tirées  du  Bengale  , fervirent  à leur  aflurer  encore 
de  nouveiles  conquêtes.  Les  chefs  de  l’armée  in- 
dienne furent  corrompus  ; 8c  lorfque  le  nabab  de 
Benarès  voulut  engager  une  aéliqn , il  fut  entraîné 
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par  la  fuite  des  Tiens,  fans  même  avoir  pu  com- 
battre. 

Cette  victoire  livra  le  pays  de  Benarès  aux  An- 
glais , & il  fembioit  que  rien  ne  put  les  empêcher 
de  réunir  cette  fouveraineté  à celle  du  Bengale. 
Mais,  foie  modération,  foit  prudence,  ils  fe con- 
tentèrent de  lever  huit  millions  de  contribution  ; 
& ils  offrirent  la  paix  au  nabab  à des  conditions 
qui  dévoient  le  mettre  dans  l’impuifTance  de  leur 
nuire,  mais  qu’il  étoit  encore  trop  heureux  d’ac- 
cepter , pour  rentrer  dans  fes  états. 

Parmi  fes  défaftres , Kouîm  Alikan  trouva  encore 
le  moyen  de  fauver  une  partie  de  fes  tréfors , Sc 
il  fe  retira  chez  les  Sciks , peuples  fitués  aux  envi- 
rons de  Delhy , d’où  il  chercha  à fe  faire  des  al- 
liés & à fufciter  des  ennemis  aux  Anglais. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafloient  dans  le  Ben- 
gale , l’empereur  mogol , chaffé  de  Delhy  par  les 
'Patanes  qui  avoient  proclamé  fou  fils  à Ca  place  , 
erroit  de  p ovince  en  province , cherchant  un  afyle 
dans  fes  propres  Etats , & demandant  vainement 
du  fecouts  à tous  fes  vaflàux.  Abandonné  de  fes 
fujets  , trahi  parles  allies,  fans  appui,  fans  armée, 
il  fut  frappé  de  la  puifîance  d s Anglais , & il  im- 
plora leur  prcre&ion.  Ils  lui  promirent  de  le  con- 
duite à Delhy,  & de  le  rétablir  fur  fon  trône  ; 
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mais  ils  commencèrent  par  fe  faire  céder  d’avance 
le  Bengale  en  toute  fuuveraincré.  Cette  ccfiion  fut 
faite  par  un  a&e  authentique,  Sc  revêtue  de  toutes 
les  formalités  ufitécs  dans  l’empire  mogol.  , 

Les  Anglais  , munis  de  ce  titre  qui  légitimoit 
en  quelque  forte  leur  ufurpation  aux  yeux  des 
peuples , oublièrent  bientôt  leurs  promefles.  Ils 
firent  entendre  à l’empereur  que  les  circonftances 
ne  leur  permetroient  pas  de  fe  livrer  à une  pareille 
entreprife;  qu’il  falloir  attendre  des  temps  plus 
heureux,  Sc  ils  lui  alignèrent  une  réfidence  Sc  un 
revenu  pour  y fubfifrer.  Alors  l’empire  mogol  fe 
trouva  partagé  entre  deux  empereurs  : l’un  , qui 
étoit  reconnu  dans  les  différentes  contrées  de  l’Inde 
où  la  compagnie  anglaife  avoir  des  étabiiffemens  & 
de  l'autorité;  l’autre,  qui  i’écoir  dans  les  provinces 
qui  environnent  Delhy,  & dans  les  pays  où  cette 
compagnie  n’avoit  point  d’influence. 

Les  Anglais  ainfî  devenus  fouverains  du  Ben- 
gale  j crurent  devoir  conferver  l’image  des  formes 
anciennes , dans  un  pays  où  elles  ont  le  plus  grand 
pouvoir , &:  peut-être  le  feul  pouvoir  qui  foit  fur  & 
durable.  C’étoit  fous  le  nom  d’un  fouba  qu’ils 
gouvernoient  ce  royaume,  & qu’ils  en  percevoient 
les  revenus.  Ce  fouba,  qui  étoic  à leur  nom.ina-  _ 
tien,  à leurs  gages,  fembioit  donner  des  ordres. 
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C’eft  de  lui  que  paroilloient  émanés  les  aétes  pu- 
blics, les  décrets  qui  avaient  été  réellement  dé- 
libérés dans  le  confeil  de  Calcutta  ; de  manière 
qu’après  avoir  changé  de  maîtres,. ces  peuples  pu- 
rent croire  pendant  long-temps  qu’ils  étoient  en- 
core courbés  fous  le  même  joug. 

Etrange  indignité,  de  vouloir  exercer  des  vexa- 
tions fans  paroître  injufte;  de  vouloir  retirer  le  fruit 
de  fes  rapines,  £<  d’en  rejeter  l’odieux  fur  un  autre; 
de  ne  pas  rougir  de  la  tyrannie , & de  rougir  du 
nom  de  tyran!  Oh!  combien  l'homme  efl:  mé- 
chant , & combien  l’homme  le  feroit  davantage , 
s’il  pouvoir  avoir  la  conviction  que  fes  forfaits  fe- 
ront ignorés , & qu’un  innocent  en  fubira  l’igho- 
minic  & le  châtiment!  , 

La  conquête  du  Bengale  , don:  les  bornes  ont 
été  encore  depuis  reculées  jufqu’anx  monts  entaffes 
qui  fjparent  le  Thibet  & la  Tartarie  de  l’Indoftan , 
fans  apporter  aucun  changement  fenfible  à la  forme 
extérieure  de  la  compagnie  anglaifc,  en  a changé 
efièntiellemcnt  l’objet.  Ce  n’cft  plus  une  fociété 
commerçante  : c’eft  une  puUTanec  territoriale  qui 
exploite  fes  revenus,  à l’aide  d’un  commerce  qui 
faifoit  autrefois  tome  fon  exiftence , & qui,  malgré 
l’extenfion  qu’il  n reçue , n’efl:  plus  qu’un  accelfoire 
dans  les  combinaifons  de  fa  grandeur  actuelle. 
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xxxvi.  Les  arrangemens  imaginés  pour  donner  de  là 
jrifes  par  les  fiabilité  à une  fuuation  fi  favorable  , font  peut-être 
(^"maintenir  les  plus  raifonnàbles  qu’il  fût  poflible  de  faire.  L’An- 
gaie!  *c  B ü gleterre  a aujourd’hui  dans  l’Inde  le  fonds  de  neuf 
mille  huit  cents  hommes  de  troupes  européennes  ; 
elle  y a cinquante-quatre  mille  Cipayes,  bien  payés, 
bien  armés  , bien  difeiplinés.  Trois  mille  de  ce* 
Européens,  vingt-cinq  mille  de  ces  Cipayes  fons 
difperfés  fur  Ls  bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  coafidérable  de  ces  troupes  a e'té 
placé  à Bénarès,  autrefois  le  berceau  des  fciences 
indiennes  , & encore  aujourd’hui  la  plus  fameufe 
académie  de  ces  riches  contrées  , où  l’avarice  euro- 
péenne ne  refpe&e  rien.  On  a choifi  cette  pofition, 
parce  qu’elle  a paru  favorable  pour  arrêter  les  peuples 
belliqueux  qui  pourroienr  defeendre  des  montagnes 
du  nord  , & qu’en  cas  d’attaque , il  fetoit  moins 
..  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur  un  territoire  étran- 
ger j que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  revenus.  Au 
midi,  l’on  a occupé,  autant  qu’il  étoit  poflible, 
tous  les  défilés  par  lefquels  un  ennemi  aûif  & en- 
treprenant pourrait  chercher  à pénétrer  dans  la 
province.  Daca,  qui  en  eft  le  centre  voit  fous  fes 
murs  une  force  confidérable , toujours  prêce  à voler 
par-toutoù  fapréfence  deviendroit  nécefïàire.  Tous 
les  nababs  , tous  les^  rajas  qui  dépendent  de  la 
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foubabie  de  Bengale , font  défarmés  , entourés 
d’efpions,  pour  découvrit  Its  conlpi  rations  , & «le 
troupes  pour  les  diifiper. 

En  cas  d’une  révolution  malheureufe,  qui  rédui- 
roit  le  conquérant  à lever  fes  quartiers  & à aban-* 
donner  fes  poftes , on  a conftruit  près  de  Calcutta 
le  fort  Williams,  qui , au  befoin,  ferviroit  d’ofyle 
i l’armée  forcée  de  fe  replier , & qui  lui  donneroic 
le  temps  d’attendre  les  fecouts  néceflairei  pour 
recouvrer  fa  fupériorité.  1 

Malgré  la  fagefledes  précautions  que  les  Anglais 
ont  prtfes  , ils  ne  font , 5c  ils  ne  fauroient  être  fans 
inquiétude.  La  puiflance  mogole  peut  s’affermir  & 
chercher  à dé  livrer  d’un  joug  étranger  la  plus  belle 
de  fes  provinces.  On  doit  crajndte  que  des  nations 
barbares  ne  (oient  attirées  de  nouveau  dans  ce  don* 
climat.  Les  princes  divifés  mettront  peut-être  fin 
à leurs  difeordes  , & fe  réuniront  pour  leur  liberté 
commune.  )1  n’eft  pas  impoflible  que  les  foldats 
indiens,  qui  font  actuellement  la  force  de  l’Anglais 
conquérant , tournent  un  jour  contre  lui  les  armes 
dont  il  leur  a enfeigné  l’ufage.  Sa  grandeur,  uni-* 
quement  fondée  fur  l’illufion  , peut  même  s’écrou- 
ler , (ans  qu’il  foit  chalîe  de  fa  poffèflîon.  Perfonne 
n’ignore  que  les  Marattes  jettent  toujours  leurs 
regards  fur  ce  beau  pays , & le  menacent  conti- 
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miellement  d’une  irruption.  Si  l’on  ne,réulîu:  pas 
à- détourner  par  la  corruption  ou  par  I’iimigue 
ce  dangereux  orage , le  Bengale  fera  pillé ravagé , 
quelques  mefures  qu’on  paille  prendre  contre  Une 
cavalerie  légère , dont-  la 'célérité  eft  au-delfus  de 
tout  ce  'qu’on  peut  dire.  Les  courfes  de  ces  bri- 
gands pourront  le*  répéter  , & il-y  aura  aîots  né- 
telïairement  moins  dô  tributs  & plus  de  dépenfe. 
xxxvii.  Suppéfortscependaiirqu’adcun  des  malheurs  que 
j^ut^cîfe  ffc  nous  ofons  prévoir , n’arrivera  -,  eft— il  vi'aifemblablè 
' SST-t’t  floe  k's  revelnls  du -Bengale  , qui , en  igÿ  3,  s’é- 
! i loi'rériié  *Iu  levorent  371,004,465  liv. , mais  dont  le  brigan- 
dage  ou  les  dëpehftîs-Uécêflàires  en  abforbuient 
é'1,379,457  liv^ïCri fpus,,  puillent-t&ftet  toujours 
ics  mêmes  ? 11  doit  étire  permis  d’en  douter.  La 
compagnie  angiaife  ne  porte  plus  d 'argent-dans  fs 
pays  5 elleentire  même  pour  fes  compton's.Ses  ageus 
font  des  fortunes’  incroyables , Sciés  négociant  par- 
ticuliers d’atiez  grandes  fortunes , dent  ils  Vont  jouir 
dans  la  métropole.  Les  autres  nations  européennes 
trouvent  dans  les  tréfors  de  la  püillance  dominante 
% des  facilités  'qui  les  difpenfent  d’introduire  dé 
nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combinaifons  ne 
doivent-elles  pas  former  dans  le  «Srnér&itfc  de  ces 
contrées  un*  vide  qui , tôt  ou  tard',  fe  fera  fentir 
dans  le  tecouvreaient "des  deniers' publics?  . ; 
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Cerre  époque  s'éloignerait  fans  doute,  fi  les  An- 
glais, refpcéhmt  les  droits  de  l’humanité,  écarJ 
toiem  enfin  d'e'  ces  contrées  l’oppreflion  fous  la- 
quelle elles  gémi  fient  depuis  tant  dé  ficelés.  Alors 
Calcutta, 'loin  d’être  un  objet  de  terreur  pour  les 
peuples , deviendroit  un  tribunal  toujours  ouvert 
aux  plaintes  des  malheureux  que  la  tyrannie  démît 
pourfnîvrè.  La  propriété  feroït  fi  relpeflée  , qtiè 
l’or,  enfeveli  depuis  tant  d’années , fdttiroit  des 
entrailles  de  la  terre  pour  remplir  fù  delfioarionr. 
On  encouragerait  tellement  Pagticultbrè  & les  îiia- 
nufâéhires , qiiè 'lès  objets  d’exportation  devieni- 
droienr  tous  lésr  jours  plus  confrdérables  j & que  la 
compagnie , *eii  fïiivant  de  pileilles  maximes  , au 
lieu  d’être  réduite  à dittimuer  les  tributs  qu’elle  a 
trouvés  établis',  potmoir  peut-être  concilier  leur 
augmentation  avec  i’aifancfe  univerfeHé.  Et  qu  on 
ne  dife  pas  que  de  phm  efb  une  chimère:  la  corn* 
pagnié  anglaife  elle-même  en  a prouvé  la  pof- 

fibiliré.  ' 1 

La  plupart  des  nations  européennes  qui  ont 
acquis  quelque  'territoire  dans  l’Inde  , choifi fient 
pour  leurs  fermiers  des  naturels  du  pays,  donc-eUos 
exigent  de  avances  fi  confidérables , que,  pour  les 
payer , ils  font  obligés  d’empruntér  à un  intérêt 
exorbitant.  L’état  violent  où  ces  fermiers  avides  le 
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font  mis  volontairement,  les  réduit  à la  nécelîité 
d’exiger  des  habitans  auxquels  ils  fous-louent  quel- 
ques portions  de  terre,  un  prix  fi  confidérabje  , que 
ces  malheureux  abandonnent  leurs  aidées , & les 
abandonnent  pour  toujours.  I.e  traitant,  ruiné  pap 
cette  fuite  qui  le  rend  infolvable,  eft  renvoyé  pour 
faire  place  à un  fuccefleur  , qui  a communément 
la  même  deftinée  ; de  forte  qu’il  arrive  le  plus 
fouvenc  qu’il  n’y  a de  payé  que  les  premières  avan- 
ces, ou  fort  peu  de  chofe  au-delà.  . 

On  avoir  fuivi  une  marche  dilférente  dans  les 
pefieflions  anglaifes,  à la  côte  de  Coromandel,  ûn 
avoir  remarqué  que  les  aidées  croient  formées  par 
plufieurs  familles,  qui  , la  plupart,  tenoient  les 
unes  aux  autres  ; ôc  cette  obfervation  avoit  fait 
bannir  l’ufage  des  fermiers.  Chaque  champ  étoit 
taxé  à une  redevance  annuelle , Sc  Je  chef  de  la 
famille  étoit  caution  pour  fes  parens,  pour  fes 
alliés.  Cette  méthode  lioit  les  colons  les  uns  aux 
autres , & leur  donnoit  la  volonté,  les  moyens  de 
fe  foutenir  réciproquement.  Telle  étoit  la  caufe  qui 
avoit  élevé  les  établilfemens  de  cette  nation  au  de- 
gré de  profpérité  dont  ils  étoient  fufceptiblcs,  tan- 
dis que  ceux  de  fes  rivaux  languifioient  fans  cul- 
ture, fans  manufactures , & par  conféquenc  fans 
population. 

Pourquoi  ] 
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Pourquoi  faut-il  qu’uns  admini  foration  qui  fait 
tant  d’honneur  à la  raifon  &:  à l'humanité  ne  fs  foie 
point  étendue  au-delà  du  petit  territoire  de  Ma- 
dras? Seroit-il  donc  vrai  que  La  modération  eft  une 
vertu  uniquement  attachée  à la  médiocrité  ? La 
compagnie  aaglaife  avoir  eu  jufqu’i  ces  derniers 
temps  une  conduite  fupérieute  à celle  des  autres 
compagnies  : fes  agens , fes  faéleurs  étoient  bien 
choifis.  Les  principaux  étoient  des  jeunes  gens  de 
famille,  qui  ne  craignoient  point  d’aller  fervir  leur 
patrie  au-delà  des  mers  , de  ces  mers  immenfes 
que  la  nation  regarde  comme  une  partie  de  fbn 
empire.  La  compagnie  avoir  vu  le  plus  fouvent  le 
commerce  en  graüd , Si  l’avoit  prefque  toujours 
fait  comme  une  fociévé  de  vrais  politiques  3 autans 
que  comme  une  foc i été  de  négocians  ; enfin  , fes 
colons  , fes  marchands,  fes  militaires  avoient  coi- 
fervé  plus  de  mœurs.,  plus  de  difeipline,  plus  de 
vigueur  que  ceux  des  autres  nations. 

Qui  auroit  imaginé  que  cette  mémo  compagnie,  xxxvnr. 
changeant  tout-à-coup  de  conduite  & de  fyftéme , & Yr 
en  viendroit  bientôt  ail  point  de  faire  regretter  aux:  pYY:»fAn- 
peuples  du  Bengale  le  defpotifme  de  leurs  anciens 
maîtres  ? Cette  funefte  révolution  11’a  été  que  trop 
prompte  & trop  réelle.  Une  tyrannie  méthodique 
a fuccédé  a 1 autorité  arbitraire.  Les  exaétions  font 
Tome  II.  * O \ 
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devenues  générales  & régulières;  l’oppreflion  a été 
continuelle  & abfulue.  On  a perfectionné  l’art  def- 
tru&eur  des  monopoles  ; on  en  a invènté  de  nou- 
veaux ; en  un  mot,  on  a altéré,  corrompu  toutes 
lesfources  de  la  confiance,  de  la  félicité  publique. 

Sous  le  gouvernement  des  empereurs  mogols , 
les  foubas,  chargés  de  radminiftration  des  revenus, 
croient  forcés  par  la  nature  des  chofes  d’en  aban- 
donner la  perception  aux  nababs,  aux  paléagats , 
aux  zemindars  , qui  les  fous-affermoient  à d’au  *s 
Indiens , & ceux-ci  à d’autres  encore  ; de  manière 
que  le  produit  de  ces  terres  pafioit  & .fe  perdoit  en 
partie  dans  une  multitude  de  mains  intermédiaires , 
avant  d’arriver  dans  le  tréfor  du  fcuba , qui  n’en 
rendoit  lui-même  qu’une  très-  petite  portion  à l’em- 
pereur. Cette  adminiftrati'on , vicieufe  à beaucoup 
d’égards,  avoir  du  me, ms  cela  de  favorable  aux 
peuples,  que  les  fermiers  ne  changeant  point,  le 
prix  des  fermes  é toit  toujours  le  même,  parce  que 
la  moindre  augmentation  ,-cn  ébranlant  cette  chaîne 
où  chacun  trouvoit  graduellement  fon  profit  , au- 
roit  infailliblement  caufé  une  révolte  : reflource 
terrible,  mais  la  feule  qui  refte  en  faveur  de  l’hu- 
manité, dans  les  pays  opprimés  par  le  defpotifme. 

Peut-être  qu’au  milieu  de  cet  ordre  des  chofes 
il  v avoir  une  foule. d mjuiiiccs  de  vexations  par- 
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î)?ofil?is'  tiYais/îft  moins  Ii  perception  des  deniers 
|hibîicrf , Û fat  fa  ; 1 1 Wtipurs  ( :t  un  taux  fixe  & mo- 
wféf  l’éihulâtion'n  êfeut  point  absolument  éteinte. 
î,ês  cüitivaccitr?,  fur?  ' de  CfSnterVeVle  produit  de 
leur’ récolté, /en rpayant*  exafterrient  le  ptix.de  leur 
firme  , fécond  oient  par  leur  travail  là  fécondité  du 
fol.  I^es  tifîefandsj  maîtres  du  prix  de  leurs  ou- 
vrages , libres  dfe'choifiï  l’acheteur  qui  leur  ccn- 
venoir  le  mieux",  Yâttàchéiçut  à.perfcdfïonher  & à 
étendre  leurs  m.mVfaûc res.  Les  tins  tk  les  autres, 
tranquilles  fur  leüf  îubïîlfanée , fc  iivfoient  avec 
joie  aux  plus  doux  ponclians'idé  la  nature,  au  pen- 
chant de  ni  in  à n t"d  a h s de  » climats  ; <fc  Ils  ne  vovoient 
dans  i’augmentitiqn'dL  leur' famille  qu’un  rpayen 
d’augmenter  leurs'  ricKèîIes.  Xelles  font  évidem- 
ment lés  càufes  de  ce  hâurMegré  auquel  riixduîtne, 
l’agriculture  & la  population  s’étoient  élevées  dans 
le  Bengale.  Il  fémbîoi:  qu’elles  ctuïïent  encore  s’ac- 
'croître  fous  le  gouvernement  d’un  peuple  libre  & 
ami  de  l’hiimariité  ; mais. la  fojf  de  l’or,  i^  plus 
dévorante , U plus  cruelle  de  toutes  les  paillons,  a 
produit  imé  admin! fixation  defiruétive. 

Les  Anglais , fouvëràins  du  Bepgale , peu  contens 
3é  percevoir  les  revenus  fur  le  même  pied  que  les 
anciens  foubas , ont  voulu  tôut-à-Ia-fois  augmenter 
le  produit  des  fermes,  & s’en  approprier  le  Béné* 
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fice.  Pour  remplir  ce  double  objet,  la  compagnie 
anglaife,  cette  compagnie  fouveraine,  eft  devenue 
la  fermière  de  fon  propre  fouba , c’eft-à-dire , d’un 
efclave  auquel  elle  venoit  -de  conférer  ce  vain  titre 
pour  en  impofer  plus  sûrement  aux  peuples.  La 
fuite  de  ce  nouveau  plan  a été  de  dépouiller  les 
fermiers  , pour  leur  fubftiruer  des  agens  de  la  com- 
pagnie. Elle  sert  encore  emparée,  toujours  fous  le 
nom,  5c  en  apparence  pour  le  compte  du  fouba, 
de  la  vente  exclufiye  du  fel,  du  tabac,  du  bétel, 
objets  de  première  néceflité  dans  ces  contrées.  Il  y 
a plus  : elle  a fait  créer  en  fa  faveur,  par  ce  même 
fouba  an  privilège  exclufif  pour  la  vente  du  coton 
venant  de  l'étranger,  afi/i  de  le  porter  à un  prix 
excc-flif.  Elle  a fait  augmenter  les  douanes  , & elle 
a fini  par  faire  publier  un  édit  qui  défend  le  com- 
merce dans  l’intérieur  du  Bengale , à tout  particulier 
européen,  8c  qui  le  permet  aux  feuls  Anglais. 

Quand  on  réfléchit  à cette  prohibition  barbare, 
il  femble  quelle  n’ait  été  imaginée  que, pour  épuifer 
tous  les  moyens  de  nuire  à ce  malheureux  paysf 
dont  la  compagnie  anglaife,  pour  fon  fe^il  intérêt, 
auroit  dû  chercher  la  profpérité.  Au  refte  , il  eft 
aifé  de  voir  que  la  cupidité  perfonnelle  des  mem- 
bres du  confeil  de  Calcutta  a diété  çettedoi  hon- 
teufe.  Ils  ont  voulu  s’alfurer  le  produit  de  toutes 
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les  manufaârures , pour  forcer  enfui  te  l.s  négxims 
des  autres  nations  , qui  voudroicn:  commercer 
d’Inde  en  Inde,  à acheter  d’eux  ces  objets  à des 
prix  exceffifs,  ou  à renoncer  à leurs  entreprifes. 

Cependant  , au  milieu  de  cette  tyrannie  fi  con- 
traire à l’avantage  de  leurs  commettans , ccs  agens 
infidèles  ont  elfayé  de  fe  couvrir  de  l’apparence  du 
zèle.  Ils  ont  dit  que,  dans  la  nécefiité  de  faire 
palier  en  Angleterre  une  quantité  de  marchandées 
proportionnée  à l’étendue  de  fon  commerce,  la 
concurrence  des  particuliers  nuifoit  aux  achats  de  la 
compagnie. 

C’eft  fous  le  même  prétexte,  & pour  étendre  in- 
directement l’exclufif  jufqu’aux  autres  compagnies, 
enparoilfant  refpeCter  leurs  droits,  qu’ils  ont  com- 
mandé dans  ces  dernières  années  plus  de  marchan- 
dées que  le  Bengale  n’en  pouvoit  fournir.  Il  a été 
défendu  en  même  temps  aux  tifferands  de  travailler 
pour  les  autres  nations , jafqu’à  ce  que  les  ordres 
de  la  compagnie  anglaife  fufient  exécutés.  Ainfi  , 
ces  ouvriers  n’ayant  plus  la  liberté  de  choifir  entre 
plufieurs  acheteurs , ont  été  forcés  de  livrer  le  frliit 
de  leur  travail  pour  le  prix  qu’on  a bien  voulu  leur 
en  donner. 

Ec  dans  quelle  monnoitî  encore  les  a-t-on  payés? 
C’eft  ici  que  la  raifoh  fe  confond,  & qu’on  cherche 
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en  vain.  <ies  en  ai  Tes  ou,  des  prétextes.  Les. 'Anglais,; 
vainqueurs  du  Bengale  , pofléfieurs  des  ttéiorsim- 
menfes  que  la  fécondité  du  fol  & l’indultrie  des 
habitans  y avaient  r&lTemblds , osèrent  fe  permettre, 
d’altérer  le  titre  des  eipèces.  Ils  donnèrent  l’exemple 
de  cette  lâcheté-,  inconnue,  aux  defpores  de  l’Afie; 
de  c’eft  par  cet  adle  déshonorant  qu’ils  annoncèrent 
leur  fouvéraineté  aux  peuples.  Il  efb  vrai  qu’une 
çpération  h contraire  à la  foi  du  commence  de  à 
la  foi  publique  , ne  put  fe  foutenir  long-temps. 
X.a  compagnie  elle  même  en  reflènrit  les  pernicieux 
effets,  & il  fut  réfolu  de  retirer  toutes  les  efpèces 
fautTeSo  pour  y fubftituer  une  monnoie  parfaitement 
femblable  à celle  qui  avoit  eu  toujours  cours  dans 
ces  coutréî.  Jtlais  voyons  de  quelle  manière  fe  fit 
cet  échange  fi  néceflaite. 

On  avoir  frappé  en  rpupies  d’or  environ  quinze 
miijÎGns,  valeur  nominale , mais  qui  ne  repréftn- 
toienc  eifeélivemenr  que  neuf  millions,  parce  qu’ou 
y avoir  rritlé  quatre  dixièmes  d’alliage , & même 
quelque  chofe  de  plus.  Il  fut  enjoint  à tous  ceux 
qui  fe  trouveroient  avoir  de  ces  roupies  d’or  de 
v faux  aloi , de  les  rapporter  au  ttéfor  de  Calcutta, 
op  on  les  rembourferoit en  roupies  d’argent:  mais 
au  lieu  de  dix  roupies  de  demie  d’argent  que 
çhaque  roupie  d’or  devait  valoir,  fuivant  fa  dé- 
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nomination  , on  n’en  donna  que  fix;  de  manière 
que  J alliage  fut  definitivement  en  pure  perte  pour 
le  propriétaire. 

Une  oppreflîon  û générale  devoir  néceflàirement 
être  accompagnée  de  violence  : aufîi  fallut- il  re- 
courir fouvent  a la  force  des  armes  pour  faire 
exécuter  les  ordres  du  confeil  de  Calcutta.  On  ne 
fe  borna  pas  a en  faire  ufage  contre  les  Indiens. 
Le  tumulte  Sc  l’appareil  de  la  guerre  fe  renouvel- 
lerent  de  toutes  parts , dans  le  fein  même  de  la 
paix.  Les  Européens  furent  auffi  expofés  à des  a êtes 
d hofhlité , & particulièrement  les  Français  , qui , 
malgré  leur  abailTement&  leurfoiblefîè,  excitoient. 
encore  la  jaloufie  de  leurs  anciens  rivaux. 

Si , au  tableau  des  vexations  publiques , nous 
ajoutions  celui  des  exactions  particulières , on  ver- 
roit  prefque  par-tout  les  agens  de  la  compagnie 
percevant  les  tributs  pour  elle  avec  une  extrême 
rigueur , & levant  des  contributions  pour  eux  avec 
la  dernière  cruauté.  On  les  verroit  portant  l’inqui- 
fition  dans  toutes  les  familles , fur  toutes  les  for- 
tunes j dépouiller  indifféremment  l’artifan  & le  la- 
boureur 5 fouvent  faire  un  crime  à un  homme,  & 
le  punir  de  n’être  pas  aiïez  riche.  On  les  verroit 
vendant  leur  faveur  & leur  crédit  pour  opprimer 
l’innocent  ou  pour  fauver  le  coupable.. On  verroit 
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? la  fuite  de  ces  excès  rabattement  gagnant  tous 
les  efprits  , le  défefpoir  s’emparant  de  tous  les 
cœurs  , 8c  l’un  & l’autre  arrêtant  par-tout  les  pro- 
grès 8c  l’attivité  du  commerce  , de  la  culture,  de 
la  population. 

On  croira,  fans  doute,  après  ces  détails,  qu’il 
était  impoflible  que  le  Bengale  eût  encore  à redouter 
de  nouveaux  malheurs.  Cependant,  comme  li  les 
élémens,  d’accord  avec  les  hommes,  eulfent  voulu 
réunir  à-la-fois  , 8c  fur  un  même  peuple  , toutes 
les  calamités  qui  défolent  fucceûîvement  l’univers, 
une  féchereffe  dont  il  n’y  avoir  jamais  eu  d’exemple 
dans  ces  climats  j vint  préparer  une  famine  épou- 
vantable dans  le  pays  de  la  terre  le  plus  fertile. 

Il  y a deux  récoltes  dans  le  Bengale;  l’une  en 
avril  , l’autre  en  oétobre.  La  première , qu’on  ap- 
pelle la  petite  récolte,  efl  formée  par  de  menus 
grains  ; la  fécondé , défîgnée  fous  le  nom  de 
grande  récolte , conlifte  uniquement  en  riz.  Ce 
font  les  pluies  qui  commencent  régulièrement  au 
mois  d’août,  & finilîènt  au  milieu  d’octobre , qui 
font  la  fource  de  ces  productions  diverfes;  & c’eft 
b féchereftè  arrivée  en  1769,  dans  la  faifon  où 
Ion  attendoit  les  pluies,  qui  lit  manquer  la  grande 
récolte  de  1769  , & la  petite  récolte  de  1770.  Le 
riz  , qui  (jroît  fur  les  montagnes,  fouffrit  peu  , il 
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eft  vrai , de  ce  dérangement  des  faifons  ; mais  il  s’en 
falloir  beaucoup  qu’il  fût  en  affcz  grande  quantité 
pour  nourrir  tous  les  habitans  de  cette  contrée.  Les 
.Anglais,  d’ailleurs,  occupés  d’avance  à affluer  leur 
fubfiftance  & celle  de  leurs  Cipayes  , ne  man- 
quèrent pas  de  faire  enfermer  clans  leurs  magafins 
une  partie  de  cette  récolte , déjà  infuffifanre. 

On  les  accufa  d’avoir  abufé  de  cette  précaution 
néceflaire,  pour  exercer  le  plus  odieux,  le  plus 
criminel  des  monopoles.  Il  fe  peut  bien  que  cette 
manière  horrible  de  s’enrichir  tentât  quelques  par- 
ticuliers: mais  que  les  principaux  agens  de  la  com- 
pagnie , que  le  confeil  de  Calcutta  eût  adopté  , 
eût  ordonné  cette  opération  deftriuftive;  que  pour 
gagner  quelques  millions  de  roupies  à la  compa- 
gnie, il  dévouât  froidement  des  millions  d’hommes 
à la  mort,  & à la  mort  la  plus  cruelle  : non  , nous 
ne  le  croirons  jamais.  Nous  ofons  meme  dire  que 
cela  eft  impoflible,  parce  qu’une  pareille  atrocité 
r.e  fauroit  entrer  tour-à-la-fois  dans  la  tête  8c  dans 
le  cœur  de  plufîeursr hommes  qui  délibèrent  & qui 
agiffent  pour  les  intérêts  des  autres. 

Cependant  le  fléau  ne  tarda  pas  à fe  faire  fentir 
dans  toute  l'étendue  du  Bengale.  Le  riz,  qui  ne 
valoit  communément  qu’un  fou  les  trois  livres , 
augmenta  graduellement  flu  point  de  fe  vendre  jus- 
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cju’â  quatre  fous  la  livre.  Il  valut  meme  jufqu’à 
cinq  ou  fix  fous  ; encore  n’y  en  avoit-il  que  dans 
les  lieux  où  les  Européens  avoient  pris  foin  d’en 
ramaffer  pour  leurs  befoins. 

Dans  c-ttcdiferre,  les  malheureux  Indiens,  fans 
moyen,  fans  refïource , péri  Hoicnt  tous  les  jours 
par  milliers,  faute  de  pouvoir  fe  procurer  la  moin- 
dre nourriture.  On  les  voyoit  dans  leurs  aidées , 
le  long  des  chemins,  au  milieu  de  nos  colonies 
européennes,  piles,  défaits,  exténués,  déchirés 
par  la  faim  ; les  uus  couchés jpar  terre  ec  attendant 
la  mort } les  autres  fe  traînanr  avec  peine  , pour 
chercher  quelques  alimens  autour  d’eux , &'  em- 
braffant  les  pieds  des  Européens  , en  les  fuppîiant 
de  les  recevoir  pour  eftlaves. 

Qu’à  ce  tableau  qui  fai:  frénrr  l’humanité, 
l’on  ajoute  d’autres  objets  également  afîligeans  pont 
elle-,  que  l’imagination  fe  les  exagère,  s’il  eft  pof- 
fxble } que  l’on  fe  repréf.nte  encore  des  enfans 
abandonnés , d’autres  expirant  fur  le  fein  de  leurs 
mères;  par-tout  des  morts  &:  des  mourans;  par- 
tout les  gémitîèmens  de  la  doüliur  & les  larmes  du 
défefpoir:  Sc  l’on  aura  une  foiblè  idée  du  fpeétacîe 
horrible  qu’offrit  le  Bengale  pendant  ftx  femaines. 

Durant  tout  ce  temps  le  Gange  fut  couvert  de 
cadavres  ; les  campagnes  & les  chemins  en  furent 
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jopchés  ; les  exhalaifons  infeélcs  remplirent  l’air; 
les  maladies  fe  multiplièrent.  Feu  s’en  fallut  qu’un 
fléau  fuccédant  à l’autre  , la  pelle  n’enlevât  le  relie 
des  habitans  de  ce  malheureux  royaume.  Il  paroît , 
fuivant  des  calculs  allez  généralement  avoués,  que 
la  famine  en  fit  périr  un  quart , c’efl-à-dire-  environ 
trois  millions. 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  vraiment  remarquable  , ce 
qui  cara&érife  la  douceur,  ou  plutôt  l’inertie  mo- 
rale & phyfique  de  ces  peuples  , c’eft  qu’au  milieu 
de  ce  fléau  terrible , cette  multitude  d’hommes , 
preflee  par  le  plus  impérieux  de  tous  les  befoins , 
refta  dans  une  inaélion  abfoîue,  & ne  tenta  rien 
pour  fa  propre  confervation.  Tous  les  Européens , 
les  Anglais  fur- tour , avoient  des  magafins,  & ces 
magafins  furent  refpeâés;  les  maifons  particulières 
le  furent  également  : aucune  révolte , point  de 
meurtre,  pas  ’a  moindre  violence.  Les  malheureux 
Indiens,  livrés  à un  tiéfelpoir  tranquille,  fe  bor- 
noient  à implorer  des  fecours  qu’ils  n’obtenoient 
pas , & ils  srtendoient  paifiblement  la  mort. 

Que  l'on  fe  figure  maintenant  unefemblable  ca- 
lamité affligeant  une  partie  de  l’Europe.  Quel  dé- 
tordre ! quelle  fureur  ! que  d’atrocités  ! que  de 
crimes  ! Comme  on  verroit  nos  Européens  fe  dif- 
puter  leur  fubfifhisce  un  poignard  à la  main , fe 
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chercher , fe  Fuir  , s’égorger  impitoyablement  les 
uns  les  autres!  Comme  on  les  verroit,  tournant 
enfuite leurrage  contre  eux-mêmes,  déchirer» dé- 
vorer leurs  propres  membres,  &,  dans  leur  défefpoir 
aveugle  , foul.r  aux  pieds  l’autorité , la  raifon  8c  la 
nature  ! 

Si  les  An  dais  avoicqt  eu  de  pireils  événemens  à 
redouter  de  la  part  des  peuples  du  Bengale , peut- 
être  que  cette  famine  eût  été  moins  générale  Sc 
moins  meurtrière.  Car  fi  nous  avons  cru  devoir  reje- 
ter loin  d’eux  Çutue  accufation  de  monopole  , nous 
n’entreprendrons  pas  de  les  défendre  fur  le  reprbehe 
de  négligence  & d’infenfibilité.  Et  dans  quelle  cir- 
con fiance  méritèrent  ils  ce  reproche  ? c’eft  dans  le 
moment  où  ils  avoienc  à choifir  entre  la  vie  Sc  la 
mort  de  plufîeurs  millions  d'hommes.  Il  femble 
que  , dans  une  pareille  alternative  , l’amour  de 
1 humanité»  ce  fentiment  inné  dans  tous  les  cœurs, 
eût  dû  leur  infpirer  des  refTources.  Eh  quoi  ! an- 
rcri eut  pu  leur  crier  les  infortunés  expirant  fous 
leurs  yeux  : 

« Ce  n’eft  donc  que  pour  nous  opprimer  que 
« vous  êtes  féconds  en  moyens  ? Les  tréfors  im- 
» menfes  qu’une  longue  fuite  de  ficelés  avoir  ac- 
» cumulés  dans  cute  contrée,  vous  en  avez  fait 
» votre  proie , vous  les  avez  transportés  dans  votre 
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» patrie  } vous  avez  augmenté  les  tributs  , vou$ 

* - . * * • 1 - * , 

» les  faites  percevoir  par  vos  agens  ; vous  êtes  .les 
* maîtres  de  notre  commerce  intérieur , vous  faites 
» feuls  le  commerce  du  dehors  ; vos  nombreux 
» yaifliaux  chargés  des  productions  de  notre  in- 
r>  duftrie  &c  de  notre  fol,  vont  enrichir  vos  comp- 
» toirs  Sc  vos  colonies.  Toutes  ces  choies , vous 
» les  ordonnez  , vous  les  exécutez  Dour  votre  feu! 

' , 4 

» avantage  : mais  qu’avezvous  fait  pour  notre  con* 
» fervation  ? Quelles  mefurcs  avez-vous  prifes  pour 
» éloigner  de  nous  le  fléau  qui  nous  menaçoit  ? 
» Privés  de  toute  autorité,  dépouillés  de  nos  biens, 
» arables  fous  un  pouvoir  terrible,  nous  n’avons 
» pu  qu’élever  les  mains  vers  vous , pour  implorer 
» votre  ailiftance.  Vous  avez  entendu  nos  gémif- 
» femens , vous  avez  vu  la  famine  s’avancer  1 
» grands  pas  : alors  vous  vous. ères  éveillés’  veus 
>»  avez  moiflonné  le  peu  de  fubfillances  échappées 
» à la  ftérilité  ; vous  en  avez  rempli  vos  magafins; 
» vous  les  avez  diftribuées  à vos  foldats.  Et  nous , 
» trilles  jouets  de  votre  cupidité , malheureux  rom> 
» à-tour , & par  votre  tyrannie , âc  par  votre  in- 
» différence,  vous  nous  trairez  comme  des  tf- 
»>  claves  , tant  que  vous  nous  fuppofez  des  ri- 
» chefles  \ & quand  nous  navonS'  plus  que  des 
» befoin»,  vou3  ne  nous  regardez  pas  même  comme 
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»>  des  hommes.  De  quoi  nous  fert-il'qué  ladihi- 

» niftration  des  forces  publiques  foit  toute  entière 

»*  dans  vos  mains?  Où  font  ces  lois  Sc  ces  mœurs 

» dont  vous  ôtes  fi  fiers  ? Quel  eft  donc  ce  gouver* 

» nemem  dont  vous  nous  vantez  la  fagelïê  ? Avez- 

>»  vous  arrêté  L’exportation  prodigieufe  de  vos  né- 

» gocians  particuliers  ? Avez-vous  changé  la  déifi- 

» nation  de  vos  vaiffeamG?  Ont-ils  parcouru  les 

» mers  qui  ndus  environnent,  pour  y chercher  des 

» fubfftances?  en  avez-vous  demandé  aux  contrées 

» voifines?Ah!  pourquoi  le  ciei  a-t- il  permis  que 

» vous  ayez  tarife  la  chaîné  qui  nous  attachoit  à 

>»  nos  anciens  fouverains  r Moins  avides  & plus 
• a ' 

» humains  que  vous , ils  auroient  appelé  l’abon- 

»>  dance  de  toutes  les  parties  de  l’Afle  j ils  auroient 

» facilité  les  communications  ; ils  auroient  pro- 

» digué  leurs  tréfors  ; ils  suroipnt  cru  s’enrichir  en 

» confervant  leurs  fajets  ». 

Cette  dernière  réflexion , du  moins , étoit  dé  na- 
ture à faire  imprèffion  fur  les  Anglais,  en  fuppo- 
fant  même  que,  par  un  effet  de  la  corruption, 
tout  fentiment  d’humanité  fût  éteint  dans  leur 
cœur.  La  ftériiite  avoit  été  annoncée  par  la  féchc- 
reffe ; & l’on  ne  failroit  douter  que  fi,  aù  lieu  de 
penfer  uniquement  à eux,  & de  demeurer  dans 
Itnaélion  pour  tout  le  relie , ils  euïTent  pris  dès  les 
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premiers  moméns  toutes  les  précautions  qui  croient 
en  leur  pouvoir , ils  ne  fufïènt  parvenus  à fâüver 
U vie  à la  plupart  de  ceux  qui  la  perdirent. 

Il  faut  en  convenir , la  corruption  à laquelle  les 
Anglais  fe  iivrèrehe  dè$  les  premiers  motnens  de 
leur  puiflatice , l’oprifeffiori  qui  en  fur  la  fuite , les 
abus  qui  fe  multiplioicnt  ne  jour  en  jour,  l’oubli 
profond  de  tocs  les  principes  ; tout  cela  forma  un 
contrafte  révoltant  avec  leur  conduite  pafiee  dans 
l’Inde , avec  la  conftirution  aéhtellq  de  leur  gou- 
vernement en  Eorope  : mais  cette  efpèce  de  pro- 
blème moral  fe  réfoudia  facilement , fi  l’on  confé- 
déré avec  attention  l’effet  naturel  des  événemens 
& des  circonftances.  - 

Dominateurs  fans  Contradiftion  dans  un  empire 
où  ils  h’écoient  que  négocians  , il  étoitbicn  difficile 
que  les  Anglais  n’abufaflent  pas  de  leur  pouvoir. 
Dans  l'éloignement  de  fa  patrie , l’on  n’eft  plus  re- 
tenu par  la  crainte  de  rougir  aux  yeux  de  fe?  con- 
citoyens ; dans  un  climat  chaud,  où  le  corps  perd 
de  fa  vigueur,  l’ame  doit  perdre  de  fa  force;  dans 
un  pays  où  la  nature  & les  ufages  conduifent  à là 
mollefïê,  en  s’y  bille  entraîner;  dans  des  contrées 
où  Son  eft  venu  pour  s’enrichir,  on  oublie  aile  ment 
d’être  jufte. 

Peut-être  cependant  qu’au  milieu  d’une  pofition 


_ 


Digitized  by  Google 


i 14  Histoire  P h ilos  o r ai  que 

fi  périlleufe , les  Anglais  auroient  confervé  du  moins 
quelque  apparence  de  modération  & de  venu , s’ils 
enflent  été  retenus  par  le  frein  des  lois  ; mais  il 
n’en  exiftoit  aucune  qui  pût  les  diriger  ou  les  con- 
traindre. Les  règlemens  faits  par  la  compagnie 
pour  l’exploitation  de  £bn  commerce,  ne  s’appli- 
quoient  point  à ce  nouvel  ordre  de  chofes  ; Sc  U 
gouvernement  anglais  ne  conlïdérant  La  conquête 
du  Bengale  que  comme  un  moyen  d’augmenter 
numérairement  les  revenus  de  la  Grande-Bretagne; 
avoit  abandonné,  pour  .9,000,000  1.  pat  an,  la 
deftinée  de  douze  millions  d’hommes. 

Ces  malheureufes  vidimes  d’une  infatiab'e  cu- 
pidité furent  accablées  de  tous  les  fléaux  que  la 
tyrannie  peut  raflemblet  , & le  corps  qui  ordon- 
noit  ou . qui  fouffroit  tant  de  forfaits  , n’en  fut 
pas  moins  menacé  d’une  ruine  totale.  Elle  alioit 
être  confommée  lorfqu’en  1775  l'autorité  vjpt  à 
fou  fecours  , & le  mit  en  état  de  faire  face  aux 
engagemens  téméraires  qu’il  avoit  contractés  : mais 
le  parlement  ordonna  que  tous  les  détails  d’une 
adminiftration  h corrompue,  feraient  mis  fous  fes 
yeux;  que  les  abus  multipliés  & (crians  qu’on  avoit 
commis , feraient  publiquement  dévoilés  ; que  les 
droits  d‘un  peuple  entier  feraient  pefés  dans  la  ba- 
lance de  la  liberté  & de  la  juftice. 

% / 


« Oui, 


DES  DEJ/X  J El  DE  S.  LlV.  III.  11$ 

« Oui , vous  remplirez  notre  attente , légiflateurs 
auguftes  1 vous  rendrez  à l'humanité  fes  droits , 
vous  mettrez  un  frein  à la  cupidité , vous  briferez 
le  joug  de  la  tyrannie.  L'autorité  inébranlable  des 
lois  prendra  par-tout  la  place  d’une  adtninillracion 
purement. arbitraire.  A l’afped  de  cette  autorité  , 
le  monopole,  ce  tyran  de  l’indufirie,  difparoîtra 
pour  jamais.  Les  entraves  que  l’intérêt  particulier  a 
xtiifes  au  commerce  > vous  les  ferez  céder  à l’inté- 
rét  générât 

» Vous  ne  vous  bornerez  pas  à cette  réforme 
momentanée  : vous  porterez  vos  vues  vers  l’ave- 
nir , vous  calculerez  l’influence  du  climat,  le  dan- 
ger des  cireonftances , la  contagion  de  l’exemple  , 
& vous  en  préviendrez  les  effets.  Des  hommes 
choiüs  , fans  liaifons,  fans  pallions,  dans  ces  con- 
trées éloignées , partiront  du  fein  de  la  métropole 
pour  aller  parcourir  ces  provinces , pour  écouter 
les  plaintes , pour  étouffer  les  abus  , pour  réparer 
les,  injuftices  , en  un  mot,  pour  maintenir  8c 
pour  reflerrer  les  liens  de  l’ordre  dans  toutes  les 
parties. 

» En  exécutant  ce  plan  falutaire , vous  aurez 
beaucoup  fait  fans  doute  pour  le  bonheur  de  ces 
peuples  $ mais  vous  n’aurez  point  allez  fait  pour 
votre  gloire  : il  vous  reliera  un  préjugé  à vaincre. 
Tome  II.  * P 
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8c  cette  vi&oire  eft  digne  de  vous.  Ofez  faite  jouit 
vos  nouveaux  fujets  des  douceurs  de  la  propriété  ; 
pattagez-leur  les  campagnes  qui  les  ont  vu  naître  : 
ils  apprendront  à les  cultiver  pour  eux.  Enchaînés 
parce  bienfait  plus  encore  qu’ils  ne'l’étoient  par 
la  crainte , ils  paieront  avec  joie  des  tributs  qui 
feront  impofés  avec  modération  j ils  inftruirom 
leurs  enfans  à chérir , à admirer  votre  gouverne- 
ment j & les  générations  fucceflives  fe  tranfmec- 
trorit  avec  leurs  héritages  les  fentimens  de  leur 
félicité  8c  celui  de  leur  reconnoiiïance. 

» Alors  les  amis  de  l’humanité  applaudiront 
à vos  fuccèsj  ils  fe  livreront  à l’efpérance  de  voir 
renaître  la  profpérité  fur  un  fol  que  la  nature  em- 
bellit 8c  que  le  defpotifme  n’a  celle  de  ravager.  Il 
leur  fera  doux  de  penfer  que  les  calaminés  qui 
aftligeoient  ces  riches  conrrées , en  feront  écartées 
pour  jamais.  Ils  vous  pardonneront  des  ufurpa- 
rions  qui  n’ont  dépouillé  que  des  tyrans,  & ils 
vous  inviteront  à de  nouvelles  conquêtes , en  voyant 
l’influence  de  votre  conftitution  fublime  s’étendre 
jtïfqu’aux  extrémités  de  l’Afie,  pour  y laite  éclore 
la  liberté,  la  propriété  , le  bonheur  ». 

Ces  efpérances,  fondées  fur  la  haute  opinion 
que  devoir  infpirer  la  légiflation  britannique,  fu- 
rent elles  enfin  réalifées  ? On  en  jugera. 
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D’abord  , pour  prévenir  une  banqueroute  n.ê-*-  Ucompàgai# 
vitable,  Sc  dont  le  contre-coup  fe  ferait  étendu  au  ~„V|T,cmfU 
loin,  le  gouvernement  permit  que  la  compagnie 
empruntât  $1,500,009  liv.  à un  intérêt  de  quatre  tuU‘ lc‘ 6en* 
pour  cent.  Cette  fomme  a été  fucceilivement  rem- 
bourfee , & le  dernier  paiement  a été  fait  au  mois 
de  décembre  1776. 

Le  parlement  déchargea  enfuite  la  compagnie 
du  tribut  annu  1 de  y, 000,000  livres  que  depuis 
1769  elle  payoït  au  file.  L’époque  du  renouvelle- 
ment de  cette  contribution  ne  fut  pas  fixée  : on 
arrêta  feulement  que  les  intérefles  ne  pourvoient 
pas  toucher  un  dividende  de  plus  de  huit  pou* 
cent , fans  partager  le  furplus  avec  le  gouverne* 
ment. 

Le  fort  des  intérdTés  occupa  Audi  faut  rite  : le 
commerce  des  Indes  étoir  mal  connu  & conduit 
fur  des  principes  très  - variables  dans  le  dernieC 
fiècle.  I!  arfivoit  de  là  que  , dans  quelques  circonf- 
tances , on  y faifoit  d’énormes  bénéfices , Sc  d’au- 
tres fois  d’afltfc  grandes  pertes.  Les  réparations  que 
recevoient  les  actionnaires  , fuivoient  la  cours  de 
ces  irrégularités.  Avec  le  temps,  elles  fe  rappro- 
chèrent davantage  , mais  fans  ctre  jamais  ég  îles. 

En  1708 , le  dividende  n’étoic  que  de  cinq  pour 
cent.  On  le  porta  à huit  en  1709,  & à neuf  en 
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1710.  Il  fut  de  dix  les  onze  années  ftùvanres,  & , 

de  huit  feulement  depuis  1711  jufqu’en  1731.  De 
173  x à 1743  il  ne  pafla  pas  fept  pour  cent  ; de 
1743  à 175 6 il  s’éleva  à huit,  mais  pour  retom- 
ber à fix  depuis  1756  jufqu’en  1766.  En  1767  il 
monta  à dix,  & augmenta  de  deux  fucceflivement 
les  années  fuivantes.  En  1771  , on  le  pouffa  juf- 
qu’à  douze  & demi  ; mais  dix-huit  mois  après , le 
parlement  le  réduifit  à fix,  pied  fur  lequel  il  de- 
voit  refter  jufqu’au  paiement  de  l’emprunt  de 
31,500,000  livres.  La  compagnie  ayant  rempli  qet 
engagement , haufla  fon  dividende  à fept  ; & en- 
fuite  à huit , lorfqu’elle  eut  éteint  la  moitié  de  fa 
dette  , connue  fous  le  titre  de  billets  d’engagement, 

& qui  étoit  de  67,500,0000  liv. 

Depuis  l’origine  de  la  compagnie  , les  intérefTés 
avoient  toujours  choifi  chaque  année  vingt-quatre 
d’entre  eux  pour  conduire  leurs  affaires.  Quoique 
ces  agens  pulfent  être  réélus  jufqu’à  trois  fois  de 
fuite,  & que  les  plus  accrédités  réufliffent  affez 
fouvent  à fe  procurer  cct  avantage,  ils  étoient  dans 
une  trop^rande  dépendance  de  leurs  commettais 
pour  former  des  plans  bien  fuivis  & avoir  une  con- 
duite courageufe.  Le  parlement  ordonna  que  dins  « 
la  fuite  tout  directeur  le  ferait  quatre  ans  , & que 
le  quart  de  la  direction  ferait  renouvelé  chaque 
année. 
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Laconfulion  quirégnoit  dans  les  délibérations, 
donna  l’idée  d’un  autre  règlement.  Jufqu’alors  les 
airemblëes  publiques  avoient  été  tumultueufes , 
parce  que  le  droit  d'opiner  appartenoit  à tout  pof- 
felfeur  de  11,150  livres.  On  arrêta  que  , dans  la 
fuite  , le  fuffrage  ne  feroit  accordé  qu’à  ceux  qui 
auraient  le  double  de  cette  femme.  Ils  furentmème 
tftreints  à affirmer,  fous  ferment,  qu  ils  étoi,enc 
véritablement  propriétaires  de  ce  capital , 8c  qu’ils 
1 etoient  depuis  un  an  entier. 

Le  gouvernement  avoir  , difoit-on  , des  vues 
ultérieures  5 il  fe  propufoit  de  réduire  le  nombre 
des  directeurs  à quinze,  de  porter  leurs  appointe - 
mens  de  12,500  livres  à 45,000  livres,  Sc  de  les 
affranchir  de  la  furveiilance  des  actionnaires.  Si 
ce  plan  qui  devoir  donner  une  li  grande  influence 
au  mi  ni  Itère , a été  réellement  formé  , il  faut  que 
des  circonftances  imprévues  en  aient'  empêché 
Inexécution. 

- Indépendamment  -des  changemens  ordonnés  par 
le  parlement , la  compagnie  lit  elle-même  un  ar- 
rangement d’une  utilité  feniîble. 

Ce  grand  corps  conçut , dés  fon  origine  , l’am- 
bition d’avoir  une  marine.  Elle  n’exilfoit  plus  lorf- 
qu’il  reprit  fon  commerce  au  temps  du  protectorat. 
Prelfé  alors  de  jouir,  il  le  détermina  à fe  fervir 
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des  bâtimc-ns  particuliers  ÿ & ce  qu’il  àvoit  fait 
par  néceflité , il  le  continua  depuis  par  économie. 
t)es  négocians  lui  fréroient  des  vaiffeaux  tout 
équipés  * tout  avitaillés , pour  porter  dans  l’Inde 
& pour  en  r -porter  le  nombre  des  tonneaux  dont 
en  étoit  convehu.  Le  temps  qu’ils  dévoient- s’arrê- 
ter dans  le  lieu  de  leur  défoliation  étuir  toujours 
fixé.  Ceux  auxquels  on  ne  pouvoir  pas  donner  de 
èargaifon  , étoient  communément  occupés  par 
quelque  marchand  libre  , qui  le  chafgeoit  volon- 
tiers du  dédommagement  dû  à l'armateur.  Ils  dé- 
voient être  expédies  les  premiers  l’année  fui  vante, 
a!in  que  leurs  agrès  ne  s’il  la  fient  pas  trop.  Dans  uii 
cras  de  necefiité  , la  compagnie  leur  en  fourmfloit 
de  fes  magafins;  mais  elle  fe  lc-s  faifoit  payer  au 
prix  fopulé,  de  cinqiuiuè  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  bâtiniens  employés  à cette  navigation  por- 
toient  depuis  fix  cents  jufqu’à  huit  cents  tonneaux. 
La  compagnie  n’y  prenoit , à leur  départ , que  la 
placé  dont  elle  avoit  befoin  pour  fon  fer , fon  plomb , 
fan  cuivre,  fes  étoffes  de  laine  & des  vins  de  Ma- 
dère , les  feules  tna-.chandifes  qu’elle  envoyât  aux 
Indes.  Les  propriétaires  pouvoient  remplir  ce  qui 
telloit  d efpace  dans  le  navire  des  vivres  neCc-flaires 
pour  un  li  grand  voyage ,,  & de  tous  les  objets 
dont  kà  corps  qu  ils  Livoicut  ne  falloir  pas  com- 
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merce.  Au  retour,  ils  avoient  aufii.le  droit  de 
difpofer  de  i’efpace  de  trente  tonneaux  que  par 
leur  contrat  ils  n’avoient  pas  cédé.  Ils  étoient  même 
autorifés  à y placer  les  mêmes  chofes  que  rccevoic 
la  compagnie,  mais  avec  l’obligation  de  lui  payer 
trente  peur  cent  de  la  valeur  de  ces  marchandées. 

Ce  droit  en  1 77 5 fut  réduit  à la  moitié,  dans 
l’efpérance  que  cette  faveur  engagerait  les  arma- 
teurs 8c  leurs  agens  à mieux  remplir  leurs  obliga- 
tions , 8c  quelle  feroir  celfer les  importations  frau- 
duleufes.  Le  nouvel  arrangement  n’ayant  pas  pro- 
duit l’effet  qu’on  en  attendoit  , la  compagnie  a p.  is 
enfin  le  parti  c!e  s’approprier  toute  la  capacité  des 
bâtimens.  Depuis  cette  réfol ution  _,  clic  importe  la 
.'même  quantité  d'e  marchandises  fur  un  plus  petit 
nombre  de  vailleaux,  8c  fait  annuellement  une 
économie  de  2,150,000  livres.  E11  1777,  elle  n’a 
expédiéque45  navires, formant  }r,i£i  tonneaux, 
& monté  par  4,500  hommes  d’équipage. 

Le  chirurgien  de  chaque  bâtiment  arrivé  des 
Indes  reçoit , outre  fes  appointemens  , 24  liv. 
de  gratification  pour  chacun  des  individus  qu’il 
ramène  en  Europe.  On  a penfé  avec  rai/on  que 
ce  chirurgien , mieux  récompenfé  , prendrait  plus 
de  foin  de  ceux  qu’ori  lui  coniioit , & que  la  vie 
d’un  matelot  valoir  mieux  qu’une  guinée.  Si  b 
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même  ufage  ne  s’eft  pas  établi  ailleurs,  c’eft  qu’on 
y eftime  plus  le  chirurgien , ou  qu’on  y fait  moins 
de  cas  de  l’homme. 

* I.a  reforme  introduite  en  Europe  dans  le  régime 
de  léT  compagnie  , étoit  fage  Se  nécelTaire  } mais 
c ’ctoit  fur-tout  aux  Indes  que  l'humanité  , que  la 
juftice  , que  la  politique  etoieut  outragées.  Ces  ter- 
ribles vérités  n’échappèrent  pas  au  gouvernement  , 
Se  l’on  va  voir  quels  moyens  il  imagina  pour  réta- 
blir l’ordre. 

Les  membres  les  plus  hardis  ou  les  plus  ambi- 
tieux de  l’adminiftration  penfoient  qu’il  falloir 
engager  le  corps  légiflatif  à décider  que  les  acqui- 
ttions territoriales,  faites  en  Aûe,  n’appartenoient 
pas  à la  compagnie  , mais  I la  nation  qui  s’en 
metrroic  en  poffellion  fans  retardement.  Ce  fyf- 
téme  j de  quelques  raifonnemens  qu’on  l’eût  étayé, 
auroit  été  fùrement  rejeté  j les  citoyens  les  moins 
éclairés  auraient  vu  que  cet  ordre  de  chofes  de- 
voir donner  trop'  d’influence  à la  couronne  , il 
auroit  alarmé  jufqua  ces  aines  vénales  qui  juf- 
qu’alors  avoient  été  les  plus  favorables  à l'autorité 
royale. 

Le  parlement  crut  donc  devoir  fe  borner  à éta- 
blir pour  lei  Bengale  un  confeil  fuprême  ' 3 compofé 
de  cinq  membres,  dont  les  places,  à snefure qu’elles 
deviendront  vacantes  , feront  remplies  par  la 
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compagnie , mais  avec  l’approbation  du  monar- 
que. L’adrniniftration  abfolue  de  toutes  les  pro- 
vinces conqpifes  dans  cetre  région  fut  déférée  à ce 
confeil  : fa  juridiction  s’étend  même  fur  toutes 
les  autres  contrées  de  l’Inde  où  les  Anglais  ont  des 
polïeflîons.  Ceux  qui  y exercent  l’autorité  ne  peu- 
vent faire  , fans  fon  aveu  , ni  la  guerre  , ni  U 
paix  , ni  aucun  traité  avec  les  princes  du  pays.  Il 
doit  obéir  aux  ordres  qui  lui  viennent  de  la  di- 
rection , qui  de  fon  côté  eft  obligée  de  remettre 
an  nüniftère  toutes  les  informations  qu’elle  reçoit. 
Quoique  les  opérations  du  commerce  ne  foient 
pas  aflujéties  à fon  infpetftion , il  en  e(t  réelle- 
ment l’arbitre,  pared  qu’ayant  fcul  la  dilpolitioti 
des  revenus  publics,  il  peut  à fou  gré  accorder  ou 
refufer  des  avances. 

Après  avoir  mis  les  rives  du  Gan^e  fous  une 
forme  de  gouvernement  plus  fupportable,  il  fallut 
s'occuper  du  foin  de  punir  ou  même  de  prévenir 
les  atrocités  qui  fouilloient  de  plus  en  plus  cette 
riche  partie  de  l’ A lie.  On  permit  que  dans  les 
autres  établiiTemens  , la  juftice  civile  fie  criminelle 
continuât  à être  rendue  par  les  principaux  agens 
de  la  compagnie  ; mais  il  fut  créé  par  le  parle- 
ment , pour  le  Uengale , un  tribunal  compofé  de 
quatre  magifuats  , dont  la  nomination  appartient 
au  trône , 8c  dont  les  arrêts  ne  peuvent  être  caffës 
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que  par  le  roi  en  fon  confcil  privé.  Tout  com- 
merce eft  interdit  à ces  juges  , ainfi  qu’aux  mem- 
bres du  confeil  fuprême.  Pour  les  confoler  de 
cette  privation  , ou  leur  a adigné  des  honoraires 
trop  confidérables  au  gré  des  actionnaires  obli- 
gés de  les  payer , fans  les  avoir  ni  réglés  , ni 
accordés. 

Un  abus  8c  un  grand  abus  s’étoit  introduit  aux 
Indes.  On  y élevoit  de  tous  côtés  des  fortifica- 
tions fans  néccflité,  quelquefois  même  fans  une 
utilité  apparente.  C’, droit  la  cupidité  feule  des  agens 
de  la  compagnie  qui  décidbit  de  ces  conftruc- 
tions.  Elles  avoient  coûté  plus  de  cent  millions  en 
très-peu  d’années.  La  direâion  arrêta  ce  défordre 
affreux , en  réglant  fagement  la  fomme  qu’on 
pourroit  employer  dans  la  fuite  à ce  genre  de  dé- 
fenfe.  . 

L’efprit  d’ordre  s’étendit  au  recouvrement  des 
revenus  publics , à la  folde  des  troupes , à la  marine 
militaire , aux  opérations  du  commerce , à tous  les 
objets  d’adminiftration. 

Le  grand  mogol  s’étoit  réfugié  dans  le  Bengale. 
On  lui  avoir  affigné  une  penfion  de  (>,240,000 
livres  pour  fa  fubfiftance.  Il  fut  replacé  fur  le 
trône  par  les  Maîtres , 8c  les  .Anglais  fe  virent  dé- 
chargés d’une  efpèce  de  tribut  qu’ils  ne  fuppor- 
toieut  pas  fans  impatience  depuis  qu’ils  n’avoient 
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plus  befoin  de  ce  foible  appui.  Le  hafard  ne  les 
fervir  pas  Ci  heureufement  pour  dépouiller  le  fouba 
de  cette  contiée  5 & cependant  ils  réduifirent  à 
7,680,000  livres  le  revenu  de  12,710,000  livres 
que,  par  le  traité  de  1765  , ils  s’étoient  obligés 
de  lui  faire.  Son  fuccefleur  fut  même  borné  en 
1771  à 3,840,000  liv.,  fous  prétexte  qu’il  étoit 
mineur.  Il  doit  s’attendre  encore  à une  nouvelle 
diminution  , parce  qu’on  n’emploie  plus  fon  nom, 
donc  jufqu’en  177  2 on  avoir  cru  devoir  fe  fervic 
dans  tous  les  aébes  de  fouvcraincté. 

Il  étoit  impoflible  que  toutes  ces  réformes  ne 
combladent  le  précipice  que  la  préfomption  , la, 
négligence,  les  taétions,  le  brigandage,  les  dé- 
lires de  tous  les  genrek  avoienc  creufé  à la  com- 
pagnie. On  jugera  à quel  point  fa  ficuation  s’eft 
améliorée. 

Au  31  janvier  1774,  ce  corps»  dont  les  prof-  xt. 

, . , , • . .,  . . , Situation, 

pentes  apparentes  econnoient  1 univers  entier,  na-aftu:iic  rfi 

■ ..  r -ii  • 1»  compa- 

toit  que  255,240,742  livres  10  iaus;  il  devoitgmc. 
150,847,842  livres  10  fous:  la  balance  n’étoic 
donc  en  fa  faveur  que  de  4,392,900  livres. 

Son  capital  , au  31  janvier  1776  » étoit  de 
256,5  18,067  1.  10  f.,  & fa  dette  de  195,248,65  5 
liv.  : fa  richeflë  étoit  par  conféquent  augmentée  , 
en  deux  ans,  de  56,876,5 12  liv.  10  fous, 
v II  a depuis  rembourfé  1 1,506,680  liv.  qui  ref- 
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toient  dues  de  l'emprunt  de  31,500,000  liv.  Il 
a retiré  pour  1 1,250,0 co  iiv.  de  les  billets  d’en- 
gagement ; il  a éteint  plufieurs  dettes  anciennement 
contrariées  aux  Indes  : de  forte  qu’au  i 1 janvier 
1778,  la  compagnie  avoir  la  dil’poâtiun  entière- 
ment libre  de  102,708,112  liv.  10  fous,  fans 
compter  fes  magafins,  fes  navires,  fes  fortifica- 
tions , tout  ce  qui  fervoit  à l’exploitation  de  fes 
divers  établi  démens. 

Cette  profpérité  augmentera  à mefure  que  l’im- 
menfe  ter  itoire  acquis  par  les  Anglais  ,aux  Indes 
fera  mieux  régi.  En  177 3 , ces  poffeiiions  ren- 
doient  113,791,252  liv.  1 o fous  3 mais  les  frais  de 
perception  en  abforboient  8 1 ,1 5 3 ,6  5 2 liv.  1 o fous. 
A cette  époque  , le  produit  net  fe  réduifoit  à 
3 2,660,100  liv.  Il  s’eft  accru  graduellement,  parce 
que  quelques  défordres  ont  été  attaqués  avec 
fuccès  ; il  augmentera  encore , parce  qu’il  relie 
beaucoup  dé  défordres  à détruire.  \ 

L’extenfion  qu’a  prife  le  commerce  fera  une 
nouvelle  fource  de  fortune.  La  vente  de  1771 
fut  de  79,214,872  liv.  10  fous;  celle  de  1775, 
de  71,992,552  liv.  10  fous  ; celle  de  1774,  de 
82,665,405  liv.;  celle  de  1775 , de  78,627,712 
liv.  10  fous;  celle  de  177 6 , de  74,400,457  liv. 

1 o fous. 

Ajoutez  à ces  grandes  opérations  de, la  eompa- 
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gnie,  la  fomme  de  1 1,150,000  liv. , à laquelle  on 
évalue  les  marchandifes  qui  arrivent  tous  les  ans 
dandeftinement  des  Indes  j ajoutez-y  4,500,006 
liv.  pour  les  dhorajis;  ajoutez-y  les  fonds  plus  ou 
moins  étendu^ , .nais  toujours  très-confidérsbles  , 
dont  les  Anglais  répandus  dans  las  djfférens  comp- 
toirs d’Afie , ont  fourni  la  valeur  aux  nations  étran- 
gères; ajoutez-y  les  riche  {Tes  que  ces  négocians 
portent  eux-mêmes  à la  fin  de  leur  carrière  , pour 
en  jouir  dans  le  fein  de  leur  patrie  ; obfervez  que 
ces  vaftes  fpéculations  qui  rendent  tributaires  de 
la  Grande  Bretagne  tous  les  peuples  de  l’Afrique, 
de  l’Europe  & de  l’Amérique  , ne  font  fortir  an- 
nuellement de  cet  empire  pour  les  Indes , que 
ijijo,ooo  iiv.,  tout  au  plus  3,37^,000  liv.:  8c 
vous  aurez  une  idée  des  avantages  immenfes  que 
ces  colonies  fi  éloignées  procurent  à ces  heureux 
poffetfèurs.  ^ 

En  1780  , doit  expirer  le  privilège  excluhf  de  la  XLT 
compagnie.  Sera-t-il  renouvelé  ? tout  paroît  l’an  d-î»rcomp£ 
noncer.  Après  s’être  afliiré  de  la  majeure  partie  du  rnir  lcr,;‘ ,c'‘l 
produit  des  conquêtes,  le  gouvernement  livrera  7 - 
de  nouveau  ces  régions  au  génie  opprefièur  du 

monopole. 

* >/ 

« Malheureux  Indiens  ! tâchez  de  vous  accou- 
» tumer  à vos  fers.  En  vain  on  avoit  porté  vos  fup- 
» plicaûons  au  mini fière,  au  fénac,  au  peuple  : le 
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»*  miniftère  ne  penfe  qu’à  lai  j le  fénac  eft  en  dé- 
» lire;  la  portion  fage  ou  peuple  eft  muette,  ou 
» parle  en  vain.  L'avide  & féroce  aftociation  de 
35  commerçans  qui  a caufé  vc  s malheurs , les  ag- 
» grave  8c  en  jouit  tranquillement.  Brigands  pri- 
as vilégiés  , vous  qui  tenez  depuis  fi  long  temps 
»>  une  grande  partie  du  globe  fous  les  chaînes  de 
» la  prohibition  , & qui  l’avez  condamné  à une 
» éternelle  pauvreté  , cette  tyrannie  ne  vous  fuf- 
»>  fifoit-elle  pas  ? Falîoit-il  l’aggraver  par  des  for- 
5>  faits  qui  rendirent  exécrable  le  nom  de  votre 
» patrie  ? 

35  Qu’ai-je  dit  ! votre  patrie  ! eft-ce  que  vous  en 
53  avez  une  ? Mais  fi  la  voix  de  l’intérêt  particulier 
»>  eft  la  feule  à laquelle  votre  oreille  puïfie  s’ouvrir, 
»>  écourez-Ia  donc.  C’eft  elle  qui  vous  crie  par  lira 
3>  bouche:  Vous  vous  perdez  , vous  vous  perdez, 
33  vous  dis-je  ; votre  tyrannie  touche  à fa  fin.  Après 
3»  l’ufage  monftrneüx  que  vous  avez  fait  de  votre 
33  autorité  , renouvelée  ou  non  , elle  finira. 
» Croyez-vous  que  la  nation  , dont  il  faudra  que 
33  la  démence  8c  l’ivrefte  finilîent , ne  vous  de- 
»3  mandera  pas  compte  de  vos  vexations?  que  la 
» perte  de  vos  criminelles  richefies,  8c  peut-être 
3>  l’effulion  de  votre  fang  impur  4 n’expieront  pas 
» vos  forfaits  ? Si  vous  vous  en  promettez  l’oubli , 
33  vous  vous  trompez.  Le  fpcélacle  de  tant  de  vaftes 

» ' - ' 

> 


Digitized  by  Google 


des  deux  Indes.  Liv.  III.  *39 

» contrées  pillées,  ravagées,  réduites  à la  plus 
» cruelle  fervitude , reparoîcra.  La  terre  couvre  les 
« cadavres  de  trois  millions  d’hommes  que  vous 
» avez  lailTé  ou  fait  périr  : mais  ils  feront  exhu- 
t » niés  j ils  demanderont  vengeance  au  ciel  &c  à la 
» terre,  Sc  ils  l’obtiendront  : le  temps  & les  cir- 
»>  confiances  n’auront  que  fufpendu  votre  châti- 
» ment.  Oui , je  vois  arriver  le  temps  de  votre 
» rappel  & de  votre  terreur.  Je  vous  vois  traîner 
» dans  les  cachots  que  vous  méritez  j je  vous  en 
» vois  forrir  ; je  vous  vois  pâles  &:  tremblans  de- 
» vant  vos  juges  ] j’entends  les  cris  d’un  peuple 
» furieux,  rafiemblé  autour  de  leurs  tribunaux.  Le 
» difcours  de  l’orateur  intimidé  eft  interrompu  ; 
» la  pudeur  & la  crainte  l’onr  faifi  ; il  a abandonné 
» votre  défenfe  : la  confifcation  de  vos  biens-, 
» l’arrêt  de  votre  mort  font  prononcés.  Peut-être 
» vous  fouriez  de  mépris  à ma  menace.  Vous 
» vous  êtes  perfuadés  que  celui  qui  peur  jeter  des 
» malles  d’or  dans  la  balance  de  la  juftice,  la  fait 
» pencher  à fon  gré.  Peut-être  même  vous  pro- 
» mettez- vous  que  la  nation  corrompue , en  pro- 
» rogeant  votre  oélroi  , s’avouera  coupable  des 
» crimes  que  vous  avez  commis,  & complice  de 
» ceux  que  vous  commettriez  encore  ».  * 

Non,  non  , il  faut  que  tôt  ou  tard  la  juftice 
foit  faite.  S’il  en  arrivoic  autrement,  je  m’adrefie- 
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fois  à la  popiflace.  Je  lui  dirais:  Peuples,  dont  les 
fUgjflèniens  ont  lait  trembler  tant  de  fois  vos  maî- 
tres, qu’attendez-vous?  pour  quel  montent  réfervez- 
vons  vos  flambeaux  & les  pierres  qui  pavent  vos 
rues  ? Arracliez-les. . . . Mais  les  citoyens  honnêtes, 
s’il  en  relie  quelques-uns , s’élèveront  enfin.  On 
verra  que  l’efprit  du  monopole  eft  petit  & cruel  ; 
®n  verra  qu’il  eft  infenfible  au  bien  public  ; on 
verra  qu’il  n’eft  contenu',  ni  par  le  blâme  préfent, 
ni  par  le  blâme  à venir  ; on  verra  qu’il  n’apperçoif 
rien  au-delà  du  moment  ; on  verra  que , dans  fon 
délire , il  a prononcé  cet  arrêt , & qu’il  l’a  pro- 
noncé dans  tous  les  temps  & chez  toutes  les 
nations  : 

« Périfie  mon  pays,  périfte  la  contrée  où  je 
,»  commande.;  pétillent  le  citoyen  & l’étranger; 
» périffe  mon  alTocié , pourvu  que  je  m’enrichiflè 
»>  de  fa  dépouille  ! Tous  les  lieux  de  l’univers  me 
« font  égaux.  Lorfque  j’aurai  dévafté,  fucé  , ex- 
jj  ténué  une  région , il  en  reliera  toujours  une 
» autre  où  je  pourrai  porter  mon  or  & en  jouir 
» en  paix  ». 


Fin  du  troifi'cme  livre. 


LIVRE 
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K N commençant  cet-oüvrage , je  fis  le  ferment 
d’être  vrai  , 8c  jufqti’ici  j’ai  la  conscience  de  ne 
l’avoir  pas  oublié.  PuilTe  in.i  rfertn  fe  tlefiécher, 
s’il  arrivoit  que , par  une  pré  Election  qui  n’c-ft  que 
trop  commune  , je  m'en  impofaflè  à moi-même 
8c  aux  autres  fur  les  fautes  de  ma  nation  ! Je  n’at- 
ténutrai  ni  le  bien  , ni  le  mal  que  nos  ancêtres  ont 
fait  j & ce  font  les  Portugais  , les  Hollandais,  les 
Anglais  même  que  j’atcéfteraide  mon  impartialité. 
Qu’ils  me  lifenr  & me  jugent.’  S’ils  découvrent  que 
je  me  fois  relâché  avec  les  Français  de  la  févérité 
Tome  IL  Q * 
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avec  laquelle  je  les  ai  traités , je  confens  qu  ils  me 
rangent  au  nombre  df  s flatteurs  qui , depuis  deux 
mille  ans,  ont  empoi Tonné  les  peuples  &c  leurs 
fouvcrains  ; qu’ils  ajoutent  mes  volumes  à la  mul- 
titude des  monumens  de  la  baffeffe  dans  le  même 
genre  ; qu’ils  mé  foupçohnertt  devoir  ouvert  l’en- 
trée de  mon  ame  à la  terreur  ou  aux  efpé/ancçs. 
Je  m’abandonne  à tout  leur  mépris. 

. Les  anciens  Gaulois , prefque  toujours  en  guerre 

Anciannei , , , ,, 

rtvoiutions  les  uns  avec  les  autres,  n avoient  entre  eux  d autre 
ducoonaerce  • , 

«U  Fraace.  communication  que  celle  qui  peut  convenir  a des 

peuples  fauvages  f dont  les  befoins  font  toujours 
très-bornés.  Leurs  liai&ns  au-dehors  étoienc  encore 
plus  refferrées.  Quelques  navigateurs  de  Vannes 
poitoient  dans  la  Grande- Bretagne  de  la  poterie 
qu’ils  échangeoient  contre  des  chiens  , des  efclaves , 
de  l’étain  8c  des  fourrures.  Ceux  de  ces  objets  qui 
ne  trouvoient  pas  des  acheteurs  dans  la  Gaule 
même , palloient  à Marfcille , où  ils  étoient  payés 
avec  des  vins , des  étoffes , des  épiceries , que  les 
négocians  de  1 Italie  ou  de  la  Grèce  y avoient 
apportés.  ..  • 

Ce  genre  de  trafic  ne  s’étendait  pas  à tous  les 
Gaulois.  On  voit  dans  Céfar  que  les  habitans  dû 
la  Belgique  avoient  proferit  chez  eux  les  produc- 
tions étrangères , comme  capables  de  corromprf 
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les  mœurs  : ils  penfoient  que  leur  fol  éroit  allé* 
faille  pour  fuffire  à tous  leurs  befoins.  La  police 
des  Celtes  & des  Aquitains  étoic  moins  rigide. 
Pour  être  en  état  de  payer  les  marchandifes  que 
leur  o droit  la  Méditerranée  , & dont  la  paffioi* 
devenoit  tous  les  jours  plus  vive , ces  peuples  fe 
livrèrent  à un  travail  dont  ils  ne  s’étoient  pas  avifés 
jufqu’alors:  ils  ramafsèrenc  avec  foin  les  paillettes 
d’or  que  plufieurs  de  leurs  rivières  charioient  avec 
leurs  fables.  ' ' 

Quoique  les  Romains  n’aiimdenr  ni  n’cftimaf- 
fisnt  le  commerce,  il  devint  nécejffai rement  plus 
confidérable  dans  la  Gaule,  après  qu’ils  l’eiuent 
foumife , Sc  en  quelque  forte  policée.  On  vit  ie 
former  des  ports  de  mer  à Arles , à Narbonne  , à 
Bordeaux,  dans  d’autres  lieux  encore.  Il  fut  conf* 
trait  de  toutes  parts  de  grandes  ôc  magnifiques 
voies,  dont  les  débris  nous  caufenc  encore  de  l’é- 
tonnement. Toutes  les  rivières  navigables  eurent 
des  compagnies  de  marchands  j auxquelles  on  avoic 
accordé  de  grands  privilèges,  6c.  qui,  fous  le  nom 
général  de  Naui.es  _,  éroient  les  agens  , les  réduits 
d’un  mouvement  continuel. 

Les  invafîons  des  Francs  & des  antres  barbares 
arrêtèrent  ce'tte  activité  nai  (Tante.  Elle  ne  reprit 
pas  même  feu  cours,  lorfque  ces  brigands  fc  furent 

Q»  * 
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tffërinis  dans  leurs  conquêtes.  -A  leur  férocité  fue- 
céda  une' aveugle  paffioh  des  trie lielfes.  Pour  là  fa- 
tisfaire  , on  eut  recours  à tous  les  genres  dé  vexa- 
tion. Un  bureau  qui  attiv-oit  à une  ville  devoir 
payer -tin  droit  pour  fou  entrée,  un  droit  pour  lé 
falut  ,''Un  tiroir  pour  le  pont , uà  droit  pour  appro- 
cher. du  bord  , un  droit  d’ancrage , un  droit  pont* 
U-hberté  de  décharger,  un  droir  pour  le  lieu  oui 
il  devoir  placer  fes  marchand  ifes.  Les  voitures  de 

\ , f V -X  • 

terre  n’écoienr  pas  traitées  plus  favorablement:  de* 
commis  répandus  par-tout  lês  aürcaUoient  de  tyran- 
nies intolérables.  Ces  excès' furent  poulies  au  point 
que  quelquefois  le  prix  des  effets  conduits  au 
marché  n’écoit  pas  fitfitfa'ne  pour  payer  lés  frais  pré- 
liminaires à la  venté.  Un  découragement  univeffcl 
devenoit  la  fuite  nécelïaire  de  pareils  défordres.  'k 
Bientôt  il  n’y  eut  plus  .Vinduftrie,  de  manufac- 
tures, que  dans  le  cloître.  Les  moines  n’étoient  pas 
alors  des  hommes:  corrompus  par  l’orfiveté,  par 
l’intrigue  & par  la  débauche.  Des  foins  utiles  rem- 
piifeidit  tous  les  initans  d’urte  vie  édifiante  & 
retirée.  Lés  plus  humbles,  les  plus  robultes  d’entre 
eux , partageoienc  avec  leurs  ferfs  les  travaux  de 
l’agriculture.  Ceux  à qui  la  nature  avoir  donné  ou 
moins  de  force , ou  plus  d’intelligence-,  recueil- 
loient  dans  des  ateliers  les  arts  fugitifs  & aban-. 
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dtfnnés.  Les  uns  & les 1 autres  fdrvoïènr',  dans  le 

, . \ . ..  , ! ' 

fikn'cè  & la  retraire , une  p.irrie  dont  léiïfs  fac- 

Ct  fleurs  n'ont  jamais  cefCé  rie  dévorer  la  fu  b dance 
& de  trorf)i2r  la  rrhift}ili!liï?é:  ~J  1 1 

Quand  tes  folitaiies  n’auroienr  employé  aucune 
des  voies  iniques  qui  :!e$  ont  côtïdtaicr  £u  êdègré 
d’opulence  que  nous-  leur  voyons  5c  qui  nous  in- 
digne , il  falloit’ qu’ils  V arriva Ocnr  avec  le  temps  ' 
c’étoit  une  des- fuites  néée  flaires  de  leur  régime, 
les  fondatetoes  des  U'onaPécrés  ne  pensèrent1"  point 
à une  des  conféquences  aflèz  Amples  de  1 aafterrté 
qu’ils  impofoient  aux  moines , je  veut  dire  à un" 
accroitTement  de  richefie , dbm  il  t_  ft  impoflîble’ 
de  fixer  L limite,  du  moment-oit  le 'revenu  excède* 
k iiépenie-  d’une  année  commune.-  Cette  depenffe 
reftar.r  reujcors  la  même,  & ne  fubiflfimt  de  va- 
çiauoniqUe  celle  des  ci&onftance^  qui  font  hauiicr 
ou  bailler  le  prix  des  denrées,  ce  fui  plus  du  re- 
venu s’entaiTant  continuellement , quelque  fèible 
qu’on  Je  fuppofe,  doit,  à la  longue,  former  une 
grande  maffe.  I^s  lois  prohibitives  publiées  cohtre. 
les  gens  de  main-morte , peuvent  donc  raient:: , 
mais  ne  peuvent  jamais  arrêter  les  progrès  de  l'opu- 
lence monaftique.  Il  n’en  eft  pasainû  des  famiHes* 
des-  citoyens , qui  ne  font  alîujéties  à aucune  règle. 
Un  iris  dtdîpateur  fuccèdg  à un  père  avare.  Les 
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dépenfes  ne  font  jamais  les  mêmes  : ou  la  foftao® 
s’éboule,  ou  elle  fe  refait.  Ceux  qui  «liftèrent  lé* 
conftnutions  religieufes , ne/e  proposèrent  qne  de 
faire  des  fainrs,  ôc  ils  tendirent,  ôc  plus  dîreâc-? 
ment,  ôc  plus  finement  X faire  des  riches. 

Dagobert  réveilla  un  peu  les  efprits  au  feptième 
ftècle.  Auflitôr  on  vit  accourir  aux  foires  nouvelle-? 
ment  établies,  les  Saxons,  avec  l’étain  & le  plomb 
de  l'Angleterre;  les  Juifs,  avec  des  bijoux  ôc  de* 
vafes  dargenr  ou  d’or;  les  Efclavons,  avec  tous  les  • 
métaux  du  Nord  ; les  Lombards , les  Provençaux , 
les  Efpagnols , avec  les  marchandées  de  leur  pays  , 

8c  celles  qui  leur  arrivoienc  d’Afrique.,  d’Egypte 
8c  de  Syrie  ; les  négocians  de  toutes  les  provinces 
du  royaume,  avec  ce  que  pouvoient  foümixleur  fol 
8c  leur  induftrie.  Malhcureufement  cette  prufpcrité 
fut  courte;  elle  difparut  fous  les  rois  faiaéans , 
pour  renaître  fous  Charlemagne»  . 

Ce  prince  que  l’hi (luire  pourrait  placer  fans 
flatterie  à coté  des  plus  grands  hommes  p s’il  n’eût 
pas  été«]uelquefois  un  Vainqueur  fangainaire  & un 
tyran  petfécuteur,  parut  iliivre  les  traces  de  ces  pre- 
miers Romains  que  les  travaux  champêtres  déiaf- 
Cient  des  fatigues  de  la  guerre.  Il  s'occupa  du  foi» 
do  fes  vaftes  domaines  avec  une  fuite  -&  une  in- 
t-liigence  qu’on  artcndçoic  à peine  du  pardculief 
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le  plus  appliqué.  Tous  les  grands  de  l'Etat  fe  li- 
vrèrent , à fon  exemple  à l'agriculture  & aux  arts 
qui  la  précèdent.  ou  qui  la.  fui  vent.  Dès-lurs  les 
Français  eurent  beaucoup  de  productions  à échan- 
ger» & une  facilité  extrême  à les  faite  circuler 
dans  l’immpnfe  empire  qui  recevoit  leurs  lois. 

Uné  ütuation  fi  florifTante  ofhitun  nouvel  attrait 
tu  penchant  qu’avoient  les  Normands  à la  piraterie. 
Ces  barbares , accoutumés  à chercher  dans  le  pih*- 
lage  des  biens  que  leur  fol. ne  pouvoir  pas  leur  pro- 
curer,vfcrârenï  en  foule  de  leur  âpre  climat  poujr 
amafter  dit- butin.  Us  fe  jetèrent  fur  toutes  les 
côtes,  mais  plus  avidement  fur  celles  de  France» 
qui  leur,  offroient  une  plus  riche  proie.  Ce  qu’ils 
commirent  de  ravages , ce  qu’ils  fe  permiient  de 
cruautés , ce  .qu’ils  allumèrent  d’incendies  pendant 
un  fiècla  (ntivf  dans  ces  fertiles  provinces»  ne  le 
peut  imaginer  fans  horreur.  Durant  ce  hmefte 
période,  on  ne  (bngsoic  qu’à  éviter  l’efclavage  01* 
la  mort,  il  n’y  avoir  point  de  communication  entre 
les  peuples  » §ç  il  n’y  avait  point  par  conféquenc  de 
commerce.  . 

Cependant  les  feigneurs , chargés  de  l’adminif- 
tration  des  provinces , s’en  étoient  infenfiblement 
tendus  les  maîtres,  avoient  téufii  à tendre  leur 
autorité  héréditaire.  Us  n'avoient  pas  rompu  tout 
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lien  avec  le  chef  de  l’empiVè  ; mais  fotis  !e  n<  *m 
rnodefte  de  Tdfïàux iis- n’étoient  guère-moins  e- 
dcutables  à l Btkt  tjoe-te^’rbis  voffins  de  fe&  frt  li- 
tières. On  lés  confirma  dans  Ieurs:  ufurpatiàris  ; à 
l’époque  méinorable  qui  6t  palier  le  fceptre  de  la 
famille  de  Chatlemagné'  dans  celle  dés  ‘Capots. 
Dès- lors  il  rTÿèin pVrtjd!a(Terribléé  nationale , plus 
de  tribunaux  , pins'delois , plus  de  gouvernement. 
Bans  cette  conftifibn  rireurtrlèfe,  ;4o  glaive  t en  oit 
Red  de  jufticé  ; & deux  des  citoyens  qui  netôient 
ïpas.  encore’ fei fs , furent  obligés  de  le  devenir  , 
pour  acheter  ’la  protection  d’un  chef  en  état  de 
lès 'défendre.-  • J-  - 


Il  étoic  impoffiWe  que  le  commerce  profpérac 
fous  les  chaînes  de  l’efchv.ige  , & au  milieu  des 
trtniMës  continuels  qu’enfantoit  la  plus  cruelle  des 
anarchies.  L’induftrie  ne  fe  plaît  qu’à  tombée  de 
la  paix  ; elle  craint  fur-tout  la  fervitude.  T>e  génie 
Véteint  lorfqu’il  eft  fans  efpérance,  fans  énuilation'; 
~fc  H n’y  a ni  efpérance,  ni  émulation  où  il  ri’ y a 
point  de  propriété;  Rien  ne-fait  mieux  l’élqgede  la 


liberté  , 5c  ne  prouve  mieux  les  droits  de  t’hotnme, 
que • l’impoffibilité  de  travailler  avec  fufccès  pour 
enrichir  des  maîcres  barbares.  ' ’•  !l'  < 

Aucun  des  rois  de  France  ne  foupçonna  cette 
importante  vérité  ; mais  la  jaloufiè  d’une  autorité 
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dansée  fie  g êùé  e : fu ppléa ( a ti  défaut' dé  lumières.  Ils 
■travaillèrent  & donner  nn  jVo’m  à ces  tyrans  fubaly 
temesjpqui  j easninaul  lebrs  malheureux  vafiaux  , 
pcrpëtuoicntî-ios  .cal .un liés  de  la  monarchie.  Saint 
Louis  fur.ic  premier  qui  lit  eiiucr  dans  le  fyfiêmp 
ou  gouvernerai,  ne  le  comriurcç , qui  jusqu’alors 
n’avait  rué  que  l'ouvrage,  du  h aluni  & des  circons- 
tances. Il  lui  donna  des  lois  confiantes  j il  drelTa 
’lùi-même 'desiftamts  qui' ont  fervi  de  modèle  i 
iceu*  qu'en  sr  faits  depuis*'  < ”->■  , : 1 -, 

j .Ges  premiers  pas  conduiTufert  ? dé  plus  grandes 
topénaiocs.il'lf  exiftoi  t depuis  bien,' long- temps  une 
défrnfe  fonneHç*  de  ■trr.nTpcttti  hors  du  toyatipîe 
aucune  de  fis  denrées  : taadttiïefétoic  découragée 
par  çetta  aveugle  prohibition.  L.&  fage  monarque 
abattit  des  barrières  fi  fmieftes.  Ilafpéra'ayec  raifoh 
que  la  libsrré  des  expansions . ferait  rentrer  daqs 
l’État  les  tréfors  que  fon  imprudente  expédition 
•xlAfie  ch  avoir  iÉaie.forao... . y . . -,  • ; 

Des  évéremens  politiques.  fécondèrent  ces  vues 
falutaircs.  Jufqii’.i  Saint  l.ouis,  les  rois  a voient  eu 
pià  de  porcs  fur  l’Océan,. ancuo  fut  b 'îéditerru- 
nee.  Les  côtes  feptenrtionales  étoient  partagées  entre 
les  comtes  de  Flandre,  les  ducs  de  Bourgogne , de 
Normandie  & de  Bretagne!  le  refie  avoir  fubi  le 
joug  anglais.  Les  côtes  méridionales  appantenôL ut 
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aux  cormes  de  Touloufe,  aux  rois  dé  Majorque';^ 
d'Aragon  & de  Caftilîe.  Par  cette  difpofuion  des 
chofes , les  provinces  de  l’intérieur  ne  pouvaient 
que  très-difficilement  s'ouvrir  une  communication 
libre  avec  les  marchés  étrangers.  La  réunion  dü 
comté  de  Touloufe  à la  couronne  leva  ce  puiffanc 
obftacle  , du  moins  pour  une  partie  du  territoire 

-dont  elle  jouifloir.  • ; : ' . 

Philippe  »-fits  de  Saint  Louis , peur  mettre  de  plus 
en  plus  à profit  cette  efpèce  de  conquête , voulut 
attirer  à Nîmes , vvtle  de  (a  dépendance,  urepartie 
du  commerce  fixé  à Montpellier  , qui.appartenoit 
au  rbi  d’Aragon.  Les  privilèges  qu’il  accorda  pto- 
duifirent  l’cfiof-qu’il  en  attendoit  : mais  on  ire  tarda 
pas  a s’ap  perce  voir  que  ce  n’étoit  pas  un  fi  grand 
-bonheur.  Les  Italiens  remplirent  la  France  d’épi- 
térics,  de  parfums,  de  foieries,  Sc  de  toutes  les 
riches  étoffes  de  l’Orient.  Lesam.n  etoientt^as  affiss 
avancés  dans  le  royaume,  pour  donner  leurs 'ou- 
vrages en  échange  , & les  produits  de  l’agriculture 
ne  -feffifoient  pas  pour  payer  tant  d’objets  de  luxe. 
Une  confommatUBrfr  chète  n’auroit  pu  fe:  foutenir 
qu’avec  des  métaux , &ia  nation  , quoiqu'une  des 
'moins  pauvres  de  l’Europe  > en  avait  fort  peu  , fuij- 
ttout  depuis  les  ctoifndes.  . > -,  -,  ' , * 

r Philippe- le-Bel  démêla  ces  vérités.  11  réuilïu  À 
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donner  aux  travaux  champêtres  allez  d’accroilTe- 
œent  pour  payer  les  importations  étrangères , en 
même  temps  qu’il  en  diminuoit  la  quantité  par 
rétabliflement  de  nouvelles  manufactures , St  par 
le  degré  de  perftÔiou  ou  il  éleva  les  anciennes. 
Sous  ce  règne»  le  mini  Itère  entreprit  pour  la  pre- 
mière fois  de  guider  la  main  de  l’artifte 3 de  diriger 
fcs  ouvrages  a la  largeur,  la  qualité,  l’apprêt  des 
draps  furent  fixés.  On  défendit  la  {ortie  des  laines 
que  les  nations  voifincs  venoient  acheter  pour  les 
mettre  en  œuvre.  C’étoit  ce  que , dans  ces  fiècle* 
d ignorance  , on  pouvoit  faire  de  moins  dérai-* 
fonnable. 

Depuis  cette  époque , le  progrès  des  arts  fut  pro- 
portionné à la  décadence  de  la  tyrannie  féodale. 
Cependant  le  goût  des  Français  ne  commença  à fë 
former  que  durant  leurs  expéditions  en  Italie.  Cè- 
nes, Venife,  Florence,  leur  offrirent  mille  objets 
nouveaux  qui  leséblouirenr.  1/auit étiré  que  mr.in- 
tenoit  Anne  de  Bretagne  fous  les  règnes  de  Char- 
les VIII  & de  Louis  XÎI , empêcha  d’abord  les 
conquéranis  de  fe  livrer  à l’attrait  qu’ils  fe  fenroienc 
pour  l’imitation  ; mais  auiluôt  que  François  Ier  eut 
appelé  les  femmes  à la  cour,  aufficôt  que  Catherine 
de  Médicis  eut  pâlie  les  Alpes,  les  grands  affectèrent 
une  magnificence  inconnue  depuis  la  fondation  de 
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la  monarchie.  La  nation  entière  fe  lai  (Ta  entraîner 
à ce  luxe  féduilant  » & ce  fut  une  nételïïté  que  les 
manufadures  fe  peEfedionnaiTent.  c i?  n::  -r  r • 
i;  Depuis  Henri  II  juiqii’  a Henri  IV,  les  guerresci- 
viles,  tes  méprifables  querelles  de  religion,  l’igno- 
rance du  gouvernement , l’efprit'  de  finance  qui 
commençoit  à s’introduire  dans  le  cqnfeili,  la  bar^ 
bâte  & dévorante  cupidité  des  gens  d’affaires , à qu? 
k ptotediom  donnoit  un  nouvel,  éffar  ptoutes  ces 
eaufes  retardèrent  les  progrès  ded  indoftfit  ï'6c  ne 
purent  la.  détruire.-  Elle,  reparut  avec  éclat  fous  le 
miniffère  écqnçfpe,  dé  Sully-.  On  ia  vit-  prefqne 
s’anéantir  fous  ceux  de  Richelieu  & de  Màzarin  i 
livrés- tpusdeui  aux  traitans,  occupés,  ltm,  de.  fa 
domination  & de  fes  vengeances , l’aütte.j  d'intii* 

gués  ôç  de  brigandages. >.  .'  me:  ■ ■•Y' 

T j ^ Aucun  rpfede  fiance  n’avoit  penfé  îerieufemenr 

^ vwmiers^va  avantages  que  pouvoir  procurer  le  commerce 
jux des  Indes , & l'éclat  qu’il  donnoit  afux  autres  ra-. 
dons,  n’avoit  pas  réveillé  l’émulation  des  Fiançais» 

Ils  confommoient  plus  de.  produdions  orientales 
que  les  autres  peuples  f ils  étoient  auffi  favorable- 
ment-fi  tués  pour  les  aller  chercher  à leur  fource , & 
i|s  fe  bomoienc  à payer  à Tadivité  étrangère  une 
induiïrie  qu’il  ne  tçno.ir  ql^’à  eux  de  partager.  A la 
vérité , quelques  négocians  de  Rouen  avoient  1 a*' 

. % ^ 

. 
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lardé  en  1 50^  un  foible  armement;  mais  Gonrse-» 
ville , qni  le  commandait,  fut  accueilli  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  par  de  violentes  tempêtes,  qui  le 
jetèrent  fut  des  côtes  inconnues,  d’eù  il  eut  bien 
delà  peine  à regagner  l’Europe.  1 * 

En  1 <Soi , une  fédéré  formée  en  Bretagne  ex- 
pédia  deux  navires  pour  prendre  part,  s'il  étoic 
podible , aux  richelTes  de  l’Orient  que  les  Portu- 
gais , les  Anglais  Sc  les  Hollandais  fe  difputoient. 
Pyrard , qui  les  commandoit , arriva  aux  Maldives , ' 
& ne  revit  fa  patrie  qu’après  dix  ans  d’une  naviga- 
tion malheureufe. 

Une  nouvelle  compagnie,  dont  Girard  le  Fla- 
mand étoit  le  chef,  ht  partir  de  Normandie , en 
1616  & 1619  , quelques  vai  d'eaux  pour  Pile  de 
Java.  Ils  en  revinrent  avec  des  cargaifons  fuffifantes 
pour  dédommager  les  incéreffés,  mais  trop  foibles 
poui  les  encourager  à de  nouvelles  entreprifes. 

Le  capitaine  Reginon  , voyant  cet  oâroi  inutile 
expiré  en  16} $ , engagea  deux  ans  après  plulîeurs 
négocians  de  Dieppe  à entrer  dans  une  carrière  qui 
pouvoir  donner  de  grandes  richedes  à quiconque 
fauroit  la  parcourir  avec  intelligence.  La  fortune 
trahit  les  efforts  des  nouveaux  aventuriers.  L’unique 
fruit  de  ces  expéditions  répétées  fut  une  haute 
opinion  de  Madagafcar  j méprifé  jufqu’alors  par  les 
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Portugais,  par. les  Hollandais  & par  les  Anglais^ 
qui  n’y  avoient  trouvé  aucun  des  objets  qui  les 
attiraient  dans  l’Orient. 

L’idée  avantageuse  que  les  Françaisavoient  prife 
de  cerre  île,  donna j en  1641,  naiflànce  à une 
compagnie  qui  vouloir  y former  un  grand  établiflTe- 
ipent , pour  aflurer  à fes  vaifleaux  la  facilité  d’aller 
plus  loi».  Son  o&roi  devoir  durer  vingt  ans  ; mais 
les  cruautés , les  perfidies,  les  infidélités  de  fes  agens 
ije  lui  permirent  pas  de  fournie  fa  carrière  entière. 
Ses  capitaux  étoient  confommés , & elle  n’a  voit , 
pour  prix  de  fes  dépenfes  , que  quatre  ou  cinq 
bourgades  fitaées  fur  la  côte,  conftruites  de  plan- 
ches, couvertes  de  feuilles,  entourées  de  pieux,  & 
décorées  du  nom  impofant  de  forts , parce  qu’on  y 
voyoit  quelques  batteries.  Les  défenfeurs  de  ce^ 
mîférables  habitations  étoient  réduits  à une  centaine 
de  brigands  qui , par  leur  tyrannie , ajoutaient  tous 
les  jours  à la  haine  qu’on  avoir  jurée  à leur  nation. 
Quelques  diftricts  abandonnés  par  les  naturels  du 
pays,  quelques  cantons  plus  étendus  j dont  la  vio- 
lence arrachoit  un  tribut  en  denrées  i.c  eroient  tous 
les  avantages  qu’on  avoit  obtenus. 

Le  maréchal  de  la  Meilléts,ie  s’empara  de  ces 
débris  £ & conçut  le  dédain  de  relaver  pour  fon 
utilité  particulière  une  enueprife  fi  mal  conduite. 


; 

5 


des  deux  Indes.  Llv.  IV.  25  $ 

Il  y réiiffit  fi  peu  que  fa  propriété  ne  fut  vendue 
que  vingt  mille  fnncsj  & cecoit  tout  ce  quelle 
pouvoir  valoir. 

Enfin  Colbert  entreprit,  en  1664,  de  donner  nr. 
le  commerce  des  Indes  à la  France.  Certe  liaifon  en?”nc^urie 
avec  ièAfie  préfentoit  de  grajids  inconvéniens.  Elle  |?”ùr?*K"'n- 
ne  poqvo.it  guère  procurer  que  des  objets  de  luxe ; 
elle  retardait  Jes  progrès  des  arts  qu’on  travailloit  à f”cr^icette 
établir  fi  heuteufoinent  • elle  ne  procurait  que  peu 
de  débouchés  aux  denrées  ^ aux  manufaéhires  natio- 
nales; elle  devoit  occafionner  une  grande  exporta- 
tion de  métaux.  Des  coufidérarions  de  cette  impor- 
tance étaient  bien  propres  à faire  balaucer  un  adini- 
niftrateur  dont  les  travaux  n’avoient  pour  but  que 
d’étendre  l’indtiftrie , que  de  multiplier  les  richedès 
du  royaume  :mais,  à l’exemple  des  autres  peuples 
de  l’Europe,les  Français  montraient  un  goûc  décidé 
pour  les  fuperfluités  de  l’Orient.  On  penfa  qu’il 
ferait  plus  urile,  plus  honorable  meme  de  les  aller 
chercher  à travers  un  océan  immçnfe , que  de  les 
recevoir  de  fes  rivaux  , peut-être  de  fes  ennemis. 

La  manière  de  fournir  certe  carrière  étoit  toute 
tracée.  Il  étoit  alors  fi  généralement  reçu  qu’un  pri- 
vilège exclufil  pouvoir  feul  conduire  des  opérations 
fi  délicates  & fi  compliquées , que  le  fpéculateur  le 
plus  hardi  ne  fe  ferait  pas  permis  un  doute.  Il  fut 
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Jonc  créé  une  compagnie  avec  totE  les  privilèges 
dont  jouifloient  celles  de  Hollande  & ^Angleterre. 
On  alla  même  plus  loin.  Colbert  confidéranc  qu’il 
y a naturellement  pour  lés  grandes  entrepnfes  de 
commerce  une  confiance  dans  les  républiques,  qui 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  monarchies eut  recours 
à tous  les  expédiens  propres  à la  faire  naître. 

Le  privilège  cxclufif  fut  accordé  pour  cinquante 
ans,  afin  que  la  compagnie  fût  enharlie  à former 
de  grands  établiflcmens  dont  elle  auroit  le  temps  de 
recueillir  le  fruit. 

Tous  1. s étrangers  qui  y prendraient  un  intérêt 
de  vingt  mille  livres  devenoient  régnicoles , fans 
avoir  befoin  de  fe  faire  naturalifer.  ■ " 

Au  rpême  prix,  lès  officiers  , à quelques  corps 
qu’ils  fullent  attachés,  étoient  difgenfés  de  réli- 
dence , fans  rien  perdre  des  droits  & des  gages  de 
leurs  places. 

Ce  qui  devoir  fervir  à la  coiiftruétion  , à l’arme- 
ment, à ravitaillement  dés  vaiffeaux,  étoit  dé- 
chargé de  tous  les  droits  d’entrée  & defortie,  ainfi 
que  des  droits  de  l’amirauté. 

L’Etat  s’obligeoit  à payer  cinquante  francs  par 
tonneau  des  marchandifes  qu’on  porteroir  de  France 
aux  Indes,  6c  foixahte-qùinze  livres  peur  chaque 
tonneau  qu’on  en  rapporter oir. 

Ou 
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On  s’engageoit  à foatenir  les  établi  demens  de  la 
compagnie  par  la  force  des  armes,  à cfcorter  fes 
convois  ôc  fes  retours  par  des  efcadres  aullî  nom* 
breufes  que  les  circonftances  l’ciigeroicnr. 

La  paillon  dominante  de  la  nation  fur  intéreflee 
à cet  étabüllêmenr.  O11  promit  des  honneurs  & des 
titres  héréditaires  à tous  ceux  qui  fe  difcingu  croient 
au  fervice  de  la  corn  rfcgnie. 

Comme  le  commet  ce  ne  faifoir  que  de  naître 
en  France , Sc  cufil  croit  hors  d’état  de  fournir  les 
quinze  millions  qui  dévoient  former  le  fonds  de  la 
nouvelle  fociété , le  miniftère  s’engagea  à en  prê- 
ter^jufqua  trois.  Les  grands,  les  înagiüfats,  les 
citoyens  de  tous  les  ordres  furent  invités  à prendre 
part  au  relie.  La  nation , jaloufe  de  plaire  à l'on 
prince,  qui  ne  l’avoir  pas  encore  écrafee  du  poids 
de  fa  fiufife  grandeur , s’y  porta  avec  un  empref- 
fement  extrême. 

Madagascar  fut  encore  deftiné  à être  le  berceau 
de  la  nouvelle  aflbciariou.  Les  malheurs  répétés 
qu’on  y avoir  éprouve's  , n’empêchèccht  pas  de 
penfer  que  c’étcit  la  meilleure  bile  pour  le  vafte 
édifice  qu’on  travaiiioit  à elever.  Pou  juger  faine- 
mtnt  de  ces  vues  , il  faut  prendre  de  cette  île 
célèbre  la  corinoilîance  la  plus  approfondie  qu’il 
fera  pofiîble.  . , f . 
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francs  Madagafear,  fcparé  du  continent  de  l’Afrique 
forme11'  d“  par  le  canal  de  Mozambique , eft  ûtué  à l’entrée 
Mnd*g*fcir-  de  l’Océan  indien  , entre  le  douzième  & le  vingt - 
decetwîU.  cinquième  degré  jde  latitude  , entre  le  foixanre- 
deuxième  & le  foixante-dixième  de  longitude,  lia 
trois  cent  treme-fix  lieues  de  long,  cent  vingt 
dans  fa  plus  grande  largeur,  & environ  huit  cents 
de  circonférence. 

Les  côtes  de  cette  grande  île  font  généralement 
nial-faines.  Ce  malheur  tient  à des  caufes  phy- 
fiques  qu’on  pourroit  changer.  La  terre  que  nous 
habitons  n’eft  devenue  falubre  que  pat  les  travaux 
de  l’homme.  Dans  fon  origine,  elle  étoit  cou- 
' verte  de  forêts  & de  marécages  qui  corrompoient 
l’air.  C’eft  l’état  a&uel  de  Madagafcar.  Les  pluies, 
comme  dans  les  autres  pays  fitués  entre  les  Tro- 
piques , y ont  des  temps  marqués.  Elles  forment 
des  rivières  qui,  cherchant  à fe  dégorger  dans 
l’Océan,  trouvent  leur  embouchure  fermée  par 
des  fables  que  le  mouvement  de  la  mer  y a 
pouffes  durant  la  faifon  lèche,  c’eff-i  dire,  lorf- 
que  les  eaux  n’avoient  pas  allez  de  volume  & 
de  vîreffe  pour  fe  faire  jour.  Arrêtées  par  cette 
barrière,  elles  refluent  dans  la  plaine,  y ff  it 
quelque  temps  (baguantes,  & rem  pli  fient  1 horifon 
d’exhalaifons  meurtrières , jufqu’à  ce  que  furmon- 
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tant  î’obftacle  qui  les  retenoit,  elles  fe  ménagent 
enfin  une  iflue.  Ce  fyftème  paroîrra  d’une  vérité 
fenfible,  fi  l’on  fait  attention  que  les  côtes  ne 
font  mal-faines  que  dans  la  mouflon  pluvieufe, 
que  la  colonne  d’air  corrompu  ne  s’étend  jamais 
bien  loin,  que  le  ciel  eft  toujours  pur  dans  l’in- 
térieur d;s  terres,  & que  le  rivage  eft  eonftamment 
falubre  dans  tous  les  lieux  où , par  des  cireonf- 
tances  locales,  le  co  :rs  des  rivières  eft  libre  fans 
interruption. 

Par  quelque  vent  que  le  navigateur  arrive  â 
Midagafcar il  n’.tpperçoit  qu’un  fable  aride. 
Cette  ftérilicé  finit  à une  ou  deux  lieues.  Dans 
le  refte  de  111e,  la  nature*  toujours  en  végéta- 
tion , produit  feule  dans  les  forêts  ou  fur  les 
terres  découvertes  le  coton,  l’indigo,  le  chanvre, 
le  miel,  le  poivre  blanc,  le  fagou,  les  bananes, 
le  chou  caraïbe,  le  ravenfera,  épicerie  trop  peu 
connue,  mille  plantes  nutritives  étrangères  à nos 
climats.  Tout  .eft  rempli  de  palmiers,  de  coco- 
tiers, d’orangers,  d’arbres  gommiers,  de  bois 
propres  à la  conllruélion  Sc  à tous  les  arts.  11 
n’y  a proprement  de  culture  à Madagafcar  que 
celle  du  riz.  On  arrache  le  jonc  qui  croie  dans 
les  marais.  La  femence  y eft  jetée  i la  volée. 
Des  troupeaux  les  traverfenc  enfuite , Sc  par  lèut 
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piétinement  enfoncent  le  grain  dans  la  terre  : le 
refte  cil  abandonné  au  hafard.  Une  autre  efpèce 
ne  riz  eft  cultivée  dans  la  faifon  des  pluies  fur 
les  montagnes  avec  la  mime  négligence.  Ces 
centrées  ne  font  nas  fécondées  par  les  fueurs  de' 
l’homme  : la  ftrtiliré  du  fol  Sc  des  eaux  bienfai- 
fantes  y doivent  tenir  lieu  de  tous  les  travaux. 

Des  bœufs , des  moutons  , des  porcs , des 
chèvres,  paient  jour  Sc  nuit  dans  les  prairies  fans  < 
c..-üe  ren a. liantes  que  la  nature  a formées  à Ma- 
dagafrar.  On  n’y  voit  ni  chevaux 3 ni  buffles,  ni 
chameaux  , ni  aucune  efpèce  de  bits  de  charge 
eu  de  monture,  quoique  tout  an  ronce  qu’elles  y 
t!  üiTe  nty  proférer. 

O ii  a cru  trop  légèrement  que  l’or  & l’argent 
c îeni  des  productions  de  l île  : mais  il  eft  prouvé 
q;  e non  loin  de  la  baie  d’Anrongil,  il  fe  trouve 
des  mines  de  cuivre  affez  abondantes,  & des 
mines'  d’un  fer  très-pur  dans  l’intérieur  des  terres. 

I^erigine  des  Madécalles  fe  perd  comme 
• celle  de  la  plupart  des  peuples  dans  des  fables 
extravagantes.  Sont- ils  indigènes?  ont -ils  été 
"tratifplantés  ? c’eft  vraifemblablement  ce  qui  ne 
fera  jamais  éclairci.  Cependant  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  penfer  qu’ils  ne  font  pas  tous  forris- 
d'une  foudre  commune,  quand  on  réfléchit  aux 
differentes  formes  qui  les  diftlnguent. 
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*■  Cette  variété  tient  fans  doute  à la  formation 
générale  dos  îles.  Tontes  ont  été  liées  à quelque 
continent  dans  des  temps  antérieurs  à l’oniine 
de  la  navigation,  & en  ont  cté  réparées  pat 
ces  boiùeverfcmc  r.s  qui  ne  fô  renouvellent  ,(]>'-* 
trop  feuvent.  Si  la  rupture  a été  fub  tc,  I de  ne 
vous  o.Trira  qu’une  feule  race  d’hommer.  Si  les 
contrées  adjacentes  ont  é:c  menacées  long-temps 
avant  le  déchirement  , alors  le  péril  mit  les 
difiérens  peuples  en  mouvement.  Chacun  courut 
en  tumulte  vers  le  lien  où  il  fc  prosiettoit  quelque 
fécutiré.  Cependant  le  ter  ihîe  phénomène  s’exé- 
cuta -y.  & l’cfpacs  entouré  d’eaux  renferma  des 
rares  qui  nia  voient,  ni  la  même  couleur,  r.i  la 
même  friture  , ni  la  rncmq  ! ingue. 

Tout  porte  à croire  qu’il  en  a été  ainfi  à 
Madagascar.  A l’ouefl:  de  lîlc,  en  trouve  un 
peuple  appelé  Çuimoffe , qui  r.’a  communément 
que  quatre  pieds,  Sc  qui  ne  s’élève  jamais  à 
plus  de  quatre  pieds  quatre  pouces  on  le  croit 
téduir  à quinze  mille  aree-.  I!  devoir  être  plus 
nombreux , avant  la  guerre  meurtrière  & malheo- 
rétifs  qui  lui  fit  quitter  fes  premiers  foyers.  Forcé 
de  s’expatrier,  ii  fe  réfugia  dans  une  vallée  très- 
fertile  & entourée  de  hauteurs  efearpées,  où  il  - 
vit  fans  communication  avec  fi. s voilins.  l.orfqua 
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fes  anciens  vainqueurs  fe  réunifient  pour  l’attaqner 
dans  cette  polition  heureufe , il  lâche  un  grand 
nombre  de  boeufs  fur  la  croupe  de  fes  montagnes. 
Les  aflaillans,  qui  navoient  que  ce  butin  en 
vue  j s’emparent  des  troupeaux  & quittent  les 
armes  pour  les  reprendre  lorfcju’ils  peuvent 
encore  réuflrr  à former  une  confédération  allez 
puiflante  pour  déterminer  les  Quimoffes  à acheter 
de  nouveau  la  paix. 

Cet  expédient , qui  convient  aux  foib’es  & 
timides  QuimolTes,  ne  conviendroit  nullement  à 
une  nation  puiilànte.  Le  fouverain  ou  le  miniftre 
pufillanime  qui  achète  la  paix,  invite  fon  ennemi 
à la  guerre,  & le  fortifie  de  tout  l’argent  qu’il 
lui  accorde  & dont  il  s’alFoiblit.  C’eft  un  mau- 
vais politique , qui  fe  conduit  comme  s’il  ne 
lui  reftuit  que  quelques  années  à vivre,  & qui 
foucie  fort  peu  de  ce  que  l’empire  deviendra 
après  fa  mort. 

Madagafcar  eft  divifé  en  plufieurs  peuplades, 
plus  ou  moins  nombreufes,  tuais  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Chacune  de  ces  foib'es  alTo- 
ciations  habite  un  canton  qui  lui  eft  propre, 
& fe  gouverne  elle -même  par  fes  ufages.  Un 
chef,  tantôt  é'eclif,  tantôt  héréditaire,  & quel- 
quefois ulbrpateur , y jouir  d une  allez  grande 
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autorité.  Cependant,  il  ne  peut  entreprendre  la 
guerre  que  de  l’aveu  des  principaux  membres  de 
lerat,  ni  la  foutenir  qu’avec  l*s  contributions 
5e  les  efforts  volontaires  de  fer  peuples. 

Le  dépouillement  des  champs  enfemencés,  le 
vol  des  troupeaux,  l'enlèvement  des  femmes  8c 
des  enfans  : telles  font  les  fources  ordinaires  de 
leurs  divifîons.  Ces  peuples  agreftes  font  tour- 
mentés de  la  rage  de  jouir  par  l'in^ultice  5c  la 
vio’ence,  aufli  vivement  que  les  nations  les  plus 
policées.  Leurs  hoftiütés  ne  font  pas  meurtrières, 
mais  les  prifotiniers  deviennent  toujours  efelaves. 

On  n’a  pas  à Madagafcar  une  idée  fort  étendue 
de  ce  droit  de  propriété , d’où  dérive  le  goâc 
du  travail,  le  motif  de  la  défenfe , 5c  la  fou- 
mifliou  au  gouvernement  : aufli  les  peuples  y 
montrent-ils  peu  d’attachement  pour  les  lieux  qui 
les  ont  vus  naître.  Des  raifons  de  mécontentement , 
de  convenance  ou  de  néceflité,  leur  font  aifément 
quitter  leur  demeure  pour  une  autre  contrée  plus 
abondante  ou  plus  -éloignée  de  leurs  ennemis. 
Souvent  même,  par  pure  inconftance,  un  Ma- 
décade  fe  choifit  une  autre  patrie  , pour  en 
changer  encore  iorfqu’il  aura  un  nouveau  caprice, 
ou  qu’il  craindra  quelque  châtiment  pour  un 
a&e  de  fureur  ou  pour  un  larcin.  Il  eft  affûté 
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de  trouver  par-tout  des  terres  à cultiver.  Jamais 
elles  ne  font  partagées.  C’clf  ordinairement  la 
commune  qui  les  enfernence,  & qui  en  partage 
enfuite  les  productions.  -Ainli  le  droit  civil  çii 
peu  de  chofe  dans  ces  régions;  mais  le  droit 
politique  y eft  encore  moins  étendu. 

Quoique  les  Madécaiïes  admettent  cohfufément 
la  doctrine  fi  répandue  des  deux  principes , ils 
n’ont  point  de  culte.  Ils  ne  foupçonnent  pas  l’exif- 
tcnce  d’une  autre  vie,  & cependant  iis  croient 
aux  revenans  : mais  doit-on  chercher  des  idées 
mieux  liées  parmi  des  barbares  qu’on  n’en  trouve 
chez  les  nations  les  plus  éclairées  ? Le  plus 
fuaefit  de  leurs  préjugés  eil  celui  qui  a érabli 
-des  jours  heureux  & malheureux.  On  fait  inhu- 
mainement mourir  les  -enfans  nés  fous  des  aufpices 
peu  favorables.  erreurçrgellc  qui  empêche 

ou  détruit  la  j^ppulàtiwa;  :-  , t'.;  0 

,.Peü  de,  nauuiis  firpportent  Ja  doi:lsjur„&  les 
événement  fâcheux  avec  autant  de  patipçce  que 
.les  îy+fidécalïôs.  La,  vue  même  4s -la  mort,  dont 
l ‘éducation  ne  les  a pas  accoutumés  à. .redouter 
Lst fuites^  ne  les  -trouble  pas.  !l>  s}tte*ide#jt  avec 
ujie  réûgnatioy  qu’en  a peine  à çom  prendre  le 
moment  douleur  dciliuclioii , fi  défefp  étant  pour 
nous,  G’cft,  peut-être,  une  confélatien  pour  eux 
■ 'i  ' 
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d’avoir  la  certitude  qu’ils  ce  feront  pas  oublies 
lorlqij’ils  auront  celle  <1  ’exidaj?.  Le  rtfpeét  pour 
les  ancêtres  eft  poulie  très-loin  dans  ces  régions 
fauvettes.  I!  ed  ordinaire  d’y  voir  des  hommes 
de  tous  les  âges  aller  pleurer  fur  le  tomb.au  de 
leurs  pères, ,&  leur  demander  des  coufeiîs  dans  Ls 
actions  les  plus  iutéretfantes  de  1^  vie. 

Ces  mfulaires  rebuftes  6c  allez  bien  faits  n’ont 
pas  la  même  indifférence  pour  le  pvéfent  que 
pour  l’avenir.  Comme  ils  ne  font  jamais,  gênés 
dans  leurs  goûts  par  le  frein  de  la  morale  ou 
de  l,a  religion  j ni  par  cette  police  éclairée  qui 
arrête  les  penchans  de  l’homme  pour  établir 
l’ordre  de  la  fociété,  ils, font  tout  entiers  à leurs 
pallions.  Ils  aiment  avec  transport  les  fères  , 
le  chajnr,  lapdanfe,  les  liqueurs  fortes,  6c  fur- 
tout  les  femmes.  Tous  tes  induis  d’une  vie  pifiVe, 
fedentaire  & abondante,  s’écoulent  dans  les  plailîrs 
des  fcnSj  tefufés  par  la  nature  aux  fui  v âge  s du 
nord  , qui  épulfeat  leurs  iacul'és  phyfiques  dans 
la  recherche  des  alimens  néceffûres  à leur  mi- 
arable  Sc  précaire  exjlienec.  Outre  la  compagne 
.qa-Hls  époufcnt  en  cérémonie  , les  Ma  déc  a dès 
prennent  autant  de  concubines  qu’il-  peuvent  en 
aveir.  Le  divorce  ed  commun  chez  eux,  quoique 
rien  n’y  foit  plus  rare  que  la  jaloufie.  La  plupart 


Digitized  by  Google 


1 66  Histoire  PniLosopniqvs 
fe  tiennent  même  honorés  d’avoir  des  en  fa  ns 
adultérins,  quand  ils  font  de  race  blanche  i l’il- 
lufiration  de  l’origine  fai:  p.iffet  fur  l’irrégularité 
de  la  naiflàncc. 

On  apperçoir  un  commencement  de  lumières 
Sc  d’induftrie  chez  ces  peuples.  Avec  de  la  foie, 
du  coton,  du  fil  d’écorce  d’arbre,  ils  fabriquent 
quelques  étoffes.  L’art  de  fondre  &:  de  forger 
, le  fer  ne  leur  eft  pas  entièrement  incpnint  : leurs 
poteries  font  aflez  agréables.  Dans  plufieurs  can- 
tons, ils  pratiquent  la  manière  de  peindre  la 
parole  par  le  moyen  de  l’écriture.  Us  ont  même 
des  livres  d’hiftoire,  de  médecine,  d’aftrologie, 
fous  la  garde  de  leurs  Orr.bis , qu’on  a pris  mal- 
à-propos  pour  des  prêtres,  & qui  ne  font  réel- 
lement que  dès  impofteurs  qui  fe  difent  &:  peut- 
être  fe  croient  forciers.  Ces  con  noi  (Tances  ^ plus 
répandues  à l’oueft  que  dans  le  refte  de  l’île , 
y ont  été  portées  par  des  Arabes  qui,  de  temps 
immémorial,  y viennent  trafiquer. 

On  a calomnié  les  Madécalîès,  lorfque  fur 
un  petit  nombre  d’aétes  ifolés  d’emportement  ic 
de  rage,  commis  dans  l’accès  de  quelque  paffion 
violente j on  n’a  pas  craint  d'accufer  la  nation 
entière  de  férocité.  Us  font  naturellement  fociables, 
vifs,  gais,  vains,  & même  reconnoaTans.  Tous 
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les  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  l’intérieur 
de  111e,  y ont  été  accueillis,  fecourus  dans  leurs 
befoins,  traités  comme  des  hommes,  comme  des 
frères.  Sur  les  côtes,  où  la  d 'fiance  eft  commu- 
nément plus  grande,  les  navigateurs  n’ont  que 
rarement  éprouvé  des  violences  Sc  des  perfidies. 
Vingt-quatre  familles  arabes,  qui  très- ancienne- 
ment avoient  ufurpé  1 empire  dans  la  province 
d’Anofli , en  ont  long  temps  joui  fans  trouble , 

& l’onr  perdu  en  1771,  fans  être  ni  châtiées, 
ni  malîacrées,  ni  opprimées.  Enfin,  la  langue 
de  ces  infulaires  fe  prête  aifément  à l’exprefilon 
des  fencitnens  les  plus  tendres , & c’eft  un  pré- 
jugé très- favorable  de  la  douceur  de  leurs  mœurs, 
de  leur  fociabilité. 

Tel  étoit  Madagafcar,  lorfqu’en  1665  il  y Con(1^  (!el  ' 
arriva  quatre  vaiflèaux  français.  Le  corps  qui  les  ; 
avoit  expédiés  éteir  réfolu  à former  un  érablitïe-  cequ-iUpou- 

1 voient  èi  de- 

ment  folide  dans  cette  île.  Ce  projet  étoit  fage,  voient  y faire. 
& l’exécution  n’en  devoir  pas  être  fort  coûceufe. 

Toutes  les  colonies  que  les  Européens  ont 
établies  en  Amérique  pour  en  obtenir  des  pro- 
ductions, ou  au  cap  de  Bonne-Efpérance , dans 
les  îles  de  France,  de  Bourbon,  de  St.-Hélène, 
pour  l’exploitation  de  leur  commerce  aux  Indes, 
ont  exigé  des  dépenfes  énormes,  un  très-long 
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temps  , Sc  des  travaux  considérables.  P labeurs 
ce  ccs  régions  étoient  entièrement  déCrres , 6c 
l’on  ne  voyait  dans  les  autres  que  dc-s  babitaus  qu’il 
n’ctoîr  pas  poflible  de  rendre  utiles.  Madagascar 
ôfiioit  au  contraire  un  fol  naturellement  fertile  , 

&:  un  peuple  nombreux,  docile,  intelligent  , qui 
n’avoit  befoin  que  d’mftruéliôn  pour  féconder  clH- 
cacenrent  les  vues  qu’on  fs  propofoit. 

Ces  i ulula  ires  étoient  fatigués  de  l’état  de 
cuerre  6c  d’anarchie  cù  ils  vivaient  continuelle- 
ment  • ils  foupiroient  après  une  polies  qui  pùc 
les  fa:re  jouir  de  h paix,  de  la  liberté.  Des 
difpofitions  n favorables  ne  pcrmetcoiçnt  p>as  .de 
douter  qu’ils  ne  fe  prêtaient  facilement  aux  effurts 
cp’cm  voudroit  faire  pour  leur  civiîifation. 

Rien  n’était  plus  aifé  que  de  la  rendre  très- 
avant.igeufe.  Avec  des  foins  fui  vis,  Madagafcar 
devoir  produire  beaucoup  de  denrées  convenables 
pour  les  In:!c$j  peur- la  Perfc,  pour  TArabic  6c 
pour  le  continent  de  l'Afrique,  lin  .,y.  attirent 
quelques  Indiens  6c  quelques  Chinois , on  y 
auroit  naturalifé  tous  les  arts,  toutes  les  cultures 
de  l’Afie.  Il  étoir  facile  d’y-  conflruire  des  navire, s, 
parce  que  les  matériaux  s’y  trouvoient  de  bonne 
qualité  6c  en  abondance}  de  les  a t ruer  même, 
parce  que  les  hommes  ,s’y  montroient  propres  à „ 
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h navîratlôn.  Tomes  ces  innovations  anroient 
eu  une  folidité  que  les  conquêtes  des  Européens 
n’auront  pas  aux  Indes 3 où  les  naturels  du  pays 
ne  prendront  jamais  nos  lois,  nos  mccurs,  notre 
culte,  ni  par  conféquenc  cette  difpofition  favo- 
rable qui  attache  les  peuples  à une  domination 
nouvelle. 

Une  fi  henreufe  révolution  ne  devoir  pas  erra 
l’ouvrage  de  la  violence.  Un  peuple  brute,  nom- 
breux & brave,  n’auroit  pas  préfenté  fes  mains 
aux  fers  dont  une  poignée  de  féroces  étrangers 
auroient  voulu  le  charger.  C’étoic  par  la  voie 
douce  de  la  perluafior.  ; c’étoit  par  l’appât  fi  fé- 
duifanc  du  bonheur;  c’étoit  par  l’atxrait  d’une 
vie  tranquille;  cetoit  par  les  avantages  de  notre 
police,  par  les  jouifianres  de  notre  induftrie, 
par  la  fnpériorité  de  notre  génie,  qu’il  falloir 
amener  l’iie  entière  à un  but  également  utite 
aux  deux  nations. 

' La  légifiation  qu’il  convenoit  de  donner  d 
ces  peuples,  devoir  être  afibrtie  à leurs  moeurs, 
à leur  caractère,  à leur  climat.  Elle  devoir  s’é- 
loigner en  tout  de  celle  de  l’F.'irope , corrompue 
& compliquée  par  la  barbarie  «les  coutumes  féo- 
dales. Quelque  fimple  qu’elle  fût  , les  points 
divers  n’en  pouvoienr  être  propofés  que  luccef- 
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fivemenr , Sc  à mefure  que  l’efprit  de  3a  nation 
fe  fcroit  éclairé,  qu’il  fe  feroit  étendu.  Peut- 
être  même  n’auroit-il  pas  fallu  fonger  à y amener 
les  hommes  dont  l’âge  auroit  fortifié  les  habitudes  j 
peut-être  auioic-il  fallu  s’attacher  uniquement  aux 
jeunes  gens  qui , formés  par  nos  inftitutions  t 
feraient  devenus,  avec  le  temps,  des  mifficnnaires 
nolitiques  qui  auraient  mulciplié  les  profélytes 
du  gouvernement. 

Le  mariage  des  filles  madécafTes  avec  les  colons 
français  auroit  encore  plus  avancé  le  grand  fyf- 
tême  de  la  civilifation.  Ce  lien  fi  cher  & fi  fen- 
fible  auroit  éteint  ces  diftinftions  odi.'uies  , qui 
nourrirent  des  haines  éternelles  , & qui  féparent 
à jamais  des  peuples  habitant  la  même  région  , 
vivant  fous  les  mêmes  lois. 

Il  eut  été  contre  toute  juftice  , contre  toute 
politique,  de  prendre  arbitrairement  des  terres  pour 
y placer  les  nouvelles  familles.  On  auroit  demandé 
à la  nation  aflèmblée  celles  qui  n’auroienr  pas  été 
occupées  ; & pour  afïîtrer  plus  de  confiftance  à 
l’acquificion , le  gouvernement  en  auroit  donné  un 
prix  qui  pût  plaire  à ces  infulaires.  Ces  champ» 
légitimement  acquis  auraient  eu  pour  la  pre- 
mière fois  des  maîtres.  Le  droit  de  propriété  fe 
feroit  établi  de  proche  en  proche  j avec  le  temps  , 
« 
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toutes  les  peuplades  de  Madagafcar  auroiont  libre- 
ment adopté  une  innovation  dont  aucun  préjugé 
ne  peut  obfcurcii  les  avantages. 

Plus  les  colonies  qu’il  s’agilïoic  de  fonder  x 
Madagascar  pouvaient  réunir  de  genres  d’utilité, 
mieux  il  falloir  choifir  les  Situations  propres  à les 
faire  éclore  , à les  multiplier  , à les  vivifier  , à 
les  conftrver.  Indépendammenr  d’un  érabliffc- 
ment  qu’il  étoit  peut  être  convenable  de  placer 
dans  l’intérieur  de  l'îlc  pour  obtenir  de  bonne 
lieure  la  confiance  des  Madécafiès  , il  étoit  indif- 
penfable  d’en  former  quatre  fur  les  côtes  : l’un  à 
la  baie  de  Sainc-Auguftin,  qui  auroit  ouvert  une 
communication  facile  au  continent  d’Afrique  j le 
fécond  à Louquez  , où  une  chaleur  vive  8c  comi- 
nue  devoir  faire  profpérer  toutes  les  plantes  de 
l’Inde  ; le  troifitme  au  fort  Dauphin  , qu’une  tem- 
pérature douce  & faine  rendoic  propre  au  bk-d  & 
à la  plupart  des  produirions  de  l’Europe  ; le  qua- 
trième enfin  à Tameravc  , la  contrée  la  plus  fer- 
tile , la  plus  peuplée  , la  plus  cultivée  du  pa^s. 
Cette  dernière  polîtion  méritoit  même  d erre  choi- 
fie  pour  être  le  chef-lieu  de  la  colonie  ; & voici 
pourquoi. 

Il  n'y  a\  point  de  porc  connu  à Madagafcar. 
C’eft  une  erreur  de  croire  qu’il  feroit  pofïible  d’en 
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former  un  au  fort  Dauphin  , en  élevant  un  mole 
fur  des  rcébifs  qui  s’avancent  dans  la  mer.  I es  tra- 
vaux d’une  fi  grande  entreprifc  ne  feraient  pas 
feulement  Immenfes , la  dépenfe  en  feroit  enc-pre 
inutile  : jamais  un  môle  ne  mettroit  à l’abri  des 
ouragans  des  vailîèaux  que  les  montagnes  elles- 
mêmes  n’en  garanti  fient  pas.  D’ailleurs  , ce  port 
faétice  , ouvert  en  partie  à la  fureur  des  vagues  , 
auroit  nécefiairemenr  peu  d’étendue  ; les  navires 
n’y  auroient  point  d<?  c in  fie  ; un  feu!  démarré  les 
feroit  tous  échouer  , Sc  ils  périroient  fans  refiource 
fur  une  côte  où  la  mer  eft  toujours  agitée,  où  les 
sables  font  mouvant  par-tout. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  à Tametave'.  La  baie,  dé- 
barrdfteede  cette  incommode  barre  qui  s’étend  fur 
toute  la  côte  de  l’eîl  de  Madagâfcar , eft  très-fpa- 
clcufe  \ le  mouillage  y eft  bon , les  vailîèaux  y 
font  à l’abri  des  plus  fortes  btifes  , le  débarque- 
ment y eft  facile.  Il  fuffiroit  do  faire  creufer  , l’ef- 
pace  d’une  lieue  Sc  demie  , la  grande  rivière  qui  » 
s’y  jette  , pour  faire  arriver  les  plus  gros  Jiânmens 
à l’étang  de  Nolié-Eé , où  la  nature  a formé  un 
excellent  port.  Au  milieu  cft  une  île  dont  l'air 
eft  très-pur , & dont  la  défenfe  feroit  aifée.  Cette  | 
pofirion  a cela  -d’heureux  , qu’avec  quelques  pré- 
cautions on  en  pourrait  former  feutrée  aux  cf- 
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Tels  étoieut  les  avantages  que  la  compagnie  de 
France  pouvoir  retirer  de  Madagafcar.  La  con- 
duite de  fes  agens  ruina  malheureufemcm  ces 
brillantes  efpérances.  Ils  détournèrent  fans  pudeur 
une  partie  des  fonds  dont  ils  avoient  l’adminif- 
tration  ; ils  confumèrenc  en  dépenfes  folles  ou 
inutiles  des  fommes  plus  confrdérables  ; ils  fe 
rendirent  également  odieux  , &:  aux  Européens 
dont  ils  dévoient  encourager  les  travaux , & aux 
naturels  du  pays  qu’il  falloir  gagner  par  la  dou- 
ceur & par  des  bienfaits.  Les  crimes  & les  mal- 
heurs fe  multiplièrent  à un  tel  excès,  qu’en  1670 
les  alïbciés  crurent  devoir  remettre  au  gouverne- 
ment une  poflèffion  qu’ils  tenoient  de  iuif  Le 
changement  de  domination  n’amena  pas  un  meil- 
leur efprit.  La  plupart  des  Français  qui  éteient 
reliés  dans  file  furent  maflàcrés  deux  ans  après. 
Ceux  qui  avoient  échappé  à cette  mémorable  bou- 
cherie , s'éloignèrent  poqr  toujours  d’une  terre  qui 
étoit  moins  fouillée  par  leur  fang  que  par  leurs 
forfaits. 

La  cour  de  Verfailles  a jeté  de  loin  en  loin 
quelques  regards  fur  Madagafcar  , mais  fans  en 
fentir  jamais  vivement  le  prix.  Il  falloir  que  cette 
puiiîance  perdît  tout  fon  commerce , toute  fa  cou- 
fidération  dans  l’Inde,  pour  fe  pénétrer  de  finir 
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portance  d’une  île»  dont  la  pofleflîon  lui  aurait 
yraiftmblablement  épargné  ces  calamités.  Depuis 
cette  funefte  époque  , on  l’a  vue  occupée  du  defir 
de  s’y  établir.  Les  deux  tentatives  de  1770  & 1773 
ne  doivent  pas  l’avoir  découragée , parce  qu  elles 
ont  été  faites  fans  plan , fans  moyens  ; 8c  qu’au 
lieu  d’y  employer  le  fuperflu  des  habitans  de 
Bourbon , hommes  pacifiques , fages  & acclima- 
tés , on  nÿ  a envoyé  que  des  vagabonds  ramaffes 
dans  les  boues  de  l’Europe.  Des  mefures  plus  fages 
& mieux  combinées  la  conduiront  furêment  au 
but  qu’elle  fe  propofe.  Ce  n’eft  pas  feulement  U 
politique  qui  veut  qu’on  fe  roidifle  contre  les  diffi- 
cultés inféparables  de  ce rte  entreprife  : l’humanité 
doit  parler  plus  haut , plus  énergiquement  encore 
que  l’intérêt. 

Quelle  gloire  ce  feroit  pour  la  Frahce  de  retirer 
un  peuple  nombreux  des  horreurs  de  la  barbarie  j 
de  lui  donner  des  mœurs  honnêtes,  une  police 
exa&e,  des  lois  fages,  une  religion  bien  fai  fan  te , 
des  arts  utiles  & agréables  ; dd  l’élever  au  rang  des 
nations  inftruires  & civilifées  ! Hommes  d’érat, 
puiflént  les  vœux  de  la  philofophie  , puiflfnt  les 
vœux  d’an  citoyen  aller  jufqu’à  vous  ! S’il  eft  beau 
de  changer  la  face  du  monde  pour  faire  des  heu- 
reux j û l’honneur  qui  en  revient  appartient  à ceux 
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qui  tiennent  les  rênes  des  empires  , fâchez  qu’ils 
font  comptables  à leur  Gêcle  & aux  générations 
futures,  non-feulement  de  tout  le  mal  qu’ils  font, 
mais  de  tout  le  bien  qu’ils  pourraient  faire  Ôc 
qu'ils  ne  fo»*  pas.  Vous  êtes  jaloux  d’uae  véritable 
glaire  parmi  vos  contemporains;  8c  quelle  pins 
grande  gloire  que  Celle  que  je  vous  propofe  ! Vous 
de  lirez  que  votre  nom  s’immertalife  , longez  que 
, les  monumens  ékvés  en  bronze  font  plus  ou  moins 
rapidement  détruits  par  le  temps.  Confiez  le  foinr 
de  votre  réputation  à des  êtres  qui  fe  perpétueront 
tu  fe  régénérant.  Le  marbre  eft  muet  r i’bomme 
parle  ; fai  tes- le  donc  parler  de  vous  avec  éloge.  Si 
la  corruption  s’introduit  dans  la  législation  fago 
que  vous  aurez  infiiruée  , ceft  alors  que  vous  ferez 
véritablement  révérés; t’est  alors  qu’on  reviendra 
fur  le  fiede  où  vous  cxiftâres,  & qu’on  donnera 
des  larmes  à votre  mémoire  : je  vous  promets  les 
pleurs  de  l’admiration  pendant  votre  vie,  & les 
pleurs  du  regret , de  longs  Itècles  après  votre  mort. 

1 La  compagnie  des  Indes  11’uvoit  pas  des  dellèins 
fi  élevés  , lorfqu’elle  jugea  *11  t6yo  qu’il  lui  con- 
venoit d’abandonner  Madngafcar.  A cetre époque, 
les  vailleaux  prirent  dirtéfcemenr  la  mure  des 
Indes.  Parmi  les  intrigues  de  Marcara , né  à If- 
pahan  , mais  attaché  au  fervice  de  France , on 
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obtint  4a  liberté  d’établir  des  comptoirs  furdivetfes 
côces  de  la  péninfule  ; on  tenta  même  d’avoir  part 
,£tu  commerce  du  Japon.  Colbert  ofiroit  de  n’y  en- 
voyer que  des  proteftans  j mais  les,  artifices  des 
irlollandais  firent  refufer  aux  Français  l’entrée 
:de,  cet  .empire  , comme  ils  l’a  voient  lait  refufer 
aux*  .Anglais."  ^ . . 

icsVrançait  Surare  àvoif  été  choifie  pour  être  le  centre  de 
frccntrc™»!* tüaCes  ks  a^aires  que  la  compagnie  devoir  faire 
icurcoismersdans  ces  régions.  C’étbit  de  cette  ville  principale 

Ce.  îdcc  du  ° 11 

Guzuratc,  où  du  Guzurate  due  dévoient  partir  les  ordres  pour  les 

cette  ville  cft  • * * 1 *■ 

étrtbiiirem^ns  fubakemes  ; c’écoit  là  que  dévoient 
fe  réunir  les  différentes'  marclnndifes  deftinées  pour 
l’Europe.  . • • • 

Le  Guzutate  forme  une  prefqu’île  entre  l’In- 
dus  & le  Malabar  j il  a foixame  milles  de  long  fur 
•une  largeur  prefque  égale.  Les  montagnes  d’Arva 
le  féparent  du  royaume  d’Agra.  L’Indoftan  n’a 
' pas.de  province  où  le  fol  foie  aufii  fertile,  mieux 
arrofé,  Si  coupé  par  un  plus  grand  nombre  de 
rivières.  On  defireroit  qu’un  vent  du  fud  , des  plus 
-violens , n’en  embrasât  pas  le  climat  trois  mois 
.chaque  année.  Cette  contrée  jouifloit  déjà  de  grands 
î avantages  ,.Jbrfqu’une  colonie  étrangère  vint  en- 
core augmenter  fes  profpétités.1 

Dans  le  feptième  fiècle,  le  dernier  iji  de  Ferfe, 
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delà,  dynaftie  des  Sanifides fat  détrôné  par  les 
Mahomécaus.  Plulieurs  de  fes  fuj«t< , mécontens 
du  peuple  vainqueur  ,/.fe  ' réfugièrent  dans  le 
Kohueftan  , d’où,  cent  ans  après:,  ils  descendirent 
à l’ifle  d’Orrntis.  Bieiuôt  ils:  firent  voile  pouc 
l’ile  , 8c  abordèrent  heuréafement  à Diu.:  Peu 
fuis  faits  encore de cet  afyle ,.ils  fe  rembarquèrent; 

& les  flots  les  pouisècent  fur  une  plage  riante 
entre  ; Daman  & Baçaïm.  Le  prince  qui  dcnnoic 
des  lois  à ce  canton  -,  ne  consentit  à les  recevoir: 
qu’à  condition  qu’ils  dévoileraient  les  ruvftères  de  . 
leur  croyance,  qu’ils  quitteraient  leurs  armes  , 
qu’ils  parleraient  l'idiome  du  pays , qu’ils  feraient 
paraître . leurs  femmes  en  public  Luis  voile  , 8c, 
qu’ils  célébreraient  leurs  mariages. à l’entrée  de  la 
nuic,  félon  la  pratique  généralement  reçue.  Comme 
ees  ftipulations  n’i.  oient  rien  de  cofuraireauculte 
qu’ils  prpfeflo.tent , les  réfugiés  les  acceptèrent  fans 
dii&oulté.  » v/.  . ’ L *.i..c  ...  ». 

L’habitude  du  travail , contrariée  & perpétuée 
par  une  heureufe  néceflit*.,  les  fct>proipérer.  Allez 
fages  pour  ne  fe  mêler  ni  du  gouvernement,  ni 
de  la  guerre , ils  jouirent  d’une  paix  prohfnde  au 
milieu  de,scévoluuo)ts. . Cette tiEConfpeccioa  & uné> 
grande  aifaace:  augmentèrent  beaucoup  leur  nom- 
bre. Ils  formèrent,  toujours  , fous  le  nom  de  Par- 
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fis , un  peuple  féparé.,  par  l'attention  cju’Hs  eurent 
de  ne  point  fe  mêler  avec  les  Indiens , 5e  par  rat- 
tachement aux  principes  religieux  qui  leur  a voient 
fait  quitter  leur  patrie  : ce  font  ceux  de  Zoroaftre  » 
mais  un  peu  altérés  par  le  temps , par  l’ignorance 
5c  par. l’avidité  des  prêtres. 

• L'indtvftrie  , l’aétivité  de  rés  nouveaux  habit  ans 
fe  «ommuniquèrent  à la  nation  hofpitalière  qtii  les 
avoit  fi  fagement  accueillis.  Le  fucre,  le  bled  , 
l’indigo,  d’autres  produirions  furent  nasura'ifées  fur 
« un  fol  que  des  rivières  avoiènt  jufqu 'alors  princi- 
palement couvert.  On  multiplia , ©n  varia  , on 
perfectionna  les  fruits  & les  troupeaux.  Les  cam- 
pagnes de  l’Inde  ©Prirent , pour  la  première  fois, 
ces  haies , ces  enclos , ces  autres  agréments  utiles 
& champêtres  qui  embelljlfent  ou  efir»chi&nt 
quelques-unes  de  nos  contrées.  Les  ateliers  firent 
les  mêmes  progrès  que  les  cultures.  Le  coton  prit 
deiplus  belles  formes  , 5c  la  foie  fut  enfin  mife 
en  œuvre  dans  la  province.  L’accroi/Fe'ment  des 
fubliftances , des  travaux  & de  la  population , 
étendit  avec  le  temps  les  relations  extérieures. 

L’éclat  que  jetoit  le  Guzurate  excita  l’ambition 
de  deux  puiflances  redoutables.  Tandis  que  les 
Fortugais  le  prefioient  du  côsé  de  la  mer  par  les 
ravages  qu’ils  faifoient , par  les  victoires  qu’ils 
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rem portoient , . par  la  conquête  de  Diu  ,‘regatdé 
îvec  raifon  comme  le  bouievart  du  royaume , le* 
Mogols , déjà  maîtres  Au  Bord  de  l’Inde,  & qui 
brûloient  d’avancer  vers,  les  contrées  méridionale* 
où  étoient  le  commerce  & les  richellès,  le  mer 
naçoienr  dan*  le  contineat. 

Batlur , Patane  de  nation  , qui  gouvrmoit  alors 
le  GuzuratE , fentit  l'impoflibilicé  de  réfillor  à-la- 
fois  à deux  ennemis  ii  acharnés.  U crut  avojr 
moins  à craindre  d’un  peuple  dont  les  forces  étoient 
fepacées  de  fes  états  par  des  mers  immenfe* , que 
< d’une  nation  puÜTammenr  établie  aux  frontières 
de  fes  provinces.  Cette  confidération  le  réconcilia 
avec  les  Portugais.  Les  facrificcs  qu’il  leur  fit  les 
déterminèrent  même  à joindre  leurs  troupes  aux 
iîennes  contre  Akehar,.  «font  ils  ne  redoutoient 
guère  moins  que  lui  l’a&ivité  3c  le  courage. 

Cèette  alliance  déconcerta  des  hommes  qui 
avoitnt  compté  n’avoir  afiâire  qu’à  des  indiens. 
Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à combattre  des  Eu- 
ropéens qui  pafïoienr  pour  invincibles.  Les  naturels 
du  pays , encore  pleins  de  l'effroi  que  ces  conqué- 
rait* leur  av oient  caufé , les  petgnoient  aux  foldats 
mogols  comme  «les  hommes  defeendus  du  ciel  ou 
forcis  des  eaux , d’une  efpèce  infiniment  fupérieuré 
aux  Afiaiiqucs  en  valeur,  en  génie  &c  en  comioif- 
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fances.  Déjà  l'armée  ^ faille  de  frayeur,  préflôifc  fes 
généraux  de  là  ramener  à Delhy,  lorfqu’Akebar", 
'•convaincu  qu’un  prince  qui  entreprend  une  grande 
conquête  doit  lut-même  commander  (es  troupes, 
voie  à fon  camp.  Il  ne  craint  pas  dalfurêr  lés 
troupes  qu’elles  battrotirun  peuple  ambllipat  lè 
luxe , les  richefles,  les  délices , les  chaleur»  des 
Indes,,  ■&  que  la  gloire  de  purger  l’Afiede  cërîe 
■poignée  de  J>rigands  leur  eft  réfervée.  L'aimée  raf- 
•furée  tpplaudit.  à l’empereur  & marche  -avec  con- 
fiance. La  bataille,  s’engage;  les  Portugais,  mal 
fécondés  par  leurs  alliés,  font -enveloppés  & taillés 
en  pièces.  Badur  s’enfuit  & difpàroît  pour  toujours 
Toutes,  les  villes  de  Guzurote  s’emprefienc  d’ou- 
vrir leurs  portes  au  vainqueur.  Ce  beau  royaume 
.devient , en  1565,  nneptovincé'  du  vafte  empire, 
qui  doit  bientôt  envahir  tout  l’Indqftan. 

Lç  gouvernement  mogoi , qui  était  alors  dans 
fa, force,  fit  jouir  le  Guzur.ue  de  plus  de  Iran* 
quilltté  qu  i!  n'en  avoit  eu.  Cette  Æçariié  donna 
une  nouvelle  impulüon  à tous  les  efpri  s ; tontes 
les  facultés  fe  déveli  ppètenc , «Sc  l’on  vit  tous  les 
genres  d’induftrie  acquérir  uhe  perfection  jufqn’a* 
lors  inedimue.  11  falloir  un  entrepôc  où  fe  réunif- 
fent  rnnt  de  richefles , & ce  fut  Surate  qui  fe  mit 
en  poflèdion  de  cette  utile,  prérogative. 
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Au  'commencement  du  treizième  Gècle , ce  vu. 
n ecoit  encore  quun  vu  hameau,  rorme  par  des  ccmc#ls  & 
cabanes  de  pécheurs,  fur  la  rivière  de  Tapti , à 
quelques.milles  de  l’Océan.  L’avantage  de  fa  po- 
fition  y attira  quelques  ouvriers*  & quelques  mar- 
chands. Ils  furent  pillés  trois  ou  quatre  fois  par 
des  pirates,  & ce  fut  pour  arrêter  ces  incurGons 
deftrmftivc*  que  fut  conftruite  , en  1514,  uns 
forterefiè.  La  placé: acquit , à cette  époque,  une 
importance  qui  avoir  beaucoup  augmenté , lorfque 
les  Mogols  s’en  tendirent  maîtres.  Comme  c’éroii 
la  feule  ville  maritime  qui  eût  alors  fubi  leur  joug, 
ils  contrarièrent  l’habicude  de  s’y  pourvoir  dé 
toutes  leurs  conlommations  de  luxe.  De  leur  côté 
les  Eitrdpéens  qui  n’avaient  aucun  des  grands  éu4 
biiffemensqu’ds  ont  formés  depuis  dans  le  Bengate 
& au  Coromandel , y achetaient  la  plupart  des 
marchandées  des  Indes.  Elles  s’y  trouvoient  toutes 
raffemblées  par  l’attention  qu’avoic- eue  Surate  de 
former  une  marine  fupérieure  à celle  de  fes  voifins, 

. Ses  vaillèaux  , qui  dutoicuc  des  Cèdes , étoient 
la  plupart  de  mille,  ou- -douze  cents  tonneaux*  Ils 
étaient,  coti (fruits  û’un  bois- très-dur  qu’on  appelle 
teck.  Loin  de  lancer  les  bâcimens  à l’eau  nar 
des  apprêts  coûteux  &;  des  machines  compliquées  ,- 
on  introduifoit  dans  le  chantier  , comme  nous 
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i avons  pratique  depuis  , la  marée  qui  les  enle- 
♦oit.  Les  cordages  faits  de  bourre  de  cocotier , 
étoient  plus  rudes  , moins  maniables  que  les 
nôtres  , mais  ils  avoient  autant  ou  plus  de  foli- 
dité.  Si  leurs  voiles  de  coton  n’étoient  ni  aufli  fortes , 
ni  aufll  durables  que  celles  de  lin  5c  de  chanvre  , 
elles  fe  plioient  Ævecplus  de  facilité  & fe  dé- 
chiroient  plus  rarement.  Au  lieu  de  poix  , ils 
empîoyoiem  la  gomme  d’un  arbre  nommé  damar , 
qui  yaloit  autant  ou  mieux.  La  capacité  de  leurs 
officiers  , quoique  médiocre  , érok  fuffifante  pooic 
les  mers  , pour  les  faifons  où  ils  uayiguoient.  A 
l’égard  de  leurs  matelots , communément  nommés 
lafcars  , les  Européens  les  ont  trouvés  bons  pour 
les  voyages  d’iode  en  Inde.  Oh  s’en  eft  même 
quelquefois  férvi  fans  inconvénient  pour  rame- 
ner dans  nos  parages  orageux  des  navires  qui 
avoient  perdu  leurs  équipages.  ' > - - . ; 

• Nous  foupçonnions  à peine  que  le  commerce 
pût  avoir  des  principes  \ & ils  étoient  connus  , 
pratiqués  dans'  cette  partie  de  l’Afie.  On  y trou- 
voit  de  l’argent  à bas  prix  , & des  lettres-de- 
change  pour  tou*  les  marchés  des  Indes.  Les 
aflurances  pour  les  navigations  les  plus  éloignées 
y étoiént  d’une  reflource  très-ufitée.  H régnait 
tant  de  bonne  foi  , que  les  facs  , étiquetés  & 
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cachetés  pas  les  banquiers  , circuloient  des  années 
entières  fans  être  ni  comptés  ni  pefés.  f.es  for* 
runes  étoienr  proportionnées  à cette  facilité  d® 
t'enrichir  par  l’induftrie.  Celles  de  cinq  à fit 
millions  n’étoient  pas  rares , 5c  il  y en  avoir  de 
plus  confidéfâbles. 

Elles  étoien^  la  plupart  entre  les  mains  des  vni. 
Banians.  Ces  négociant  étoient  renommés  pour  ‘dâ 
leur  francliife.  Quelques  momens  leur  fuffifoient Suiiu* 
pour  terminer  les  affaires  les  plut  importâmes» 

Elle  fe  traitoient  généralement  dans  les  bazatds. 

Celui  qui  vouloir  vendre  annonçait , en  peu  dô 
mots  & à voix  baflè  , la  valeur  de  fa  marchan- 
dife.  On  lui  tépondoit  «h  mettant  une  main  dafti 
la  fienne  , fous  quelque  voile.  L’achereur  mât-' 
qnoit  par  le  nombre  des  doigts  qu’il  plioit  ou  qu’il 
étendoit , ce  qu’il  pretendoit  diminuer  du  pri* 
demandé  ; & le  plus  fouvent  le  marché  fo  trtru- 
voit  Conclu  fans  qu’on  eût  proféré  une  parole» 

Pour  le  ratifier  , les  ooncraâans  fe  ptenoient  uné 
fécondé  fois  la  main  ; & un  accord  fait  avec 
cette  fîmplicité  étoit  toujours  inviolable.  Si",  cé 
qui  e’roir  infiniment  rare  , il  fùrvenoit  des  diffi- 
cultés , ces  hommes  fages  confervoient  dans  les 
dlfeuflîons  les  plus  compliquées  , une  égalité  & 
une  politeifiï  dont  nous  ne  nous  formerions  pas 
aifémem  l’idée. 
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Leurs  enfants  qui  affiifoiçnt  à tous  les  marchés  , 
fe  formulent  de  bonne  heure  à ces  mœurs  pai- 
sibles. A peine  atoient-ils  une  lueur  de  raifon  , 
qü’ils  étoic-nc  initiés  dans  tous  les  myftères  du 
commerce.- J v éçoiç.qrdin.ûre  d’en. voir  de  dix  ou 
douze  ans  en  état  de  remplacer  lebr  père.  Quel 
eoiurafte  qiieUe  diftance  de  cette  éducation  à 
celle  que  nos  eufans  reçoivent  ! & cependant  , 
quelle  différence  entre  tles  lumières  des  Iudiené  & 
de  nos  connoiflances  ! 

i 

Les  Banians  qui  a voient  quelques  efclaves  abyf» 
fins , ce  qui  étoic  rare  chez  des  hommes  fi  doux  , 
les  traitotent  avec  une  humanité  qui  doit  nous 
paroître  bien  finguhère.  Ils  les  élevoient  comme 
s’ils  eufient  été  de  leur  famille  , lesiormoient  aux 
affaires , leur  avançoient  des  fonds , ne  les  laif- 
foient  pas  feulement  jouir  des  bénéfices  ; ils  leur 
permetroient  même  d’en  difpofer  en  faveur  de 
leurs  defeendans  , lorfqu’ils  en,  a voient. 

La  dépenfe  des  Banians  ne  répond  oit  pas  à leur 
fortune.  Réduits  par  principes  de  religion  à fe 
priver  de  viandes  & de  liqueurs  fpintijeiifes , ils, 
ne  vivoient  que  de  fruits  & de. quelques  ragoûts 
(impies.  On  ne  les  vovoit  s’écarter  de  celte  éco- 
nomie que  pqur  l’établitlempnt  de  leurs  en  fan  s. 
Dans  cette -occafion  unique  , tour  écoit  prodigué 
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pour  le  feftin  , pour  la  rtiufique , la  danfe  , les 
feux  d’artifice.  Leur  ambition  etoic  de  pouvoir 
fe  vanter  de  la  dépenfe  que  leur  avoient  coûté 
ces  noces  : elle  montait  quelquefois  à cent  mille 
écus. 

Leurs  ferqmes  mêmes  avoient  du  goût  pour  ces 
mœurs  fimplcs  : leur  unique  gloire  étoit  de  plaire 
à leurs  époux.  Peut-être  la  grande,  vénération 
quelles  avoient  pour  le  lien  conjugal , venait- 
elle  de'  l’ufage  où  l’cn  était  de  les  engager  dès 
lage  le  plus  tendre.  Ce  fentimeut  étoit  à leurs 
yeux  le  point  le  plus  facré  de  leur  religion.  Jamais 
elles  ne  fe  permertoient  le  plus  court  entretien  avec 
des  étrangers.  Moins  de  réferve  n’auroit  pas  fuffi 
à des  maris  qui  ne  pouvoient  revenir  de  leur 
étonnement  quand  on  leur  parloir  de  la  familia- 
rité qui  régnoit  en  Europe  entre  les  deux  fexes. 
Ceux  qui  leur  alfuroient  que  des  manières  fi  libres 
n’avoient  aucune  influence  fur  la  conduite , ne  les 
perfuadoient  pas.  Ils  répondoient  en  fecouant  la 
tète  , par  un  leurs  proverbes  qui  fignifie  que  fi 
l'on,  approche  le  beurre  trop  pf'cs  du  feu  3 il  ejl 
bien  difficile  de  l'empêcher  de  fondre,  > 

Les  Parfis  , avec  d’auttes  ufagçs  , avoient  un 
caractère  enco're  plus  refpechble.  C’étoient  des 
hommes  robuftes  , bien  faits  & infatigables.  Ils 
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étoicnt  propres  à tous  les  travaux  $ mais  ils  excel- 
loient  fur-tout  dans  la  conflruélion  des  vallleaux 
& dans  l’agriculture.  Telles  étoient  leur  douceur 
& leur  tkoirure  , qu’on  ne  les  cita  jamais  devant 
le  magiftrat  pour  aucun  a&e  de  violence  ou  quel- 
qu’eflgagement  de  mauvaife  foi.  La  férénité  de  leur 
ame  fe  peignoir  fur  tous  leurs  traits , dans  tous  leur* 
regards  , & une  gaieté  douce  animoit  toujours 
leur  converfation.  La  poélîe  rimée  les  eharmoit , 
& rarement  parloient-ils  , môme  dans  les  affaires 
les  plus  ferieufes , autrement  qu’en  vers.  Us  n’a- 
voiem  point  de  temple  ; mais  tous  les  matins  8c 
tous  les  foi;s  ils  s’affembloient  fur  le  grand  che- 
min ou  auprès  d’une  fontaine  pour  adorer  le  foleil 
levant , le  Ibleil  couchant.  La  vue  même  du  plus 
petit  feu  interrompoit  toutes  leurs  occupations  , & 
élevoit  leur  ame  tendre  à la  contemplation  de  cet 
aftre  bienfaifant.  Au  lieu  de  brûler  les  cadavres  de 
leurs  morts  , comme  les  Indiens  , ils  les  dépo 
foient  dans  des  tours  extrêmement  élevées  , où  ils 
fervoient  de  pâture  aux  oifeaux  de  proie.  Leur 
prédileftion  pour  les  feCtateurs  de  leur  religion , ne 
les  empèchoit  pas  d’ètre  fenfibles  au  malheur  de 
tous  ies  hommes  j il*  Içs  fccouroient  avec  géné- 
roùré  , & leur  pitié  S’étendoit  jufqu’aux  animaus. 
Une  de  leurs  plus  grandes  pallions  é toit  d acheter 
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des  cfclavcs  , de  leur  donner  ttne  éducation  foi- 
jnée , & de  les  rendre  enfuite  à la  liberté.  Leur 
nombre  , leur  union  & leurs  richefles , les  ren- 
dirent quelquefois  fulpe&s  au  gouvernement  ; mais 
ces  préjugés  ne  tinrent  jamais  long-temps  contre 
la  conduite  paifible  & mefurée  de  ce  bon  peuple. 
On  ne  pouvoir  le  blâmer  que  d’une  faleté  dégoô- 
tanre  fou*  les  apparences  d’une  propreté  recherchée , 
k de  l’nfage  trop  fréquent  d’une  boiflon  enivrante  , 
qui  lui  étoit  particulière.  Tels  étoient  les  Parfis  i 
leur  arrivée  aux  Indes.  Tels  ils  fe  confervèrenr  au 
milieu  des  révolutions  qui  bouleversèrent  fi  fou- 
vent  l’afyle  qu’ils  avoient  choifi  , & tels  ils  font 
encore. 

Combien  les  Mogols  s’éloîgnoient  de  ces  mœurs 
pures  Sc  auflères  ! Ces  Mahométans  ne  fe  virent 
pas  pl  utôt  en  poffeffion  de  Surate  , qu’ils  s'y 
embarquèrent  en  fçule  pour  aller  vifiter  la  Mecque. 
Beaucoup  de  ces  péierir.s  s’arrêtoient  au  port  avaqc 
le  voyage  t un  plus  grand  nombre  à leur  rerour. 

' Les  commodités  qui  étoient  plus  multipliées 
dans  eecte  fameufe  cité  que  dans  le  refte  de  l'em- 
pire , y fixèrent  même  plufieurs  des  plus  opulens. 
Leurs  jours  s’écouloient  dans  l’insdfcipn  ou  dans  les 
plaifirs.  Lè  foin  d’arquer  leurs  fourcils , d’arranger 
leur  barbe , d«  peindre  leurs  ongles  & l’intérieur 
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de  leurs  mains  , emporcoit  une  partie  de  la  ma- 
tinée. Le  refte  du  temps  écuit  employé  à monter 
à cheval  , à fumer , à boire  du  café  , à fe  parfu- 
mer , à fe  coucher  fur  des  lits  rofe , à entendre 
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des  hiftoires  fabuleufes  , & à cultiver  le  pavot, 
efpèce  d’exercice  qui  avoir  pour  eux  de  puiffans 
attraits. 

Les  fêtes  que  ces  hommes  voluptueux  fe  don-  ( 
notent  louvent  pour  prévenir  l’ennui  d’une  vie  trop 
monotone , commençoicnt  par  une  profufion  éton- 
nante de  rafraîchiflemens , de  fbcieries  , de  par- 
fums les  plus  exquis.  Des  tours  ,de  force  ou  d’a- 
drctfe  , exécutés  ordinairement  par  des  Bengalis , 
fuivoienr  ces  amufemens  tranqutlies  : ils  étoient 
remplacés  par  une  mufique  que  des  oreilles  déli- 
cates auroi^nt  peut-être  réprouvée , mais  qui  étoic 
du  goût  de  ces  Orientaux.  La  nuit , qu’ouvroient 
des  feux  d’artifice  d’une  lumière  plus  tendre  que 
les  nôtres , étoic  occupée  par  des  danfeufes  dont 
les  bandas  fe  fuccédoienc  plus  ou  moins  fouvent, 
fuivant  le  rang  ou  la  richefiè  de  ceux  qui  les  ap- 
peloienr.  Lorfque  la  fariété  des  plaifirs  invicoit  att 
repos  , on  fai  fuit  entrer  une  efpèce  de  violon  qui, 
par  des  fons  doux  , uniformes  8c  fouvent  répétés  , 
provoquoit  au  fommeil.  Les  plus  corrompus  al- 
loient  fe  jeter  dans  les  bras  d’un  jeune  efclave 

abyfiîn , 
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abyflîn  , & eniployoient  des  moyens  connus  dans 
ces  contrées  pour  prolonger  cette  jouilfance  in- 
fâme. 

Jamais  les  femmes  n’étoient  admifes  à ces  di- 
verti tTemçns  j mais  elles  appcloienrauill  des  dan- 
feufes , & fe  procuroienr  d’autres  diftractions.  La 
préférence  que  leurs  maris  donnoient  générale- 
ment à des  courtifanes , étouffoic  dans  lçur  cœur 
tour  fentiment  d’afFe&ion  pour  eux , & par  con- 
féquent.de  jaloufie  entre  elles:  auiîi  vivaient-elles 
dans  unç  union  aflez  étroite  ; c’étoit  au  point  de 
fe  réjouir  , lorfqu’on  leur  annonçdit  une  nouvelle 
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compagne  , parce  que  c’é  oit  une  augmentation 
de  fociété.  Cepen  la  it  elles  avoicnt  une  grande  in- 
fluence dans  les  àilaiçys  importantes,  & un  Mogol 
fe  décidoit  prefque  toujours  par  le  confeil  de  fon 
harem.  Celles  de  fes  époufes  qui  n’avoient  point 
d’en  fans  , foitoieht  allez  fouvent  pour  vifiter  les  •- 
parens  de  leur  fexe  -y  les  aunes  auroient  pu  jouir 
de  la  même  liberté,  fl  elles  n’avoient  préféré  l’hon- 
neur de  leurs  fils , flngulièrement  attaché  à l’opi- 
nion qu’on  a de  la  fagefle  de  leurs  mères.  Elles 
les  élevoient  elles-paèmes  avec  beaucoup  de  foin 
& de  tendrefle  , &r  ne  s’en  féparoient  jamais , pas 
même  lorfqu’ils  quittoient  la  maifon  paternelle. 

Si  la  magnificence  5c  les  commodités  pouvoient 
- Tome  ÎI.  * T 
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remplacer  l’amour  , les  harems  auroient  été  les 
demeures  les  plus  délicieufcs.  Tout  ce  qui  pou- 
voir procurer  des  fenfations  agréables  , éroit  pro- 
digué dans  ces  retraites  impénétrables  pour  des 
hommes.  L’orgueil  des  Mogols  avoic  même  réglé 
que  les  femmes  qui  y fcroiewt  admifes  en  vifire, 
recevroient  la  première  fois  des  préfcris  très- riches, 
& toujours  un  accueil  accompagné  des  voluptés 
propres  à ces  climats.  Les  Européennesj  dont  la 
familiarité  avec  l’autre  fexe  choqUoit  les  préjugés 
afiatiques  , Sc  que  , pour  cette  raifon  , on  croyoit 
d’une  tribu  très-inférieure  , eurent  rarement  la 
liberté  de  pénétrer  dans  cette  efpèce  de  fandtuaire. 
Une  d’elles  , fort  connue  en  Angleterre  par  fes' 
talens  , par  fes  grâces  Sc  par  fon  efprit  d'obfer- 
vation , fut  diftingtiée  dès  autres.  Les  préférences 
qu’on  accordoit  à madame  Draper,  la  mirent  à 
portée  de  tout  voir , de  tout  examiner.  Elle  ne 
trouva  pas  à ces  mâlheiireufeS  créatures , qui  vi- 
voient  emprifonnées , cet  air  dédaigneux  ou  em- 
barraflé  que  le  peu  dé  développement  de  lents 
facultés  auroit  pu  leur  donner.  Leurs  manières  lui 
parurent  franches  & ai  fées  j quelque  chofe  de  naïf, 
de  touchant,  diftinguoit  leur  converfation. 

Quoique  ‘les  ancres  nations  établies  à Suraté 
n’outrafluïc  pas  , comme  les  Mogols  , tous  les 
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genres  de  volupté  , elles  ne  laifloient  pas  d’avoir 
des  jouilfances  dans  une  ville  où  les  édifices  pu- 
blics manquoienr  généralement  de  gcûr  & de  fy- 
mêtrie.  'Lès  maifons  particulières  n av oient , i la 
vérité  , aucune  apparence  ; mais  on  voyoic  dans 
toutes  celles  des  hommes  riches  j des  jardins  rent- 
plis  des  plus  belles  fleurs  , des  fourerrains  prati- 
qués courre  les  chaleurs  étouffantes  d’une  partie 
de  l’année  , des  Lions  où  jaiUiffbient  , dans  des 
baflins  de  marbre  , des  fonn  nés  dont  la  fraî- 
cheur & le  murmure  inviroient  à un  doux  fommeil. 

Une  des  pratiques  les  plus  nnivcrfelles  étoit  de 
fe  baigner  &,  après  le  bain  , de  fe  faire  mafler 
ou  pétrir  , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi.  Cette  opé- 
ration donnoit  du  reffurt  aux  différentes  parties 
du  corps  , & une  circulation  facile  à fes  fluides': 
on  fe  croyoit  prefque  un  nouvel  être  après  l’avoir 
éprouvée.  L’tfpèce  d’harmonie  qu’elle  rérablifloic 
dans  toute  la  machine  , étoit  une  forte  d’ivrefle  , 
fottree  féconde  des  fenfations  les  plus  délicieufes. 
Cet  ufage  étoit  , dit  on,  paffé  de  la  Chine  aux 
Indes  5 ôc  quelques  épigrarnmes  de  Martial , quel- 
ques déclamations  de  Sénèque  , paroi ffeni  indi- 
quer qu’il  n’étoit  pas  inconnu  aux  R.omains;  dans 
le  temps  cù  ils  raffinoient  fur  tous  les  plaifîrs , 
Comme  les  tyrans  qui  mitent  ‘aux  fers  ces  maître* 
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du  monde , raffinèrent  dans  la  fuite  fur  tous  le* 
fupplices. 

ix.  Surate  offrait  un  autre  plaifir , plus  piquant  pent- 

âortraitdcs  , , . , . * ■ r j r r 

ïaiiiadcrcs , etre  : c etoit  celui  que  procuraient  les  dameules  ou 
iucuVes°iUfu-  Balliadères  , nom  que  les  Européens  leur  ont  tou- 
1 îè*  refte  d«  jours  donné  d’après  les  Portugais. 

1 indc.  Elles  étoient  réunies  en  troupes  dans  des  fémi- 

, naires  de  volupté.  Les  fociétés  de  cette  efpèce  , le* 

mieux  compofées  , font  confacrées  aux  pagodes 
riches  & fréquentées.  Leur  destination  eft  de  dan- 
fer  dans  les  temples  aux  grandes  folemnités  , & d« 
z fervir  aux  plaifïrs  des  brames.  Ces  prêtres  , qui 
n’ont  pas  fait  le  vœu  artificieux  & impofteus  de 
renoncer  à tout  pour  mieux  jouir  de  tout , aiment 
mieux  avoir  des  femmes  qui  leur  appartiennent , 
que  de  corrompre  à-la-fois  le  célibat  & le  mariage. 
Ils  n’attentent  pas  aux  droits  d’autrui  par  l’adul- 
* tère  ; mais  ils  font  jaloux  des  danfeufes  , dont  ils 
partagent  & le  cuite  3c  les  voeux  avec  leurs  dieux  » 
jufqu’à  ne  permettre  jamais  , fans  répûgnance , 
qu’elles  aillent  amufer  les  rois  3c  les  grands. 

On  ignore  comment  cette  inftitution  fingulière 
s’eft  formée.  Il  eft  vraifemblable  qu’un  brame  qui 
avoit  fa  concubine  ou  fa  femme , s’affocia  d’a- 
bord avec  un  autre  brame  qui  avoit  aufli  fa  con- 
cubine ou  fa  femme  ; mais  qu’à  1a  longue  le 
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mélange  d’un  grand  nombre  de  brames  8c  de 
femmes  occafionna  tant  d’infidélités,  qae  les  fem- 
mes devinrent  communes  entre  tous  ces  prêtre^. 
Réunifiez  dans  un  feul  cloître  des  célibataires  des 
deux  fexes  , & vous  ne  tarderez  pas  à voir  naître 
la  communauté  des  hommes  8c  des  femmes. 

Il  eft  vraifemblable  qu’au  moyen  de  cette  com- 
munauté d'hommes  & de  femmes  , la  jaloufie  s’é- 
teignît, & que  les  femmes  virent  fans  peine  le 
nombre  de  leurs  femblables  fe  multiplier , & les 
hommes  , le  nombre  des  brames  s’accroître  ; c’étoic 
moins  une  rivalité  qu’une  conquête  nouvelle. 

Il  eft  vraifemblable  que  pour  pallier  aux  peuples 
le  fcandale  d’une  vie  fi  licencieufe  , toutes  ces 
femmes  furent  confacrées  au  fervice  des  rutels.  Il 
ne  l’eft  pas  moins  que  les  peup  -;s  fe  prêtèrent  d’au- 
tant plus  volontiers  1 cette  efpèce  de  fuperftition  , 
qu’elle  renfermoir  dans  une  feule  enceinte  les  de- 
firs  effrénés  d’une  troupe  de  moines  , & mettoit 
ainfi  leurs  femmes  & leurs  filles  à l’abri  de  la 
féduétion. 

Il  eft  vraifemblable  qu’en  attachant  un  carac- 
tère facré  à ces  efpèces  de  courtifanes  , les 
parens  virenc  fans  répugnance  leurs  plus  belles 
filles , entraînées  par  cette  vocation , quitter  la 
. jnaifou  paternelle  pour  entrer  dans  ce  féminaire, 
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d’où-»  les  femmes  fjjrann«es;  pouyoiçnc  retourner 
fans  honte  clans  la  foeiét^.  : ca,r  il  n’y  a auçu|i 
crime  que  l’intery^udon  des  dieux  ne  confacre., 
aucune  vertu  qu’elle  n’aviüffe.  nqtion  d’un 
.être  .abfolu  _eft , entre  les  mains  des  prêtre^  qui 
en  abufem,  lun  tiefundlion  de  toute  moule,  U né 
chofe  ne  plaît  pas  ayx  dieux , parce  qu'elle  eft 
.buripej  mais  eUefipfl;  bonne,  parce  quelle  plaû 
aux  dieujf.  • a - ' , 

' Il  ne  reftoit  pim  ai,vx  brames  qu’un  pas  à faite 
.pour  porter  l’infiitut  i fa  dernière  perfection  : 
c’étojtde  perfuader  aux  peuples  qu’il  étpit  agréable 
aux  dieux,  honnête,  6c  .faiyt , d’éppufer  une  bal- 
liaüère  de  préférence  à toute  autre  femme  , 3c 
;de  faire  follieiter  comme  une  grâce  fpéciale.  le 
reftv  de. leurs  débauches.  ...  : . . 

Il  eft  des  troupes  moins  choifies  dans,  ks  grandes 
.villes,  pour  l’amufcrpenr  des 'homme?  riches,  & 
d’aujres  pour  leurs  femmes.  De  quelque  religion* 
de  .quelque  cafte;  quion  foit  f on  peut  les- ap- 
peler. Il  y a même  de  ces  troupes,  ambulnnijes^ 
.cosccinues  par  xlt  vieilles  h mmes  , quh  d’éltjves  de 
cçs  fuite  s-  de  fémi,çaires , en  deviennent  ,£>  la,,,  ftn 
...  . , taM 
, [ Par  un  contrafte  bizarre.,,  & dont  l’effet  cft 
toujours  choquant ccs  belles  Elles  traînent  à ieur 
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fiiice  un  mulicien  difforme  Sc  d’un  âge  avancé  , 
donc  l’emploi  eft  de  battre  la  mefure  avec  un 
inllcument  de  cuivre  , que  nous  avons  depuis  gçy 
emprunté  des  I lires  ..  poi^r  ajouter  à notre  mu-, 
fique  militaire  , Sc  qui  aux  Indes  Te  nomme-  l'am. 
Celui  qui  le  tient  répète  continuellement  ce  mot 
avec  une  telle  vivacité  > qu’il  arrive  par  degrés 
à des  convulfions  affreufes  , tandis  que  les  bal- 
liadères , échauffées  par  le  defir  de  plaire  & pa{ 
les  odeurs  dont  elle^fqtjf  parfumées , finiffèm  paç 
être  hors  d’.ellçs-mê.jnçs. 

Lçs  danfes  font  presque  routes  des  pantomimes 
d’arnoyr.  Le  plan  ,j  le  d^Hn^  les  puitndçs,  les 
mefuras , les  fons  Sc  les  cadences  de  ces  ballets., 

' : 1 • '•  ! - •*  - j ■ r J 

tout  refpire  cette  pajîion  Sc  en  exprime  Jes . vo- 
luptés & les  fureurs. 

Tout  confpjre.au  :prodjgietix  fuccès  de  ces 
fetpnjes  voluptueufc-s  : l’art  Sc  la  riebeffè  de  leur 
parure  , l’adreffe  qu’t-il -S  ont  i façonner  leup 
.beauté,,!  eqrs  longs, cheveux  jnoirs  , épars  fur, leurs 
épaules  muteLvés  en  trellls  , font  chargés  de  diar 
tnans  Sc  parfeméi  de  fluors  j des  pierres  pvécieufoÿ 
enrifhiflcut  leurs  colliers  & leurs  br.ilTekts  : elles 
auacjientméme  des  bijoux  à leurs  narines  ; Sc  des 
voy_ageurs/  attellent. que  cette  parure  qui  choque 
fu  premier^ .coup- d’osil  , eft  d’un  agrément  qui 
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plaît  & relève  tous  les  autres  ornemens  , par  le 
charme  de  la  fyrnetrie  , & d’un  effet  inexpri- 
mable , mais  fenlible  avec  le  temps. 

Rien  n’égale  fur-tout  leur  attention  à conferver 
leur  fein  , comme  un  dés  tréfots  les  plus  précieux 
de  leur  beauté.  Pour  l’empècher  de  grollir  ou  de 
fe  déformer , elles  l’enferment  dans  deux  étui* 
d’un  bois  très-léger , joints  enfemble  & bouclés 
par  derrière.  Ces  étuis  font  fi  polis  & fi  fouples, 
qu’ils  fe  prêtent  à tous  les  mouvemens  du  corps 
fans  applatir , fans  offenfer  le  tiflù.  délicat  de  1« 
peau.  Le  dehors  de  ces  étuis  eft  revêtu  d’une 
feuille  d’or  parfemée  de  brillans.  C’eft  là  , fans 
contredit , la  parure  la  plus  recherchée  , la  plus 
chère  à la  beauté  : on  la  quitte,  on  la  reprend 
avec  une  légèreté  fingulière.'Ce  voile  qui  couvre 
le  fein  , n’en  cache  point  les  palpitations  ,'les  fou- 
pirs  , les  molles  ondulations  j il  note  rien  à la 
volupté. 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croient  ajouter  à 
l’éclat  de  leur  teint , à l’impreffion  de  leurs  re- 
gards , en  formant  autour  de  leurs  yeux  un  cercle 
noir , qu’elles  tracent  avec  une  aiguille  de  tête, 
teinte  d’une  poudre  d’anthnoine.  Cette  beauté 
d’emprunt , relevée  par  tous  les  poètes  orientaux, 
? crû  s avoir  paru  bizarre  aux  Européens  qui  n’y 
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rétoient  pas  accoutumés , a fini  par  leur  être 
agréable. 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  viej  toute  l’oc- 
cupation, tout  le  bonheur  des  balliadères.  On 
réfifte  difficilement  à leur  féduélion  : elles  obtien- 
nent même  la  préférence  fur  ces  belles  Cachemi- 
riennes  qui  remplifTcnt  les  ftrrails  de  l’Indoftan, 
comme  les  Géorgiennes  et  les  Cirtaffiennes  peu- 
plent ceux  d’Ifpahan  <Sc  de  Conftantinople.  La 
modeftie , ou  plutôt  la  réferve  naturelle  à de  fu- 
perbes  efclaves  féqueftréesde  la  fociété  des  hom- 
mes , ne  peut  balancer  les  preftiges  de  ces  courti- 
fanes  exercées. 

Nulle  pan  elles  n’étoient  à la  mode  comme  d x. 
Surate,  la  ville  la  plus  riche,  la  plus  peuplée  de  commerce  de 
l’Inde.  Elle  commença  à décheoir  en  1664.  Le  fudoniqu’Ua 
fameux  Sevagi  la  faccagea,  & en  emporta  vingt-cinq  éï>rouv'et* 
à trente  millions.  Le  pillage  eût  été  infiniment 
plus  conlidérable , fi  les  Anglais  & les  Hollandais 
n’avoient  échappé  au  malheur  public , par  l’atten- 
tion qu’ils  avoient  eue  de  fortifier  leurs  comptoirs, 

& fi  le  château  où  l’on  avoit  retiré  tout  ce  qu’on 
avoît  de  plus  précieux , n’eût  e'ré  hors  d’infulte, 

Cetre  perte  infpira  des  précautions.  On  entoura  la 
ville  de  murs  , pour  prévenir  un  pareil  défaftre.  Il 
çtoit réparé,  lorfqueles  Anglais  arrêtèrent  en  ttfS/f, 
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par  une  coupable  8c  honteufe  avidité,  tous  les 
bàtimens  que  Surate  expédioit  pour  différentes 
mers.  ^Ce  brigandage,  qui  dura  trois  ans , dé- 
tourna de  ce  fameuse  entrepôt  la  plupart  des  bran- 
ches de  commerce  qui  ne:  lui  appartenoient  pas 
ffi  propre  : il  fut  prefque  réduit  à les  richellès  na- 
turelles. * . , 

D’autres  pirates  ont  depuis  infefté  fes  parages, 

& troublé  à,  dixprfes  reprifes  fe$  expéditions.  Ses 
caravanes  mêmes,  qui  tranfportoient  les  marchan- 
dées à Agra , à Dclhy,  dans  tout  l’empire,  n’ont 
pas  été  toujours  refpeétees  par  les  fujets  des  rajas 
indépendans , qu’on  trouve  fur  différentes  routes. 
On  avoir  imaginé  autrefois  un  moyen  fingulier 
pour  la  fureté  de  ces  caravanes  : c’étoit  de  les  mettre 
fous  la  protection  d’urie  femme  ou  d’un  enfant 
d'une  race  facrée  chez  les  peuples  qu’on  avoit  à , 
craindre.  Lorfqee  ces  brigands  approchoient  pour 
pilltr,  le  garditai  menaçoit  de  fe  donner  la  mort, 
s’ils,  peiftftoiçnt  dans  leur  résolution  j 8c  fi  J’on  np 
cédait  pas  à fes  remontrances , il  fe  la  donuoit  efr 
flctiveiqenc.  Les  hommes  irréligieux,  que  le  .refr- 
p ét  pour  un  fang  révéré  de  leur  nation  n’avoir 
pas  arrêtés  ,•  étoient  excommuniés  , dégradés  * 
exclus  de  leur  cafte,.  La  crainte  de  ces  peines  rigoif.- 
reufes  tncliaiüoit  quelquefois  l’avarice  : mais  de- 
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puis  que  tout  eft  eu  combuftion  dans  l’îndoftan, 
aucune  conlliiération  11’y  peut  éteindre  la  foif  de 
l’or.  . - - 

• " * 1 / • 

Malgré  ces  malheurs.  Surate  eft  encore  une  ville 
de  grand  commerce  : tout  le  Guzurate  verfe  dans 
fes  magaüns  le  produic  de  Ls  innombrables  ma- 
nufaétures.  Une  grande  partie  eft  tranfportée  dans 
l’intérieur  des  terres  j le  refle  pâlie , par  le  moyen 
d’une  navigation  fuivie , dans  coures  les  parties  du 
globe.  Les  marclundifes  les  plus  connues  font  les 
deurtis , grolle  toile  écrue  qui  fe  conforr.me  en 
Fetfe,  en  Arabie,  en  Abyflinie,  fur  la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique,. 3c  les  toiles  bleues  qui  ont  fa 
même  deftination,  3c  que  les  Anglais  <Sc  les  Hol- 
landais placent  utilement  dans  leur  commerce  de 
Guinée. 

TCijbu  ::  ■ ■ r .... 

Les  toiles  de  Cambnie , à carreaux  bleus 3c  blancs, 

i » în  •.  / r'  •’i  n 

qui  fervent  de  mante  en  Arabie  3c  jtn  Turquie  : il 

1 !?  iu  \ ‘j  . b 

y en  a de  grolïièrçs , il  y a de  fines  ^ il  y en 
a même  où  l’on  mêle  4e  For,  f ont  l'u  fa°£  des  gens 
riches. 

Les  toiles  blanches  de  Barokia,  fi  connues  fous 
le  nom  de  Bajïas.  Comme  elles  Jont^d’uny  finefle 
extrême,  el'cs  L-rver^t  pourr  Je  caftan  d’éré  des 
Turcs  3f  des  Perfans.  L’efp^e  de  moufteline  ter- 
minée par  une  raie  d’or,  dont  ils  font  leurs  tur- 
. ; /.  cÆ  r; . ::i  rt  t . 

bans,  fe  fabrique  dans  le  même  lieu. 
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Les  toiles  peintes  d’Amadabad , dont  les  cou- 
leurs font  auffi  vives,  auffi  belles,  auffi  durables 
que  celles  de  Coromandel  : on  s’en  habille  eh 
Pérfe,  en  Turquie,  en  Europe.  Les  gens  riches  4e 
Java,  de  Sumatra,  des  Moluques,  en  font  des 
pagnes  & des  couvertures. 

Les  gazes  de  Bairapour.  Les  bleues  ferveht  en 
Perfe  & en  Turquie  à l’habillement  d’été  des 
hommes  du  commun , & les  rouges  à celui  des 
gens  plus  diftingués.  Les  juifs,  à qui  la  Porte  a 
interdit  Ja  couleur  blanche , s’en  fçrventpour  leurs 
turbans. 

Les  étoffes  mêlées  de  foie  5c  de  coton  , unies , 
rayées , farinées , mêlées  d’or  & d’argent.  Si  leur 
prix  n’étoit  pas  fi  coafidérable , elles  pourroient 
plaire  à l’Europe  même,  malgré  la  médiocrité  de 
leur  défini,  par  la  vivacité  des  couleurs,  pat  la  belle 
exécution  des  fleurs.  Elles  durent  peu  : mais  c’eft 
à quoi  l’on  ne  regarde  guère  dans  les  ferrails  de 
Turquie  8c  de  Perfé,  où"  S’en  fait  la  confomma- 
tion. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie^  appelée? 
tapis.  Ce  font  des  pagnes  de  plufieurs  couleurs, 
fort  recherchée^  dans  l’eft:  de  l’Inde.  Il  s’en  fabri- 
quejroit  davantage , fl  l’obligation  d’y  employer  des 
tnatières  étrangères  n’en  augmentait  trop  le  prix, 
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Les  chaales , draps  très-légers , très-chauds  & 
très-fins , fabriqués  avec  des  laines  de  Cachemire. 
On  les  teint  en  différentes  couleurs,  & l’on  y mêle 
des  fleurs  & des  rayures.  Ils  fervent  à l’habille- 
ment d’hiver  en  Turquie,  en  Perfe,  Sc  dans  les 
contrées  de  l’Inde  où  le  froid  fe  fait  fent  r.  On 
fait  avec  cette  laine  précieufe  des  turbans  d’un» 
aune  de  large , & d’un  peu  plus  de  trois  aunes 
de  long , qui  fe  vendent  jufqu'i  mille  écus.  Quoi- 
qu’elle fait  mife  quelquefois  en  œuvre  à Surate, 
les  plus  beaux  ouvrages  fortent  de  Cachemire 
même. 

Indépendamment  de  la  quantité  prodigicafe  de 
coton  que  Surate  emploie  dans  fes  manufactures , 
elle  en  envoie  annuellement  fept  ou  huit  mille 
balles  air  moins  dans  le  Bengale.  La  Chine,  la 
Perfe  & l’Arabie  réunies  en  reçoivent  beaucoup 
davantage  lorfque  la  récolte  eft  très- abondante  : 
fi  elle  eft  médiocre  , tout  le  fuperflu  va  fut  le 
Gange,  où  le  prix  eft  toujours  plus  avantageux. 

./  Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de  fes 
exportations  des  porcelaines  de  la  Chine,  des  foie* 
de  Bengale  & de  Perfe  , des  mâtures  Sc  du  poivre 
de  Malabar,  des  gommes,  des  dattes,  des  fruits 
fecs,  du  cuivre , des  perles  de  Perfe  , des  parfums 
Sc  des  efclaves  d’Arabie,  beaucoup  d’épiceries  des 
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Hollandais,  du  fer,  du  plomb  j des  draps,  dé  la 
cochenille,  quelques  quincailleries  des  Anglais': 
la  balancé  lui  cft  ii  favorable , qu’il  lui  revient 
tous  Ils  ans  en  argent  vingt- cinq  ou  vingt-fii 
mill  ; uns.  Le  profit  augmenreroit  de  beaucoup , fi 
la  fource  des  richefles  de  la  cour  de  Delhy  n’étoit 
pas  détournée.  1 

Celte  balance  cependant  ne  pourroit  jamais 
redevenir  aufli  confidérable  qu’elle  l’étoit , lorf- 
qu’eu  166S  les  Français  s’établirent  à Surate.  Leur 
chef  fe  nommoit  Caron.  C’étoit  un  négociant 
d’origine  françaife,  qui  avoir  vieilli  au  fervice  de 
la  compagnie  de  Hollande.  Hami'ton  raconte  qua 
cet  habile  homme  , qui  s’éteit  rendu  agféable  à 
l’empereur  du  Japon  , en  avoir  obtenu  la  permif- 
fion  de  bâtir  dans  111e  où  étoit  le  comptoir  qu'il 
dirigeoir,  une  maifon  pour  le  compte  de  fes  maî- 
tres. Ce  bâtiment  devint  un  château,  fans  aucune 
défiance  des  naturels  du  pays  , qui  n’entendent 
rien  aux  fortifications.  Ils  furprirent  des  canons 
qu’on  envoyoitde  Batavia,  & inflruifirent  la  cour 
de  ce  qui  fe  paifoit.  Caron  reçut  ordre  d’aller  â 
Jedo  rendre  compte  de  fa  conduite.  Comme  il 
ne  put  alléguer  rien  de  raifonnable  pour  fa  jufti- 
fication , il  fut  traité  avec  beaucoup  de  févérité  & 
de  mépris  : on  lui  arracha  poil  à poil  la  barbe  j 
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on  lui  mit  un  bonnet  & un  habit  de  foii  ; on 
l’expofa  en  ct't  état  à la  ri  fée  publique , & il  fut 
charte  de  l’empire.  L'accueil  qu’il  reçut  à Java 
acheva  de  le  dégoûter  des  Intérêts  t^u’H  avoit  em- 
bra(Tës,  & un  motif  de  vengeance  1 attacha  à la 
compagnie  f rançaife , dont  il  devint  l’agenr. 

Surate,  où  on  l’avoit  fixé,  ne  remplilloft  pas  XI 
l’idée  qu’il  s’étoit  formée  d’un  éubliflemem  prin-  aeJET™"ai* 
cipal.  11  en  trouvoit  la  porttion  mauvaife  ; il  gé-  r ^ 
mifloit  d’ètre  obligé  d’achercr  la  fureté  par  des <,t- ' 1 '° n j* 
{bumiffions  ; il  voyoit  du  délavantage  à négocier  j™”" 
f en  concurrence  avec  des  nations  pins  riches,  plus 
inftruites , plus  acciéditées;  il  vouloir  tin  port  in- 
dépendant au  centre  de  l’Inde , dans  quelqu’un 
des  lieux  où  croilfent  les  épiceries , fans  quoi  il 
croyoit  importîble  qu’une  compagnie  pût  fe  fou- 
tenir.  La  baie  de  Trinque  male,  dans  Hle  de  Qy- 
lan,  lui  parut  réunir  tous  ces  avantagés;  & il  y 
condüifit  une  farte  efcadre  qu’on  lui  avoit  envoyée 
d’Europe  fous  les  ordres  de  la  Haye,  8c  dont  il 
devoir  diriger  les 

gnit  dç  croire  qu’on  pouvait  s'y  fixer  fans  b! effet 
les  droits  des  Hollandais,  dont  la  p opriété  n’a- 
voit  jamais  été  reconnue  par  le  fouverain  de  l’île, 
avec  qui  l’on  avoir  un  traité.  1 

Tout  cela  pouvoir  être  vrai  ; mais  l'événement 
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n’en  fut  pas  plus  heureux.  On  publia  un  projef 
qu’il  falloir  taire  ; on  exécuta  lentement  une  en-* 
treprife  qu’il  falloit  brufquer  j on  fe  laifïa  intimi- 
der par  une  flotte  qui  étoit  hors  d’état  ,de  com- 
battre , & qui  ne  pouvoit  pas  avoir  ordre  de  ha-* 
farder  une  aétion.  La  difette  & les  maladies  firent 
périr  la  majeure  partie  des  équipages  & des  troupes 
de  débarquement.  On  îaifla  quelques  hommes 
dans  un  petit  fort  qu’on  avoit  bâti , & où  ils  furent 
bientôt  réduits  à fe  rendre  : avec  le  refte  on  alla 
chercher  des  vivres  à la  côte  de  Coromandel.  Oü 
n’en  trouva  ni  chez  les  Danois  de  Trinquebar, 
ni  ailleurs  ; & le  défefpoir  fit  attaquer  Saint- 
Thomé,  où  l’on  fur  averti  qu’il  régnait  une  grande 
abondance. 

Cette  ville  long-temps  floriflante  avoit  été  bâtie 
il  y avoit  plus  d’un  fiècle  par  les  Portugais.  Le 
roi  de  Golconde  ayant  conquis  le  Carnate , ne^* 
vit  pas  fans  chagrin  dans  des  mains  étrangères  une 
place  de  cette  importance.  Il  la  fit  attaquer  ea 
par  fes  généraux , qui  s’en  rendirent  maîtres. 
Ses  fortifications , quoique  confidérables  & bien 
confeivées,  n’arrêtèrent  pas  les  Français , qui  les 
emportèrent  d’aflaut  en  1671.  Ils  s’v  virent  bien- 
tôt inveftis , 6e  forcés  deux  ans  après  de  fe  rendre , 
parce  que  les  Hollandais  qui  étoient  en  guerre 
* avec 
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>vec  Louis  XI V,  joignirent -fcurs  «ras  à celle» 
des  Indiens. 

, • 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé  de  rendre 

inutile  la  dépéiifë  que  le  gouvernement  avoir  faite 

en  faveur  de  la  compagnie , fi  Martin  n’avoit  été 

du  nombre  des  négocions  envoyés  fur  l’efcadre  de 

la  Haye.  'Il  recueillit  les  débris  des  colonies  de 

Ceylan  & de  Saint  • Thomé , & il  en  peupla  la 

petite  bourgade  de  Pondichéry  qu’on  lui  avoir 

nouvellement  cédee,  & qui  devenoit  une  ville, 

îorfque  la  compagnie  conçut  les  plus  belles  efpé- 

rances  d’un  nô'Uvel  établi flèment  qu’on  eut  occa- 

fion  de  former  dans  l’Indé.' 

■*  » ’i  >:■  *î  n 

Quelques  prêtres  des  miflîons  étrangères  avoier.t  x 
ntéché  l'évangile  à Siam  ; ils  s’y  étoient  fait  aimer  LcsFrançat» 

* . ' . ■ . font  appelé» 

Pr  leur  morale  & par  leur  conduite.  Simples  , à siam.  Der- 
doux,  numams,  lans  intrigue  cc  lans  avarice,  ils  royaume, 
ne  s’étoient. rendus  fufpeéls  hi  au  gouvernement, 
ni  aux  peuples  j ils  leur  avoient  infpiré  du  refpe& 

& de  l’amour  pur  les  Français  en  général , pour 
Louis  XI Y en  particulier. 

Un  Grec , d’un  efprit  inquiet  Sc  ambitieux  , 
nommé  Conftantin  Phaulcon , voyageant  à Siam , 

»vci:  plu  au  prince  , & en  peu  de  temps  il  étoit 
parvenu  à l’emploi  de  principal  miniftre  , ou  bat- 

Tome  II.  * F 
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calon , charge  à peu  près  fembilble  à celle  de 
nos  anciens  maires  du  palais. 

Phaulcon  gouvernoic  defpotiquemem  le  peuple 
te  le  roi.  Ce  prince  étoit'foible , vale'tudinaire  & 
fans  poftérité.  Son  miniilre  forma  le  projet  de  lui 
fuccéder  , peut-être  même  celui. dç  le  détrôner. 
On  fait  que  ces  entreprjfes  font  au®  faciles  & auflï 
communes  dans  les  pays  fournis  aux  defpotes  , 
quelles  font  difficiles  Se  rares  dans  les  pays  où  le 
prince  règne  par  la  jufticej  dans  les  pays  où  fon 
' autorité  a.  pour,  principes , pour  mefure  te  pour 
règle  des  lois  fondamentales  te  immuables , dont 

• M 1 1 * ^ ‘ ' 1 ' ‘ • *J  .j  L.  . .... 

la  garde  eft  confiée  à des  corps  de  magiftrature 
éclairés  & nomoreux.  Là  , les  ennemis  du  Sou- 
verain fe.  montrent  les  ennemis  de  la  nation.  Là, 
ils  fe  trouvent  arrêtés  dans  leurs  projets,  par  toutes 
les  forces  de  la  nation , parce  que , en  s’élevant 
contre  le  chef  de  l’État,  ils  s’élèvent  contre  lés 
lois,  qui  fout  les  volontés  communes  ôc  immuables 

de  la  nation.  ■*'  * 

Phaulcon  imagina  de  faire  fervit  les  Français  à 
fon  projet,  comme  quelques  ambitieux  s’étaient 
fervis  auparavant  d’une  garde  de  fix  cents  Japonais, 
qui  avoient  difpofé  plus  d’une  fois  de  la  couronne 
de  Siam.  Il  envoya  en  i <j S 4 des  atnbaflàdeurs  en 

France  pour  y offrir  l’alliance  de  fon  maître,  des 

« 
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ports  aux  négocians  français 3 & pour  y demandée 
des  vailfeaux  & des  troupes. 

La  yanité  'faftueufe  de  Louis  XIV  rira  un  grand 
parti  de  cette  ambaffade.  Les  flatteurs  de  ce  prince 
digne  délogés,  mais  trop  loué,  lui  pçtfuadèrens 
que  fa  gloire  répandue  dans  le  monde  entier  lui 
attirait  les  hommages  de  l’Orient.  Il  ne  fe  borna 
pas  à jouir  de  ces  vains  honneurs  : il  voulut  faire  v 
ufage  des  difpoficions  du  roi  de  Siam  en  faveur  de 
la  compagnie  des  Indes , & plus  encore  en  faveur 
des  millionnaires.  Il  fit  partir  une  efeadre  fur  lat 
quelle  il  y avoit  plus  de  jéfuires  que  de  négociai»; 

& dans  le  traité  qui  fut  conclu  entre  les  deux  rois, 
les  ambafladeurs  de  France,  dirigés  par  le  jéfuite 
Tachard , s’occupèrent  beaucoup  plus  de  religion 
que  de  commerce. 

La  compagnie  avoit  cependant  conçu  les  plus 
grandes  efpétunces  de  l’établi flement  de  Siam , ôc 
ces  efpérances  étoient  fondées. 

Ce  royaume , quoique  coupé  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  va  fe  réunir  aux  rochers  de  la 
Tartane,  eft  d’une  fertilité  fi  prodigieufe , qu’un© 
grande  partie  des  terres  cultivées  y rend  deux  etnt? 
pour  un.  Il  y en  a même  qui , fans  les  travaux  du 
laboureur , fans  le  fecours  de  la  femence , pro- 
diguent d'abondantes  récoltes  de  riz.  MoiflTonné 
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comme  il  eft  venu , fans  foin  Si  fans  attention  « 
ce  grain  abandonné  , pour  âinfi  dire,  à la  nature, 
tombe  Si  meurt  dans  le  champ  où  il  eft  né , pour 
fètèproiuire  dans  lés  eaux  du  fleuve  qui  travetfd 

K?—  Ki-  } . ■ i : ' f.i*  ; . . > 

royaume. 

Peut- être  n’y  a-t-il  point  de  contrée  fur  la  terre 
êù  les  fruits  foiènt  en  auffi  grande  abondance  , 
à jflf  Variés’,  aufli  Tains  que  dans  cette  terre  déli— 
ck-nfè.  Ë!’é  in  a qai  lui  font  particuliers  ; Si  ceui 
qui  lai  font  communs  avec  d’antres  climats,  ont  uîi 
parfum  J'Çfiue  faveur  qu’on  ne  leur  trouve  point 
iïïfcurs^"  "t1 

L'a  terre,  toujours  chargée  de  ces  tréfqrs  fans 
cc-fle  renaiffans,  couvre  encore  fous  une  légère  fu- 
perfteie  des  raines  d’or,  de  cuivre,  d’aimant , de 
fer  , de  plomb  Si  de  caiin  , cet  ctain  lî  recherché 
dans  toute  lÂfîê.  . 

Le  defpotifmc  le  plus  affreux  rend  inutiles  tant 
d’avantages.  Un  prince  corrompu  par  fa  puiflance 
même , opprime  du  fond  de  fon  férail  par  fes 
caprices , ou  laifle  opprimer  par  fon  indolence  , 
Jes  peuples  qui  lui  font  fournis.  A Siam , il  n’y  a 
que  des  efclavés  & point  de  fujets.  Les  hommes 
y font  divifés  en  trois  clalïcs.  Ceux  de  la  première 
compofcnt  la  garde  du  monarque , cultivent  fes 
terres,  travaillent  aux  ateliers  de  fon  palais.  Lx 
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'fécondé  eft  deftinée  aux  travaux  publics , à la  dé- 
fenfe  de  l’Etat.  Les  derniers  fervent  les  magiftracs, 

1*  minières , les  premiers  officiers  du  royaume* 
•Jamais  un  Siamois  n’eft  élevé  à un  emploi  dif- 
tingué,  qu’on  ne  lui  donne  un  certain  nombre  de 
gens  de  corvée.  A In  fi , les  gages  des  grandes  places 
font  bien  payés  à la  cour  de  Siam,  parce  que  ce 
n’eft  pas  en  argent  , mais  en  hommes  qui  ne 
coûtent  rien  au  prince.  Ces  malheureux  font  inferits 
dès  i âge  de  feue  ans  dans  des  regiftres.  A la  pre- 
mière fommation , chacun  doit  fe  rendre  au  pofte 
qui  lui  eft  allïgné,  fous  peine  d'être  mis  aux  fers, 
ou  condamné  à la  baftonnade. 

Dans  un  pays  où  les  hommes  doivent  fix  mois 
de  leur  travail  au  gouvernement  fans  être  payés 
ni  nourris,  8c  travaillent  les  lix  autres  mois  pour 
gagner  de  quoi  vivre  toute  l’année  j dans  un  tel 
pays , la  tyrannie  doit  s’étendre  des  perfonnes  aux 
terres.  I!  n’y  a point  de  propriétés.  Les  fruits  déli- 
cieux, qui  font  la  richellè  des  jardins  du  monarque  * 
8c  des  grands,  necroiftenc  pas  impunément  chez 
les  particuliers.  Si  les  foidats  envoyés  pour  la  vifite 
des  vergers,  y trouvent  quelque  arbre  dont  les  pro- 
ductions fuient  précieufes,  ils  ne  manquent  jamais 
de  le  marquer  pour  la  table  du  defpote  ou  de  fes 
miniftres.  Le  propriétaire  ca  devient  le  gardien  ; 
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8c  quand  le  temps  de  cueillir  les  fruits  eft  arrivé,' 
il  en  elt  refponfabie , fous  des  peines  ou  des  trai- 
temens  févères. 

C’eft  peu  que  les  hommes  y foîent  efclaves.de 
l’homme , ils  le  font  même  des  bêtes.  Le  roi  dé 
Siam  entretient  un  grand  nombre  d’êléphans.  Ceux 
de  fon  palais  font  traités  avec  des  honneurs  8c  des 
foins  extraordinaires.  Les  fnoins  diftingués  ont 
quinze  efclaves  à leur  fervice  , continuellement 
occupés  à leur  couper  de  l’herbe , des  bananes , 
des  cannes  i fucre.  Ces  animaux  , qui  ne  font 
d’aucune  utilité  réelle,  flattent  tellement  l’orgueil 
du  prince  , qu’il  mefure  plutôt  fa  puiflànce  fur 
leui  nombre  , que  fur  celui  de  fes  provinces.  Sous 
prétexte  de  les  bien  nourrir , leurs  condufteurs  les 
fonr  entrer  dans  les  terres  & dans  les  jardins  pour 
les  dévafter,  à moins  qu’on  ne  fe  rédimede  cette 
vexation  ar  des  préf.ns  continuels.  Pcrfonne  n’o- 
feroit  fermer  fon  champ  aux  éléphans  du  roi , 
dont  plufieurs  fonr  décorés  de  titres  honorables  & 
élevés  aux  premières  dignités  de  l'Etat. 

Ces  horreurs  nous  révolcent  ; mais  avons-nous 
le  droit  de  ne  pas  y ajouter  fai , nous  qui  nous 
vantons  de  quelque  phdofophie  & d’un  gouver- 
nement plus  doux , & qui  cependant  vivons  dans 
un  empire , où  le  malheureux  habitant  de  la  cam- 
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pagne  eft  jeté  dans  les  fers  s’il  ofe  faucher  fon  pré 
ou  traverfer  fon  champ  pendant  l'appariade  ou  la 
ponte  des  perdri-x  5 où  il  eft  obligé  de  laitier  ronger 
le  bois  de  fa  vigne  par  des  lapins , & ravager  fa 
moiflon  par  des  biches,  des  cerfs , des  fangliersj  ÔC 
où  la  loi  l’enverroit  aux  galères , s’il  avoit  eu  1* 
témérité  de  frapper  du  fouet  ou  du  bâton  un  de 
ces  animaux  voraces  ? 

Tant  d’efpè  es  de  tyrannie  font  que  les  Siamois 
de'teftent  leur  patrie,  quoiqu’ils  la  regardent  comme 
le  meilleur  pays  de  la  terre.  La  plupart  fe  dérobent 
â l’oppreflion  en  fuyant  dans  les  forêts , où  ils 
mènent  une  vie  fauvage  , cent  fois  préférable  à 
celle  des  Sociétés  corrompues  par  le  defpotifme. 
Cette  défertion  eft  devenue  fï  confidérable  , que  , 
depuis  le  porc  de  Mergui  jufqu’â  Juthia , capitale 
de  l’empire , on  marche  huit  jours  entiers  fans 
trouver  la  moindre  population , dans  des  plaines 
itnmenfes,  bien  arrofées,  dont  le  fol  eft  excellent» 
& où  l’on  découvre  les  traces  d’une  ancienne  cul- 
ture. Ce  beau  pays  eft  abandonné  aux  tigres. 

On  y voyoit  autrefois  des  hommes.  Indépen- 
damment des  naturels  du  pays , il  étoit  couvert 
de  colonies  qu’y  avoient  fucceflivement  formées 
toutes  les  nations  limées  à l’eft  de  l’Afie.  Cec 
emprcftèmenr  droit  fon  origine  du  commerce  itn- 
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menfe  qui  s’y  faifoit.  Tous  les  hiftoriens  attellent 
qu’au  commencetneut  du  feizième  fiècle.  il  arri- 
voit  tous  les  ans  un  tris- grand  nombre  de  vaiflêaux 
dans  fes  rades.  La  tyrannie  qui  commença  peu  de 
temps  après , anéantit  fucceflivement  les  mines  , 
les  manufa&ures , l’agriculture.  Avec  elles  dif- 
parurcnt  les  nçgpcianî  étrangers , les  nationaux 
mêmes  : l’Etat  tomba  dans  la  conlulion  & dans 
la  langueur  qui  en  eft  la  fuite.  Les  f rançais  , à 
leur  arrivée,  le  trouvèrent  parvenu  à ce  point  de 
dégradation.  Il  était  on  général  pauvre , fans  arts , 
fournis  à un  defppte  qui:,  voulant  faire  le  com- 
merce de  fes  Etats, - ne  pouvoir  que  l’anéantir.  Lo 
peu  q ornementée  de  marchandas  deluxe  qui  fc 
eonfommeient  â la. cour  & chez  les  grands  étoient 
tirés  du  Japon  : les  Siamois  avoient  un  refpedk 
exnème  pour  les  Japonais,  un  goût  exelulit  pour 
leurs  ouvrages. 

Ava”’n»fs  ^ étoit  difficile  de  faire  changer  çetre  opinion  , 
fcjj  le  fdlyit  cependant  pour  donner  quelque  débit 
iU°siam  FaCt  ax  P‘°4uélions  de-  l’iiKlulfrieJrançaiïe.  Si  quelque 

tcs.jni  les  en  ciiofe  pouvoit  amener  le  changement , c’étoit  la  rc- 
priverenr.  . . 1 , . . ° ; 

f.gion  chrétienne  que  les  prètres  des  millions  étran- 
gères avoienr  annoncée  avec  fuccès  : mais  les  jé- 
fuites  i trop  livrés  i Phaulcon  qui  deveaoit  odieux , 
dé  abufant  de  leur  faveur  à la  cour , fe  huent  haïr , 
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le  cette  haine  retomba  fur  leur  religion.  Des  églifes 
furent,  bâties  avant  qu’il  y eût  des  chrétiens.  On 
fonda  des  maifons  religieuses  , 8c  on  révolta  ainfi 
le  peuple  te  les  talapoins  : ce  font  des  moines; 
les  uns  folitaires , les  autres  intrigans.  Ils  prêchent 
au  peuple  l?s  dogmes  & U morale  de  Sommona^ 
codom.  Ce  législateur  des  Siamois  fut  long  temps 
honoré  comme  un  lagc,  te  il  a été  honoré  depuis 
comme  un  dieu , ou  cpmmç  une  émanation  de  la 
divinité,  un  fils  de  dieu.  Il  n’y  a pas  de  merveille 
qu’ils  n’en  racontent^  ilvivoit  avec  un  grain  de  riz 
par  jour  : il  arracha  un  de  fes  yeux  pour  le  donner 
à un  pauvre  auquel  il  n’avoit  rien  à donner  : une 
autrefois  il  donna  fa  femme.  Il  commando!  t aux 
a lires,  aux  rivières,  aux  montagnes  ÿ mais  il  avoir 
un  frère  qui  le  contrarioit  beaucoup  dans  fes  projets 
de  faire  du  bien  aux  hommes.  Dieu  le  vengea , & 
cruciiia  lui-même  ce  malheureux  frère.  Cette  fable 
avoit  indifpofé  les  Siamois  contre  la  religion  d’un 
Dieu  crucifié  ; & ils  ne  pouvoient  révérer  Jélus- 
Chrift,  parce  qu’il  étoit  mort  du  même  genre  de 
fupplice  que  le  frère  de  Sommonacodom. 

S’il  n’étoit  pas  pollible  de  porter  des*  marchan- 
difes  à Siam , on  pouvoir  travailler  a en  infpirer 
peu  à peu  le  goût,  préparer  un  grand  commerce 
dans  le  pays  même,  & fe  fervir  de  celui  qu’on 
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trouvoit  en  ce  moment , pour  ouvrir  des  liaifon* 
avec  tout  l'Orient.  La  firuatiou  du  royaume  entre 
deux  golfes  où  il  occupe  cent  foixadte  lieues  de 
côtes  fur  l’un  , & environ  deux  cents  fur  l’antre  , 
auroit  ouvert  la  navigation  de  routes  les  mers  de 
cette  partie  de  l’univers.  La  forterefle  de  Ban'cok, 
Latte  à l’embouchure  du  Menan , qu’on  avoir  re- 
mife  aux  Français , éroit  un  excellent  entrepôt 
pour  tontes  les  opérations  qu’on  auroit  voulu  faire 
à la  Chine,  aux  Philippines,  dans  tout  Peft  de 
l’Inde.  Le  port  de  Mergui,  le  principal  de  l’Etat, 
6c  l’un  des  m eilleurs  d’Afie  , qu’on  leur  avoir  au(E 
cédé , Lur  donnoit  de  grandes  facilités  pour  la 
côte  de  Coromandel,  fur* tout  pour  le  Bengale. 
Il  leur  aduroit  une  communication  avantageufe 
avec  les  royaumes  de  Pegu , d’Ava , d’Aracan , de 
Lagos,  pays  plus  barbares  encore  que  Siam , mais 
où  l’on  trouve  les  plus  beaux  rubis  de  la  terre 
6c  de  la  poudre  d’or.  Tous  ces  Etats  offrent , de 
même  que  Siam , l’arbre  d’où  découle  cette  gomme 
précieufe  avec  laquelle  les  Chinois  & {es  Japonais 
compofenr  leur  vernis  j 6c  quiconque  pofTédera  le 
commerce  de  cette  dentée , en  fera  un  très-lucratif 
à la  Chine  Sc  au  Japon. 

Outre  l’avantage  de  trouver  de  bons  établifle- 
mens  tout  formés,  qui  ne  coûtoient  rien  à la  com- 
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pagnie , & qui  pouvoiént  mettre  dans  fes  mains 
une  grande  partie  du  commerce  de  l'Orient , elle 
aurait  pu  tirer  de  Siam  pour  l’Europe  de  l’ivoire  , 
du  bois  de  teinture  femblable  à celui  qu’on  coupe 
à la  baie  de  Campêche  , beaucoup  de  caffe,  cette 
quantité  de  peaux  de  buffle  & de  daim  qu’y 
alloient  chercher  autrefois  les  Hollandais.  On  au- 
rait pu  y cultiver  le  poivre  , & peut-être  d’autres 
épiceries  qu’on  n‘y  recneilloit  point  parce  qu’on 
en  ignoroit  la  culture,  & que  le  malheureux  ha- 
bitant de  Siam,  indifférent  à tout,  ne  réuflifToit 
à rien. 

Les  Français  ne  s’occupèrent  point  de  ces  objets. 
Les  fadeurs  de  la  compagnie , les  officiels  , les 
troupes  , les  jéfuites  n’eutendoient  rien  au  com- 
merce : ils  ne  fongeoient  qu’aux  converfions  , & à 
fe  rendre  les  maîtres.  Enfin , après  avoir  mal  fe- 
couru  Phaulcon  au  moment  où  il  vouloit  exécuter 
fes  deffeins , ils  furent  entraînés  dans  fa  chute  ; & 
les  fortereffès  de  Merhui  & de  Bankok,  défendues 
par  des  garnifons  françaifes , furent  reprifes  par  le 
plus  lâche  de  tous  les  peuples. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  les  Français  furent 
établis  à Siam  , la  compagnie  chercha  à s’intro- 
duire au  Tonquin.  Elle  fe  flattoit  de  pouvoir  né- 
gocier avec  fureté,  avec  utilité,  chez  une  nation 
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que  les  Chinois  avoient  pris  foin  d’inftruire , il  f 
avoic  environ  fepc  ficelés.  Le  théifme  y domine» 
C’eft  la  religion  de  Confucius , dont  les  dogme* 
8c  les  livres  y font  révérés  plus  qu’à  la  Chine 
même.  Mais  il  n’y  a pas , comme  à la  Chine  , 
le  même  accord  entre  les  principes  du  gouver- 
nement, la  religion,  les  lois,  l’opinion  8c  les  rites- 
Audi,  quoique  le  Tonquin  ait  le  même  légiflateur, 
il  s’en  faut  bien  qu’il  ait  les  mêmes  mcmirs.  Il  n’a  \ 
ni  ce  refpeét  pour  les  parens , ni  cet  amour  pour  le 
prince  , ni  ces  égards  réciproques , ni  ces  vertu* 
fociales  qui  régnent  à la  Chine.  Il  n’en  a point 
le  bon  ordre,  la  police,  l’induflrie  8c  l’a&ivité. 

Cette  nation  , livrée  à une  parefle  excdïive,  à 
une  volupté  fans  goût  8c  fans  dclicatefle,  vit  dans 
une  défiance  continuelle  de  ïes  fouverains  & des 
étrangers , foir  qu’il  y ait  dans  fon  caractère  un 
fond  d’inquiétude , foit  que  fon  humeur  féditieufe 
vienne  de  ce  que  la  morale  des  Chinois  qui  a 
éclairé  le  peuple , n’a  pas  rendu  le  gouvernement 
meilleur.  Quel  que  foit  le  cours  des  lumières, 
qu’elles  aillent  de  la  nation  au  gouvernement,  ou 
du  gouvernement  à la  nation , il  faut  toujours 
que  l’un  8c  l’autre  fe  perfectionnent  à-la-fois  8c  de 
concert,  fans  quoi  les  Etats  font  expofés  aux  plus 
grandes  révolutions.  Aufli , dans  le  Tonquin  voit- 
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eiiun  choc  continuel  des  eunuques  qui  gouvernent, 
& des  peüples  qui  portent  impatiemment  le  joug. 
Tout  languit , tout  dépérit  au  milieu  de  ces  dif- 
fenfions } & le  mal  doit  empirer,  jufqu’à  ce  que 
les  fujets  aient  forcé  leurs  maîtres  à s’éclairer,  ou 
que  les  maîtres  aient  achevé  d’abrutir  leurs  fujets. 
Les  Portugais , les  Hollandais  qui  avoient  eflayé 
de  former  quelques  liaifons  au  Tonquin  , s’étoienj; 
vas  forcés  d’y  renoncer.  Les  Français  11e  furent  pai 
plus  heureux.  Il  n’y  a èu  depuis  entre  les  Européens 
que  quelques  négotians  particuliers  de  Madras  qui 
aient  fuivi , abandonné  & repris  cette  navigation. 
Ils  partagent  avec  les  Chinois  l’exportation  du  cuivre 
& des  foies  communes,  les  feules  marchandifes  de 
quelque  importance  que  fourni  de  le  pays. 

LaCochinchine  étoit  trop  voiline  de  Siam  pour 
he  pas  attirer  ahlïî  l’attention  des  Français,  Sc  il 
eft  vraifemblable  qu’ils  auroient cherché  à s’y  fixer, 
s’ils  avoient  eu  la  fagacité  de  prévoir  ce  que  cet 
état  naifiànt  devoir  devenir  un  jour.  L’Europe  doit 
à un  voyageur  philofophc  le  peu  qu’elle  fait  avec 
certitude  de  ce  beau  pays.  Voici  à quoi  ces  con- 
noiflances  fe  réduifent. 

LorFque  les  Français  arrivèrent  dans  ces  contrées 
éloignées,  il  n’y  avoir  pas  plus  d’un  demi-fiède 
qu’un  prince  du  Tonquin , fuyant  devant  fon  fou- 
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verain  qui  leppurfuivoit  comme  un  rebelle,  avoit 
franchi,  avec  fes  foldats  & les  partilans,  le  fleuve 
qui  fert  de  barrière  entre  le  Tqnquin  & la  Cochin- 
chine.  Les  fugitifs,  aguerris  & policés,  chalfèrent 
bicnrôc  des  habitans  épars  qui  erroienr  fans  fociété 
policée,  fans  forme de.gou  ernemenr  îvil,  & fans 
autres  lois  que  celles  de  l’intérêt  mutuel  & fenlible 
qu’ils  avaient  â ne,  point. le  nuire  réciproquement. 
Ils  y fondèrent  un  empire  fur  la  culture  & la  pro- 
priété. Le,  rii  étoit  la  nourriture  la  plus  facile  Sc 
la  plus  abondante  : il  eut  les  premiers  foins  des 
nouveaux  colons.  La  mer  & Ls  rivières  attirèrent 
clos  habitans  fur  leurs  bords,  par  une  profufion 

d’excellent  poiiTon.  On  éleva  des  animaux  domef- 

• ; ■ - ■ 1 ' . rat".  ..... 

tiques  , les  uns  pour  s’en  nourrir , les  autres  pour 

s’en  aider  au  ‘travail.  On  cultiva  les  arbres  les  plus 
nécelfaires,  tels  que  le  cotonnier,  pour  fe  vêtir, 
Les  montagnes  oc  les  forêts  qu’il^  n’étoit  pas 
polTible  de  défricher , donnèrent  du  gibier , des 
métaux , des. gommes , des  parfums  &c  des  bois  ad- 
mirables. Ces  productions  fervirenc  de  matériaux, 
de  moyens  & d’objers  de  commerce.  On  conftruifit 
les  cent  galères  qui  défendent  conftamment  les 
côtes  du  royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  6c  de  la  fo- 
çiécé  étoient  dignes  d’un  peuple  qui  a les  mœurs 
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douces,  un  caractère  humain  , donc  il  eft  en  partie 
redevable  aux  ten  mes;  foie  que  l'afcendant  de  ce 
fexe  tienne  à fa  beuué',  ou  que  ^:e  fuit  un  effet 
particulier  de  Ion  alïiduité  au  travail  & de  fon  in- 
telligence pour  Ls  affaires.  En  général.,  dans  le 
commencement  des  focictés,  les  finîmes  font,  les 
premières  à fe  policer.  Leur  foiblcfle  meme,  Je 
leur  vie  fédentaire,  plus  occupées  de  détail,  variés 
& de  petits  foins,  leur  donnent  plutôt  ces  lumières 
& cette  expérience , ces  attaihemens  domefliques 
qui  font  les  premiers  inftrumens  & les  liens  les 
plus  forts  de  la  fociabilité.  C’eft  peut-être  pour 
cela  qu’on  voit  chez  plufieurs  peuples  fauvnggs  leç 
femmes  chargées  des  premiers  objets  de  l’aimi- 
niftration  civile,  qui  font  une  fuite  de  léconomie 
domeftique.  Tant  que  l’État  n’eft  qu’un  efpèce  de 
ménage  , elles  gouvernent  l’un  5c  l’autre.  C'elt 
•lors  fans  doute  que  les  peuples  font  les  plus  heu- 
reux , fur-tout  quand  ils  vivent  fous  un  climat  où 
la  nature  n’a  prefque  rien  laifle  à faite  aux  hommes. 

Tel  eft  celui  qu’habitent  les  Cochinchinois.  Auffi 
ce  peuple  goftte-t-il , dans  l’imperftûicn  de  fa  po- 
lice, un  bonheur  qu’on  ne  fauroittrop  lui  env  er 
dans  le  progrès  d’une  fociété  plus  avancée.  II  ne. 

connoît  ni  voleurs , ni  mendians.  Tout  le  monde 
, ) 
% droit  d’y  vivre  dans  fon  champ  ou  chez  autrui. 
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Un  voyageur  entré  cUnî  une  maifon  de  la  peu» 
plade  où  il  fe  trouve  , s aflied  à table,  mange» 
boit,  fe  retire,  fans  invitation,  fans  remerciement, 
fans  queftion.  C’cft  un  homme , dès-lors  il  eft  ami , 
parent  de  la  maifon  : fût-il  d’un  pays  étranger,  on 

le  regarderoit  avec  plus  de  curiofité  ; mais  il  feroit 

. i mv.'i  /.•{ 

reçu  avec  la  meme  ponte. 

V r.  » * . f.  * 

*"  Ce  font  lès  fuites  & les  relies  du  gouvernement 
des  ux  premiers  rois  delaCbchinchine  5é  cfti  contrat 
fociul  Oui  fe  Et  entre  la  nation  5c  fon  ca.r.düSéur , 

* * t . - • r*  *i»V  I.:  ’ *r«-- 

avant  de  palier  le  fleuve  qui  fépare  les  Cocliin- 
chinois  du  Tonquin  : c’étoient  des  hommes  Ia§ 
d’opprelEon.  Ils  prévirent  un  malheur  quiis  avoient 


mites.  .Leur  ener,  qui  leur  avoir  donne  r exemple 
8c  le  courage  de  fe  révolter,  leur  promit  un  bon- 
heur dont  il  vouloir  jouir  lui-même , celui  d’un 
gouvernement  jufte , mo  térè,  paternel., Il  cultiva 
avec  eux  la  terre  où  ils  s'écoient  fauvés  enfemble* 
Il  ne  leur  demanda  jamais  qu'une  feule  rétribution 
annuelle  êc  volontaire  pour  faid.er  à défendre  l’Etat 
contre  le  defpote  tonquitiois  qui  les  pourfuivit 
long- temps  au-delà  du  fie.uve  qu’ils  avaient  mis 
emr’eux  5e  fa  tyrannie.  - _ ■ „ , 

Ce  contrat  primitif  a été  religieufement  obfervc 

durant 
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durant  plus  d’un  fièclè  fous  cinq  on  fix  fuccefleurs 
de  ce  brave  libérateur  : mais  il  s’eft  enfin  altéré  & 
corrompu.  Cet  engagement  réciproque  5c  folenmel 
fe  renouvelle  encore  tous  les  ans,  à la  face  du  ciel 
& de  la  terre,  dans  une  a Semblée  générale  de  la 
nation , qui  fe  tient  en  plein  «champ , où  le  plus 
ancien  prélide,  où  le  roi  n’affilie  que  comme  un 
particulier.  Ce  prince  honore  5c  protège  encore 
l’agriculture , mais  fans  donner  l’exemple  du  la- 
bourage comme  fes  ancêtres.  En  parlant  de  fes 
fujets  , il  dit  encore  , Ce  font  mes  enfans  : 
mais  ils  ne  le  font  plus;  fes  courtifans  fe  font 
appelés  fes  efclaves  , & lui  ont  donné  le  titre 
faftueux  & facriléçe  de  roi  du  ciel.  Dès  ce  moment 
les  hommes  n’ont  dû  Être  devant  lui  que  des  in- 
feéfces  rampans  fur  la  terre.  L'or  qu’il  a fait  déterrer 
dans  les  mines  a delféché  l’agriculture.  Ii  a méprifé 
le  toîr  fimple  5c  modelle  de  fes  pères;  il  a voulu 
un  palais  : on  en  a creufé  l’enceinte  d’une  lieue  de 
circonférence  ; des  milliers  de  canons  autour  des 
murailles  de  ce  palais  le  rendent  redoutable  au 
peuple  : on  n’y  voit  plus  qu’un  defpote;  bientôt 
on  ne  le  verra  plus  fans  doute  ; 5t  l’invili'oilité  qui 
caraéiérife  la  majefté  des  rois  de  l’Orient,  fera 
fuccédec  le  tyran  au  père  de  la  nation. 

La  découverte  de  l’or  a naturellement  amené 

Tome  II,  * X 
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celle  des  impôts  3 & le  nom  d’adæiniftration  des 
finances  ne  tardera  pas  à remplacer  celui  de  lé- 
gillatien  civile  & de  contrat  focial.  Les  tributs  ne 
font  plus  des  offrandes  volontaires  3 mais  des 
exactions  par  contrainte.  Des  hommes  adroits  vont 
furprendre  au  palais  du  roi  le  privilège  de  piller 
les  provinces.  Avec  de  l'or  ils  achètent  à • la  - fois 
le  droit  du  crime  & de  l’impunité  ; ils  corrompent 
les  courtifans  , fe  dérobent  aux  magiflrats  , & 
vexent  les  laboureurs.  Déjà  les  grands  chemins 
offrent  aux  voyageurs  des  villages  abandonnés  par 
leurs  habitans,  & des  terres  négligées.  Le  roi  du 
ciel3  femblable  aux  dieux  d’Epicure,  laifle  tomber 
les  fléaux  & les  calamités  fur  les  campagnes  ; 'il 
ignore  & les  maux  & les  larmes  de  fes  peuples  : 
bientôt  on  les  verra  dans  le  néant  où  font  enfevelis 
les  fauvages  qui  leur  cédèrent  leur  territoire.  Ainfi 
périffent,  ainfi  périront  le»  nations  gouvernées  par 
le  dtfpotifme.  Si  la  Cochmclnne  rentre  dans  la 
chaos  dont  elle  efl  fortie  il  y a environ  150  ans, 
elle  deviendra  indifférente  aux  navigateurs  qui  fré- 
quentent fes  ports.  Les  Chinois,  qui  font  en  pof- 
feflion  d’y  faire  le  principal* commerce,  en  tirent 
•aujourd’hui  en  échange  des  marchandifes  qu’ils  y 
portent , des  bois  de  menuiferie  , des  bois  pour  la 
charpente  des  mâifons  la  conftruéHon  des 
va  i fléaux.  *■' 
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Une  immcnfe  quantité  de  fucre  , le  brut  d 
quatre  livres  le  cent , le  blanc  à huit , <5c  à dix 
le  fucre  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité,  des  firins  agréa- 
bles, Sc  du  pitre,  filament  d’un  arbre  reflemblant 
'au  bananier , qu’ils  mêlent  en  fraude  dans  leurs 
manufactures. 

• Du  thé  noir  & mauvais  qui  fert  à la  con- 
fommation  du  peuple. 

• De  la  cannelle  lï  parfaite , qu’on  la  paie  trois 
OU  quatre  fois  plus  cher  que  celle  de  Ceyhn  : il 
.y  en  a peu  j elle  ne  croît  que  fur  une  montagne 
toujours  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent , 8c  du  fer  fi  pur  qu’on  le 
forge  fortant  de  la  mine  fans  le  faire  fondre. 

De  l’or  au  titre  de  vingt-trois  karats  : il  y eft 
plus  abondant  que  dans  aucune  autre  contrée  de 
l’Orient. 

Du  bois  d’aigle  qui  eft  plus  ou  moins  parfait, 
félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  réfineux.  I es  mor- 
ceaux qui  contiennent  le  plus  de  Cette  réfine  font 
communément  tirés  du  cœur  de  l’arbre  ou  de  la 
racine  : on  les  nomme  ca-lunbac , & ils  font  tou- 
jours vendus  au  poids  de  l’or  aux  Chinois,  qui  les 
regardent  comme  le  premier  des  çoroiaux;  on  les 
conlêrve  avec  un  foin  extrême  dans  des  boîtes 
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«l'étain  pour  qu’ils  ne  féchent  pas  : quand  on  veut 
les  employer , on  les  broie  fur  un  marbre  avec  des 
liquides  convenables  aux  différences  maladies  qu’on 
éprouve.  Le  bois  d’aigle  inférieur,  qui  fe  vend  an 
moins  cent  francs  la  livre,  eft  porté  en  Perle,  en' 
Turquie  & en  Arabie  ÿ on  l’y  emploie  à parfumer 
les  habits , & même  , dans  les  grandes  occafions, 
les  appartemens,  en  y mêlant  de  l’ambre.  Il  a 
encore  une  autre  deftination.  C’eft  un  ufage  chez 
' cespeuples,  que  ceux  qui  reçoivent  une  vifite  de 
quelqu’un  auquel  on  veut  témoigner  de  la  con- 
fidération , lui  ptéfentenr  à Rimer j fuit  le  café, 
accompagné  de  confitures.  Lcrfque  la  converfatien 
commence  à languir , arrive  le  forbet  qui  femble 
annoncer  le  départ.  Dès  que  l’étranger  fe  lève  pour 
s’e-n  aller , on  lui  préfente  une  caffolecte  où  brûle 
du  bois  d’aigle  dent  on  fait  exhaler  la  fumée  fous 
fa  barbe,  qu’on  parfume  d’eau  de  rofe. 

Quoique  les  Français,  qui  ne  pouvoienc  guère 
porter  que  des  draps , du  plomb , de  la  poudre 
à canon  & du  foufre , à la  Cochinchine , euflent 
été  réduits  à y faire  le  commerce  principalement 
avec  de  l’argent,  il  falloit  le  fuivre  en  concurrence 
avec  les  Chinois.  Les  bénéfices  qu’on  auroit  faits 
fur  les  marchandifes  envoyées  en  Europe , ou  qui 
fe  feroient  vendues  dans  l’Inde,  auroient  fait  dif- 
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paraître  cet  inconvénient.  Mais  il  n’eft  plus  temps 
de  revenir  fur  Tes  pas.  La  probité  & la  bonne  foi, 
qui  font  elTenriellement  la  bafe  d’un  commerce 
aâif&  folide,  difparoilfent  de  ces  contrées  autre- 
fois fi  florilfantes , à mefure  que  le  gouvernement 
y devient  arbitraire,  & par  conféquent  irjufte. 
Bientôt  on  ne  verra  pas  dans  leurs  ports  un  plus 
grand  nombre  de  navigateurs , que  dans  ceux  des 
Etats  voifins  dont  on  connoît  à peine  l’exiftence. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  obforvations , la  com- 
pagnie française  cbafTée  de  Siam , de  n’efpérmr 
point  de  s’établir  aux  extrémités  de  l’Afie,  com- 
mença de  regretter  fou  comptoir  de  Surare,  où 
elle  n’ofoir  plus  fe  montrer  depuis  qu’elle  en  étoit 
fortie  fans  payer  fos  dettes.  Elle  avoir  perdu  le 
foui  débouché  qu’elle  connût  alors  pour  fes  draps, 
fou  plomb , l’on  fer , Sc  elle  éprouvoit  des  em- 
barras continuels  dans  l'achat  des  marchandifes  que 
demandoient  les  fantaifies  de  la  métiopole  , ou 
qu’exigeoient  les  befoins  des  colonies.  En  faifanc 
face  û fes  engagemens,  elle  eut  pu  recouvrer  la 
liberté  dont  elle  s’étoit  privée.  Le  gouvernement 
Mogol , qui  defiroit  une  plus  grande  concurrence 
dans  fa  rade,  8c  qui  auroit  préfet é les  Français 
aux  Anglais  à qui  la  cour  avoir  vendu  le  privilège 
de  ne  payer  aucun  droit  d’entrée  , l’eu  p relia 
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fou  vent.  Soit  défaut  de  probité,  d’intelligence  tîu  de 
moyens , elle  n’effaça  pas  la  honte  dont  elle  s’étoijt 
couverte.  Toute  fon  attention  fe  bornoit  à fe  for- 
tifier à Pondichéry , lorfqu’ello  vit  fes  projets  arT 
luttes  par  une  guerre  fanglante  dont  l’origine  étoic 
éloignée.  ■ , y 

xv.  Les  barbues  du  Nord  , qui  a voient  renverfé 
perdent  & * empire  romain  , maure  du  monde  , établirent 
l’oniidury , uut;  forme  de  gouvernement  qui  ne  leur  permit 
iuWiffOTMtP35  P hiTt  leurs  conquêtes,  6c  qui  maintint 
chaque  Etat  dans  fes  limites  naturelles.  La  ruine 
des  lois  féodales , & les  changemens  qui  en  furent 
les  fuites  néceflâires , fembloicnt  annoncer , pouft 
une  fécondé  fois , rétabiilTLment  d’une  forte  dfîj 
monarchie  uniyerfdle  : mais  ia  puilfmce  a ut  ri-; 
chienne  , affoibiie  par.  la.. grandeur  même  dé  fes' 
pofleflions  6c  par  la  diftmee  où  elles  tooietjr  les 
unes  des  autres  , ne  réuffit  pas  a renverfer  les 
.boulevards  'qui  s'élevaient  eor.tr  elle.  Après  un 
fiède  de  travaux,  d’dfptjrance  & de  revers,  elle 
fut  réduire,  à céder  fou  rôle,  à une  nation  que  fes 
forces , El  potïtion  & fon  a&ivité  rendoieut  plus 
redoutable  aux  libertés  de  l’Europe.  Richelieu  3c 
Mazarin  commencèrent  cette  révolution  par  leurs 
uitrig  jes  ; Tureune  de  Coudé  l’achevèrent  par  leurs 
YféEires^  CoiucrtTaûèrnut  par  la  création  des  arts» 
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Sc  par  tous  les  genres  d’induftrie.  Si  Louis  XIV  » 
qu’on  doir  peut-être  moins  regarder  comme  le  plus 
grand  monarque  de  fon  Ijècle , que  comme  et  lui 
qui  repréfenta  fur  le  trône  avep  le  plus  de  dignité-, 
eût  voulu  modérer  l'ufage  de  là  puiffsnce  & le 
fentiment  de  fa  fupériorité  , il  eft  difficile  de 
prévoir  jufqu’où  il  aurait  pouffé  fa  fortune.  Sa 
vanité  nuifit  à fon  ambition.  Après  avoir  plié 
fes  fujets  à fes  volontés,  il  voulut  y affujétir  f# 
voifins.  Son  orgueil  lui  fufeita  plus  d’ennemis  que 
fon  afeendant  & fon  génie  ne  pouvoiem  lui  pro- 
curer d’alliés  & de  reffources.  Le  goût  qu’il  fem- 
bloit  prendre  aux  flatteries  de  fes  pan  gyriftes 
de  fes,  courtifans , qui  lui  promettaient  l’empire 
univerfel , fervir  plus  que  l’étendue  même  de  fon 
pouvoir  à faire  naître  la  crainte  d’une  conquête  & 
d’une  fervitude  générale,  i es  pleurs  <3c  les  fatyres 
de  fes  fujets  pratdbns , difpeifés  par  un  fanatifme 
tyrannique , mirent  le  .cornue,  à la  haine  que  fof 
fuccès  Sc  l’abus  de  fes  prospérités  avoient  infpirés, 
Le  pryitje  d’Orange,  efprit  jufte , ferme  , pr$% 
fond,|  dqqp  de  toutes  les  vertus, que  n’exclut  pas 
l’ambitiqn  , devint  le  centre  ,dç  tant  de  reffentq 
mept  qofil/bmentoit  depuis  long-temps  parles^ 
gpciation4/5$  émiffaires.  La  France  fut  attaquée 
par  Jia  plp|  fprmidable  Confédération  dont  l’hiftoirç 
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ait  confervé  lis  fouvenir,  8c  la  France  fut  par- tout 
& conüamment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pas  aufîi  heureufe  en  A fie  qu’en 
Europe.  Les  Hollandais  efiay.èrent  d’abord  de  faite 
attaquer  Pondichéry  par  le*  naturels  du  paysi  qui 
ne  pouvôient  être  jamais  contraints  dç  le  reftituer. 
Le  prince  indien  auquel  ils  s’aürefsèrenr , ne  fut 
pas  tente  par  l’argent  qu'on  lui  offrie , de  fe  prêter 
4 cette  perfidie.  Les  Français  reoondit-il  conf- 
tammenr , ont  acheté  cette  place  ; il  feroit  injujîe 
de  les  en  déloger. te  que  ce  jraja  refuloit  de  faire» 
fut  exécuté  par  les  Hollandais  eux  - même».  Ils 
afiiégèrenr  la  place  en  1693  , & furent  forcés  de 
la  rendre  4 la  paix  de  Rifwick  en  beaucoup 
meilleur  état  qu’ils  ne  l’a  voient  pri  fe; 

Martin  y fut  placé  de  nouveau  comme  directeur , 
te  y conduifit  les  affaires  de  la  compagnie  avec  la 
fagefle , l’intelligence  & la  probité  qu’on  attendoit 
de  lui.  Cet  habile  & vertueux  négociant  attira 
de  nouveaux  colons  à Pondichéry , 8c  il  leur  en 
fit  aimer  le  féjour  par  le  bon  ordre  qu’il  y fit 
régner,  par  fa  douceur  & par  fa  jullice.  Il  fut 
plaire  aux  princes  voifins  dont  l’ami: iér  ëtoit  ne- 
ctaire à une-çolonie  foible  & nai  fiance.  Il  choifît 
ou  forma  des  fujets  exceüens , qu’il  envoya  dans 
les  differens  marchés  d’AJie  ôc  chez  les  difiérens 
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princes.  Il  avoir  perfuadé  aux  Français  qu’étant 
arrivés  les  derniers  dans  l’Inde , s’y  trouvant  fans 
force , 3c  n’y  ayant  aucune  efpérance  d’être  fe- 
courus  par  leur  patrie , ils  ne  pouvoient  y réuilir 
qu’en  y donnant  une  idée  avantageufe  de  leur 
caractère.  Il  leur  fit  perdre  ce  ton  léger  3c  mé- 
prifant  qui  rend  fi  fouvent  leur  nation  infuppor- 
table  aux  étrangers  : ils  furent  doux  , modeftes , 
appliqués  ; ils  futent  fe  conduire  félon  le  génie 
des  peuples  & fuivant  les  circonftances  : ceux  qui 
ne  fe  bornoient  pas  aux  emplois  de  la  compagnie, 
répandus  dans  les  différentes  cours,  y apprirent  à 
connoître  les  lieux  où  fe  fabriquoiem  les  plus 
belles  étoffes,  les  entrepôts  des  marchandifes  les 
plus  préeieufes , 3c  enfin  tous  les  détails  du  com- 
merce intérieur  de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  à la  compagnie 
par  l’opinion  qu’il  donnoit  des  Français,  par  le 
foin  de  lui  former  des  agens,  par  les  connoifiances 
qu’il  faifoit  prendre,  & par  le  bon  ordre  qu’il 
favoit  maintenir  dans  Pondichéry,  où  fe  rendoient 
de  jour  en  jour  de  nouveaux  habitans  ; c’étoit 
le  feul  fervice  que  Martin  pouvoir  rendre,  mais 
ce  n’étoit  pas  afTez  pour  donner  de  la  vigueur 
à un  corps  ateetnt  dès  fon  berceau  de  maladiesi 
vifiblement  mortelles. 
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xvi.  Ses  premières  opérations  eurent  pour  but  d’é- 
at^compa-  jablir  un  grand  empire  â Madagascar.  Un  feul 
cc.'caufcïïê  armement  y porta  feize  cent  quatre-vingt-huit 
ment^'^  Per^onnes»  * cIlî*  on  avo*c  fait  efpérer  un  climat 
délicieux , une  fortune  rapide , & qui  n’y  trou- 
vèrent que  la  famine,  la  difcorde  & la  mort. 

Un  commencetnent  fi  ruineux  dégoûta  d’une 
entreprife  à laquelle  on  ne  s’étoit  porté  que  par 
une  efpèce  de  mode,  ou  par  complaifance.  Les 
pétionnaires  ne  remplirent  pas  les  obligations  de 
leur  foufoription  avec  l’exaélitude  néceflàire  dans 
les  affaires  de  commerce.  Le  gouvernement,  qui 
s’étoit  engagé  à prêter  gratuitement  le  cinquièm® 
des  fommes  qui  feroient  verfées  dans  les  caiéfes 
de  la  compagnie , &.  qui  n’avoit  dû  y fournir 
jufqu’alors  que  deux  millions , tira  encore  en  1 06% 
deux  millions  du  uëfor  public  dans  l’efpé  tance 
de  fourenir  fop  ouvrage.  Il  pouffa  quelque  remps 
après  la  généralité  plus  loin,  en  damant  ce 
qy.i  n’avoit  été  d’abord  qu’avancé.  . . ■ r . - 
. Ce  facrifiee,  de  . la  parc  du  miniftère,,  .n’empê- 
cha pas  que  la  compagnie  ne  fe  vît  réduite  à 
concentrer  fes  opérations  à Surate  & à Pondichéry. 
Il  lui  fallut  abandonner  fes  établiflemens  de  Ban- 
tam,  de  Rajapour,  de  Tilferi,  de  Maznlipatnam, 
de  Bender-Abafli,  de  Siam.  Cn  ne  peut  douter 
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que  les  comptoirs  ne  fuflênt  trop  multipliés,  qu’il 
n'y  en  eût  même  plufieurs  de  mal  placés;  mais 
ce  ne  furent  pas  ces  taifons  qui  les  tirent  prof-, 
crire.  Il  n’y  eut  que  l’impuifTance  abfoiue  de 
les  foutcnir,  qui  les  fit  défertcr. 

pienrôt  après  il  fallut  faire  un  pas  de  plus. 
Eu  it»8i,  on  permit  également  aux  régn:co!es 
& aux  étrangers,  cle  faire,  pendant  cinq  ans, 
le  commerce  des  Indes  fur  les  vaifTeaux  de  la 
compagnie,  en  lui  payant  le  fret  dont  on  ccn- 
viendroic,  & à condition  que  les  marchandifes 
en  retour  feraient  dépofées  dans  fes  magafins, 
vendues  avec  les  Tiennes,  & lui  paieraient  un 
droit  de  cinq  pour  cent.  L’emprellement  du  pu- 
blic à profiter  de  ces  facilités,  fit  tout  efpérer 
aux  directeurs  de  la  multiplication  des  petits 
profits  qu’pm  fèroit  continuellement  fans  courir 
de  rifque  : mais  les  actionnaires,  moins  touchés 
des  avantages  médiocres  qu'ils  retiraient  de  cec. 
arrangement,  que  blefTés  des  bénéfices  confidé- 
rables  que  faifo';enc  les  rtégocians  libres,  obtinrent, 
au  bout  de  deux  ans,  qu’il  leur  feroit  permis  de 
redonner  à leur  privilège  toute  fon  étendue. 

Pour  foutemr  ce  monopole  avec  quelque  bien- 
féance,  il  falloir  des  fonds.  En  1684,  la  compa- 
gnie fit  ordonner  par  le  gouvernement , à tous 


; 
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les  alïociés,  de  donner,  comme  par  fupplémenr, 
le  quart  de  la  valeur  de  leur  intérêt,  fous  peine 
aux  a&ionnaires  qui  ne  fourniraient  pas  l’appel, 
de  voir  palier  leurs  droits  entiers  à ceux  qui 
paieraient  à leur  place,  après  leur  avoir  rem- 
bourfé  le  quart  de  leur  capital.  Soit  humeur, 
foit  raifon,  luit  impuiflance,  un  grand  nombre 
de  perfonnes  ne  nourrirent  pas  leurs  a&ions , 
qui  perdoient  alors  les  trois  quarts  de  leur  prix 
originaire^  &,  à la  honte  de  la  nation,  il  fe 
trouva  des  hommes  aflez  barbares  ou  allez  in- 
juftes  pour  s’enrichir  de  ces  dépouilles. 

Un  expédient  fi  déshonorant,  mit  en  étar 
d’expédier  quelques  vaiflèaux  pour  l’Afie;  mais 
de  nouveaux  befoins  fe  firent  bientôt  fentir.  Cette 
fituation  cruelle,  & qui  empirait  fans  celle,  fit 
imaginer  de  redemander  aux  aétiOnhaires  , en 
1697,  les  répartitions  de  dix  & de  vingt  pour 
cent,  qui  avoient  cré  faites  en  1687  & en  rrfjt. 
Une  propofition  fi  extraordinaire  révolta  tous  les 
efprits.  Il  fallut  recourir  à la  voie  déjà  üféé  des 
emprunts.  Plus  on  les  multiplioit,  8c  plus  ils 
devenoient  onéreux,  parce  que  le  paiement  étoit 
toujours  moins  alluré. 

Comme  là  compagnie  manquoit  d’argent  8c 
de  crédit,  le  vide  de  fa  caillé  lâ  mettoit  dans' 
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l’impofTibilité  de  donner  dans  l’Inde  des  avances 
âu  marchand,  qui,  fans  cet  encouragement,  ne 
travaille  pas  Sc  ne  fait  pas  travailler.  Cette  im- 
puiffance  réduifoit  à rien  les  ventes  françaifes. 
Il  eft  prouvé  que  depuis  1664  jufq'i’en  1684, 
c’eft-à-dire,  dans  l’efpice  de  vingt  ans,  elles  ne 
s’élevèrent  pas  en  totalité  au-deflus  de  9, 1 00,000 1. 

A ces  fautes  s’éroient  joints  d’autres  abus.  La 
conduite  des  adminiftrateurs , des  agens  de  la 
compagnie,  n’avoit  été  ni  bien  dirigée,  ni  bien 
furvcillée.  On  avoir  pris  fur  les  capitaux,  des 
dividendes  qui  ne  dévoient  fortir  que  des  bé- 
néfices. Le  plus  brillant  Sc  le  moins  heureux  des 
règnes  avoit  fervi  de  modèle  à une  fociété  de 
négocians.  On  avoir  abandonné  à un  corps  par- 
ticulier le  commerce  de  la  Chine,  le  plus  facile, 
le  plus  sûr , le  plus  avantageux  de  ceux  qu’on 
peut  faire  dans  l’Afie. 

La  fanglante  guerre  de  1689  ajouta  aux  ca- 
lamités de  la  compagnie  par  les  fuccès  mêmes 
de  la  France.  Dos  effaims  de  corfaires,  fortis  de 
différens  ports  du  royaume,  défolèrent,  pat  leur 
activité  Sc  par  leur  courage,  le  commerce  de  la 
Hollande  & de  l’Angleterre.  Dans  leurs  innom- 
brables prifes,  fe  trouva  une  quantité  prodigieufe 
de  marchandifes  des  Indes  : elles  fe  répandirent 
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à vil  prix.  I,a  compagnie,  qui  étoit  forcée  par 
cette  concurrence  de  vendre  à perte,  chercha  des 
tcmpéramens  qui  puflent  la  tirer  de  ce  précipice. 
Elle  n’en  imagina  aucun  qui  pût  fe  concilier 
avec  l’intérêt  des  armateurs  3 & le  miniftre  11e 
jugea  pas  devoir  facrifier  des  hommes  utiles,  à 
un  corps  qui  depuis  fi  long- temps  le  fatiguoit  de 
fes  befoins  ÿc  de  fes  murmures. 

Après  tout,  la  compagnie  avoit  bien  d’autres 
caufes  d’inquiétude.  Les  financiers  lui  avoient 
montré  une  haine  ouverte  : ils  la  traserfoienr, 
Ils  la  gênoient  continuellement..  Appuyés  par  ces 
vils  afibciés  qu’ils  ont  en  tout  temps  à la  cour, 
ils  tentèrent,  fous  le  fpécieux  prétexte  de  favo- 
rifer  les  manufactures  nationales,  d’anéantir  le 
commerce  de  l'Inde.  Le  gouvernement  craignit 
d’abord  de  s’avilir,  en  prenant  une  conduite 
oppofée  aux  principes  de  Colbert,  & en  révo- 
quant les  édits  les  plus  folemnels  : mais  lès 
traitans  trouvèrent  des  expédiens  pour  rendre 
inutiles  des  privilèges  qu’on  ne  voulait  pas  abo- 
lir; & fans  en  être  dépouillée,  la  compagnie 
cefîa  d’en  jouir. 

On  furcliargea  fuccdfivement  de  droits  tout 
ce  qui  venoit  des  Indes.  11  fe  pafioit  rarement 
fix  mois , fans  qu’on  vît  paroure  des  réglemens 
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qui  autorîfoient,  qui  profcrivoient  l’uLge  de  ces 
marchandifes.  C’étoit  un  flux,  un  reflux  continuel 
de  contradictions  dans  une  partie  d’adminiftration 
qui  auroic  exigé  des  principes  réfléchis  & inva- 
riables. Toutes  ces  variations  firent  penfer  A 
l’Europe  que  le  commerce  s’établiroit,  fe  fixeroit 
difficilement  dans  un  empire  où  tout  dépend 
des  caprices  d’un  miniftre,  Sc  des  intérêts  de 
ceux  qui  gouvernent. 

La  conduite  d’une  adminiflration  ignorante 
& corrompue,  la  légèreté,  l’impatience  des  ac- 
tionnaires, la  jaloufie  intéreflee  de  la  finance, 
l’efprit  opprefleur  du  fife,  d’autres  caufes  encore 
avoient  préparé  la  chute  de  la  compagnie.  I.es 
malheurs  de  la  guerre  pour  la  fucceflion  d’Ef- 
pagne,  précipitèrent  fa  ruine. 

Toutes  les  refTources  étoient  épuifées.  Les 
plus  confians  ne  voy oient  point  de  jour  à faire 
le  moindre  armement.  11  étoit  dailleurs  à 
craindre  que  fi  , par  un  bonheur  inefpéré  , on 
réufiifloit  à expédier  quelques  foibles  bârimens, 
ils  ne  fuflent  arrêtés  en  Europe  ou  aux  Indes, 
par  des  créanciers  qui  dévoient  être  aigris  des 
infidélités  continuelles  qu’ils  éorouvoient.  Ces 
puiflans  motifs  déterminèrent  la  compagnie,  en 
1707  , à confentir  que  de  riches  négociant 
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envoyaient  leurs  propres  vaiflèaux  dans  l’Inde  , 
fous  là  condition  qu’elle  retireroit  quinze  pour 
cent  de  bénéfice  fur  les  niarchandifes  qu’ils  rap- 
porteroient,  & quelle  auroit  le  droit  de  prendre 
fur  ces  navires  l’intérêt  que  fes  facultés  lui 
pcrmettroient.  Bientôt  même  on  la  vit  réduite 
à céder  l’exercice  entier  Sc  exclufif  de  fon  pri- 
vilège à quelques  armateurs  de  Saint-Malo;  mais 
fous  la  réferve  du  même  induit , qui  depuis 
quelques  années  lui  confervoit  un  relie  de  vie. 

Gette  fituarion  défefpérée  ne  l’empêcha  pas 
de  iblüciter  en  1714  le  renouvellement  de  fon 
privilège  qui  alîoit  expirer,  £c  dont  elle  avoit 
joui  un  dtmi-fiècle.  Quoiqu’elle  n’eût  plus  rien 
de  fon  capital , & que  fes  dettes  s’élevaffent  à 
dix  millions,  il  lui  fut  accordé  une  prorogation 
de  dix  ans  par  un  miniftère  qui  ne  favoi:  pas 
ou  ne  vou  oit  pas  voir  qu’il  y avoit  à prendre 
des  mefures  plus  raifonnablcs.  Ce  nouvel  arran- 
gement fut  traverfe  par  la  plus  incroyable  révo- 
lution qui  foit  jamais  arrivée  dans  les  finances 
du  royaume.  La  caufe  & les  eifets  en  feront 
mieux  fai  li  s par  ceux  qui  remonteront  avec  nous 
aux  époques  les  plus  reculées  de  la  monarchie. 
lUvoiu-loni  On  ignore  abfolument  de  quelle  manière  les 

arrivées  dans  premiets  Gaulois  fournifioient  aux  différens  bê- 
les hnancej  » 
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foins  des  confédérations  dont  ils  étoient  membres. 'd;rr.t»c«cl«- 
Sous  la  domination  romaine  , leurs  defcennans 
donnèrent  pour  toute  contribution  le  cinquième  uwu“* 
du  fruit  de  leurs  arbres,  la  diine  du  produit  de 
leurs  maillons  en  nature. 

L’invafion  des  Francs  fit  difoaroître  cet  im- 
pôt, fans  le  remplacer  p.ar  d'aunes,  four  fournir 
à fes  dépenfes  particulières,,  & mémo  aux  befoins 
publics , le  fou ve ram  n’avoit  de  revenu  que  celui 
ce  fes  terres,  qui  croient  valtes  & nombreufes. 

On  y voyoir  des  bois,  des  étangs,  des  haras,  des  trou- 
peaux, des  efclaves,  fous  la  utredtion  d’un  adminif- 
tratcur  aCtif  chargé  de  maintenir  l’i  rdrc  , d’animer 
les  travaux,  de  faire naî:'r  l’abondance.  La  cour 
alloic  vivre  fuccdfivemenc  dans  ces  domaines, 
uniquement  employés  en  productions  utiles  j 6c 
ce  qu'elle  ne  confommoit  pas  était  vendu  pour 
d’autres  ufages.  C’étoit  le  pet  t le  qui  fourniiioît 
1rs  chariots  nécelTaires  pour  ks  voyages  du 
prince , 6c  lec  grands  qui  le  logeoient  6c  le 
nourriilbient.  On  lui  faifoit,  à fon  départ,  un 
préfent  plus  ou  moins  confidérabk;  6c  ce  té- 
moignage d’amour  devint  une  impofirion,  fous 
le  nom  de  droit  de  gîte,  lorfque  1 s chefs  de 
leiat  fe  dégoûtèrent  d’une  vie  lï  errante.  Avec 
ccs  foibles  rclfourses,  & quelques  fecours  loti-  1 
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jours  très- légers,  que  les  affemblées  de  la  nation 
accordaient  rarement  dans  le  champ  de  Mars, 
les  rois  ne  laifsèrent  pas  de  bâtir  de  magnifiques 
églifes,  de  fonder  de  riches  évêchés,  de  repoufler 
des  ennemis  puiflâns , de  faire  des  conquête* 
importantes. 

Au  commencement  du  huitième  Cède  , le 
maire  du  palais,  Charles  Martel,  jugea  ces  fonds 
infuftifans  pour  la  défenfe  du  royaume  violem- 
ment attaqué  par  les  Sarrazins,  redoutables  par 
leur  nombre,  par  leur  valeur  3c  par  leurs  vic- 
toires. II  parut  à ce  fameux  dépofitaire  de  l'autorité 
royale , qu’une  guerre  contre  les  infidèles  devoir 
être  foutenue  par  des  biens  facres  j Sc  fans  au- 
cun de  ces  ménagemens  auxquels  il  a fallu 
recourir  depuis , qui  même  ont  été  fouvent 
employés  fans  fuccès , il  s’empara  des  richelîès 
eccléfiaftiques  qui  étoient  immenfes.  Si  le  clergé 
fe  flatta  que  la  paix  le  rétablirait  dans  fes  pof- 
feflions , les  événemens  trahirent  fes  efpérances. 
Les  monarques  relièrent  les  maîtres  des  plus 
riches  évêchés,  les  grands  des  meilleures  abbayes, 
5c  les  Amples  gentilshommes  des  bénéfices 
moins  confidérables.  Ce  furent  des  fiefs  qui  obli- 
geoicnt  leurs  po  flc  fleurs , ou  fi  l’on  veut  leurs 
ufurpateürs,  à un  fervice  militaire  proportionné 


/ 


Digitized  by 


des  deux  Indes.  Liv.  IV.  359 
à leur  importance.  On  ne  les  tint  d’abord  qu’i 
vie  j mais  ils  devinrent  héréditaires  dans  la  dé- 
cadence de  la  famille  de  Charlemagne.  Alors, 
ils  entrèrent  dans  la  circulation , comme  toutes 
leS  autres  propriétés.  On  les  donna , on  les 
vendit,  on  les  partagea.  Une  cure  fervoir  Cou- 
vent de  dot  à une  jeune  perfonne  qui  en  affermoit 
la  dîme  & le  cafuel. 

Les  premiers  rois  de  la  rroifième  race  fe  laifsèrent 
perfuader  qu’il  étoit  de  leur  religion'  8c  de  leur 
juflice  de  rendre  au  fanétnaire  ce  qu’on  lui  avoir 
ravi.  Le  facrîfice  étoir  d’autant  plus  grand,  que 
ces  princes  ne  pouvoient  attendre  aucun  fccoutî 
d’une  nation  morcelée  qui  ne  s'aflèmbloit  plus; 
qu’il  ne  lui  reftoit  de  leur  ancien  domaine  que 
ce  qui  s’étoit  trouvé  fitué  dans  l'enceinte  da 
territoire  borné  qui  étoit.  refté  immédiatement 
fournis  à leurs  ordres,  lorfque  le  gouvernement 
étoit  devenu  totalement  féodal.  Ce  furent  les 
Juifs  qui,  le  plus  Couvent,  remplirent  le  vuide 
que  ces  révolutions  avoient  occafionné  dans  les 
caifics  royales. 

Trente-fepr  ans  après  la  mort  du  Meflie,  Titus 
attaqua  & prit  Jérufalem.  Il  périt , durant  lr 
fiége,  des  milliers  de  Juifs  ; un  grand  nombre 
fuient  faits  efclaves,  & le  refte  de  la  nation  f» 
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difperfa.  Une  partie  palTa  dans  les  Gaules,  oïl 
elle  éprouva  des  traitemens  divers,  luivant  le 
temps  & les  circonftances. 

, Quelquefois  les  Juifs  achetèrent  le  droit  de 
former  dans,  llçtacj ui> /peuple  liolé.  Ils  avoienc 
alors  des  tribunaux  particuliers.,  un  fceau  qui 
leur  éroit  prppre,  des  cimetières  hors  les  murs 
des  villes , des  fynagogues  où  il  ne  leur  ttoit 
permis  de  prier., quM  voix  balTe , un  ligne  fur 
lçufs  habits  qui  ne  permettoic  pas  de  les  nié- 
connoîcre.  . , -,  _ ; 

Si  de  temps  en  temps  on  vpuloit  les  forcer 
{le,  fe,  faire , , chrétiens  , : plus  fou  vent  encore  il 
leur  éto^t  défendu  de, l’être.  Un  juif  qui  changeoit 
de  , religion  ,,  tomboit,  en  ^forfaiture.  Ses  biens 
étaient  confifqués.  Ou  le  dépouilloit  de  tout, 
parce  qu’on  perdoit,  pour  l’avenir  le  droit  de 
l’accabler  d.e.  taxes.,,,,}  1 

Ordinairement,  qn  Jivroit  la  nation  aux  ufilres 
de  ces  hommes  pervers;  mais,  dans  quelques  oc- 
*cafions  , toute  liajfon  ;avc-c  eux  étoic  interdite. 
La  I oi  défendoit  de  prendre  des  Juifs  pour  do- 
mefticjues,  de  tenir  d’eux  aucune  ferme,  d’accorder 
fa  confiance  à leurs  médecins,  de  nourrir  ou 
même  d élever  leurs  enfans. 

On  les  accufa  fouvent  d’avoir  empoifonné  le« 
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puits,  d’avoir  égorgé  des  enfans,  d’avoir  crucifié 
un  homme  le  jour  remarquable  du  faint  vendredi. 
L’or,  l’or  fetil  pouvoir  les  jufhfier  de  tant  d’a- 
trocités , également  deftituées  de  vérité  5c  dé 
vraifemblance. 

La  tyrannie  leur  donna  fouvent  des  fers.  Leurs 
perfonnes,  leurs  biens,  leurs  me  blcs,  tout  ap- 
partenoit  au  feigneur  du  lieu  où  ils  habiroient. 
Il  pouvoit  les  pourfuivre,  s’ils  changéoient  de 
domicile  ; 5:  le  fouverain  lui-  même  n’avoit  pas 
droit  de  les  retenir,  lorsqu'ils  étoient  réclamés. 
C’étoit  un  effet  dans  le  commerce  ; on  vendoit 
ces  fortes  d’efclaves  avec  la  terte , ou  même  / 
féparément,  plus  ou  moins,  félon  qu’ils  avoient 
des  talens  5c  de  l’induftrie. 

Il  arriva  qu’on  les  obligeoit  de  fe  racheter. 
Ces  âmes  bafTes  auroient  préféré  une  fervitule» 
qui  ne  les  empèchoit  pas  de  s’enrichir,  à une 
indépendance  qui  devoir  les  dépouiller  de  leurs 
richefïes,  mais  on  ne  leur  laifToit  pas  la  liberté 
du  choix.  11  falloit  expirer  dans  les  fupplices, 
ou  tirer  des  entrailles  de  la  terre  les  tréfors  qu’ils  f 
avoiént  cachés. 

Lorfque  ces  fangfues  infatiables  avoient  dévoré 
la  lubftance  de  l’Etat  entier,  on  leur  faifoit  re- 
gorger leurs  rapines,  5c  on  les  chaffoit.  Peur 
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obtenir  la  permiffion  de  recommencer  leurs  bri- 
gandages , elles  racritioient  une  partie  de  l’or 
qu’elles  avoient  fauve  de  leur  naufrage , & fe 
fervoient  de  l’autre  pous  regagner  plus  encore 
qu’on  ne  leur  avoir  ôté. 

Quoique  les  barons  eufïcnt  tous  plus  ou  moins 
de  part  aux  vexations  dont  on  accabloit  les 
Juifs j les  rois,  dont  cette  nation  perverfe  dé- 
pendoir  plus  fpécialement , en  tiroienc  toujours 
le  principal  avantage.  C’eft  avec  cette  funelte  SC 
odieufe  reflource  qu'ils  foutinrent  quelque  temps 
une  autorité  foible  & conreitée.  Dans  la  fuite , 
l’abus  des  monnoies  leur  fournit  de  nouveaux 
fecours. 

Les  gouvememens  anciens  étoient  bien  éloi- 
gnés de  faire  un  profit  fur  les  monnoies.  C’é- 
toit  toujours  l’état  qui  faifoit  la  dépenfe  de  leur 
fabrication.  On  ignore  quelle  eft  la  nation  qui 
perçut  la  première  un  droit  fur  cet  infiniment 
univerfel  d’échanges.  Si  la  France  donna  ce 
funeile  exemple,  les  rois  de  la  première  & de 
la  fécondé  race  durent  tirer  peu  d'avantage  de 
cette  pernicieufe  innovation  ; parce  que  les  paiemens 
fe  faifoienr , comme  chez  lés  Romains , avec 
des  métaux  qu'on  donnoic  au  poids,  Sr  que  les 
efpèces  n’étoient  connues  que  dans  les  détails 
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du  commerce.  -Cet  ufage  diminua  beaucoup  dans" 
la  fuite  j & les  rois  n’en  furent  que<  plus  portés 
à augmenter  un  impôt  qui  leur  devenoit  de 
jour  en  jour  plus  avantageux.  Ils  allèrent  bientôt 
plus  loin , & ils  fe  permirent  la  plus  grande 
des  infidélités,  celle  d’altérer  les  monnoies,  au 
gré  de  leur  caprice  ou  félon  leurs  befoins.  C etoient 
des  refontes  continuelles,  c’éroient  des  alliages 
toujours  impurs. 

Ce  fut  avec  ces  odieux  fecouns  ; avec  le  re- 
venu d’un  territoire  exet-ffivement  borné  j avec 
quelques  fiefs,  qui  devenoient  vacans  ou  qu’on 
confifquoit  ; avec  des  offrandes  ^volontaires,  ôc 
que  pour  cette  raifon  on  appeloit  dons  de  bc- 
névolence  ; avec  quelques  droits  qu’on  exercoit 
fur  les  barons , mais  qui  croient  plutôt  des 
marques  de  fupériorité  que  de  vrais  impôts  : 
ce  fut  avec  ces  moyens  que  la  couronne  fe 
foùtint,  qu’elle  s’agrandit  même  tout  le  temps 
qu’elle  n’eut  pour  ennemis  que  des  vafïàux  plus 
foibles  qu’elle.  Alors  les  guerres  ne  duroient  que 
des  femaines  ; les  armées  n’éïoient  pas  nombreufesj 
le  fervice  fe  faifoi:  gratuitement  -y  les  dépenfes 
de  la  cour  étoient  fi  bornées  que  , jufqu’au  fu- 
nefte  règne  de  Charles  VI,  elles  ne  pafsèrent 
jamais  94,000  liv. 
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Mais  auilïtôt  que  l’épidémie  des  croifades  eut 
entraîné  les  Fraisais  loin  de  leurs  frontières, 
juilTitpt  que  des  ennemis  érrnngers  fe  portèrent 
en  force  fur  la  France,  il  fallut  des  fonds  ré- 
guliers & confidérables.  I.es  jois  atiroient  bien 
voulu  ordonner  eux-mêmes  ces  contributions;  plus 
d’une  fois,  ils  le  tentèrent. . Fa  réclamation  des 
gens  éclairés  lej  avertit  de  leurs  ufurpations , & 
les  révoltes  des  peuples  les  forcèrent  d’y  reaonrer. 
Il  fallut  reconnoître  que  cette  autorité  appartenoit 
à la  nation  alîemblée , &c  n’appartenoit  qu’à 
elle.  Il*  jurèrent  même,  à leur  facre , que  ce 
droit  facré,  inaliénable,  feroir  à jamais  refp.élé; 
& ce  ferment  eut  quelque  force  durant  plusieurs 
lïècles. 

Tout  le  temps  que  la  couronne  n’avoir  eu 
d’autre  revenu  que  le  produit  de  fon  domaine, 
e’étoient  fes  fénéchaux,  fis  baillis,  qui,  chacun 
dans  leur  département,  éroiint  chargés  du  re- 
couvrement de<  deniers  publics  ; en  forte  que 
l’autorité,  1»  juftice  & la  finance,  fe  trouvoient 
réunies  dans  la  même  main.  Il  fallut  é ablir 
yn  nouvel  ordre  de  chofes,  lorfque  les  impo- 
rtions devinrent  générales  dans  le  royaume.  Soit 
que  les  taxes  portaient  fur  la  perfonne  ou  fur 
les  maifons  des  citoyens  j foie  qu’on  leur  demandât 
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le  cinquième  ou  le  dixième  de  leurs  récoires, 
le  cinquantième  ou  le  centième  de  leurs  biens 
meubles  & immeubles  ; fuit  qu’on  f it  d’autres 
combinaifons  plus  ou  moins  hcureufes  : c'étoit 
une  nécefïité  d’avoir  des  ngens  pour  recueillir 
ces  difrerens  tributs , Sc  le  malheur  de  l’état 
voulut  qu’on  les  allât  chercher  en  Italie , où 
l’art  de  prcffuier  les  peuples  avoir  déjà  fait  des 
propres  immenfes. 

C.cs  financiers,  connus  fous  le  nom  de  Lom- 
bards , ne  tardèrent  pas  à montrer  un  génie 
fertile  en  inventions  frauduleufes.  On  cflaya  cent 
fois  inutilement  de  mettre  quelque  frein  à leur 
infatiable  cupidité.  Un  abus  réprimé,  fe  trouvoit 
à i’inftant  remplacé  par  un  abus  d’un  antre 
genre.  Si  l’autorité  pourfuivoic  quelquefois  avec 
rigueur  ces  odieux  brigands,  ils  trouvai. nt  un 
appui  cerrain  dans  des  hommes  puidans  dont  ils 
avoienc  acheté  le  crédit.  A la  fin  cependant  le 
défordre  fut  ppulte  fi  loin,  qu’aucune  proteéfion 
ne  les  put  fauver.  On  confifqua  les  avances  rui- 
neufes  que  ces  pernicieux  étrangers  avoient  frites 
au  gouvernement  & aux  particuliers;  on  les  dé- 
pouilla des  immenfes  tréfors  qu’ils  avoient  entaffés, 
6c  ils.  furent  bannis  du  royaume,  où  jamais  ils 
n’auroient  du  être  admis.  Après  leur  expuliion. 
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les  états  généraux,  qui  ordonnoient  les  iubfides, 
le  chargèrent  d’en  faire  la  levée;  & cet  arran- 
gement continua  jufqu’à  Châties  VII,  qui  le 
premier  fe  permit  d’établir  un  impôt  fans  le 
confentement  de  la  nation , 8c  qui  s’appropria  " 
le  droit  de  les  faire  tous  percevoir  par  fes  dé- 
légués. ' > 

Sous  le  règne  de  Louis  XII,  le  revenu  pu- 
blic , qui  s’étoit  accru  par  degrés , fut  porté  à 
7,6 j o,ooo  livres.  Le  marc  d’argent  valoir  alors 
onze  livres,  ôc  le  marc  d’or  cent  trente.  Cette 
fomme  repréfentoit  trente -lix  de  nos  millions 
«duels. 

A la  mort  de  François  I , le  fife  recevoit 
I5s73°>0°o  livres.  A quinze  francs  le  marc 
d’argent,  & à cent  foixante-cinq  le  marc  d’or; 
c étoit  cinquanre-lïx  de  nos  millions.  Sur  cette 
fomme,  il  falloir  prélever  60,416  liv.  3 f.  4 d. 
pour  les  rentes  perpétuelles  créées  par  ce  prince, 

& qui,  au  denier  douze,  repréfenroienr  un  ca- 
pital de  725,000  livres.  C’étoic  une  innovation. 
Ce  n’eft  pas  que  quelques-uns  de  fes  prédécef- 
feurs  11’euflènt  connu  la  funefte  reflfoutee  des 
emprunts;  mais  cetoir  toujours  fous  la  caution 
de  leurs  agens,  & l’état  n’éroic  jamais  engagé. 

Quarante  ans  de  guerres  civiles,  de  fanatifme, 
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de  déprédations,  de  crimes  & d’anarchie,  plon- 
gèrent les  financ  s du  royaume  dans  un  défordre 
dont  il  n’y  avoir  qu’un  Sully  qui  pû:  les  tirer. 
Ce  miniftre  économe,  éclairé,  vertueux,  appli- 
qué, courageux,  éteignit  pour  fept  millions  de 
rentes,  diminua  les  impofuions  de  trois  millions, 
& lailTa  à l’étac  vingt- fix  millions,  grevés  feu- 
lement de  6,01 5,666  livres  2 fols  6 deniers  de 
rente.  Toutes  charges  déduites,  il  enttoit  donc 
vingt  millions  dans  le  tréfor  royal  : 15,500,000  L 
fufïifoient  pour  les  dcpcnfes  publiques,  & les 
réfcrves  étoient  de  4,500,000  livres.  L’argent 
va'oit  alors  2 a liv.  le  marc. 

La  retraite  forcée  de  ce  grand  homme,  après 
la  fin  tragique  du  meilleur  ces  rois  , fur  une 
calamité  qu’il  faut  déplorer  encore.  Las  cour 
s’abandonna  d’abord  à des  profufions  qui  n’a- 
voient  point  d’exemple  dans  !a  monarchie;  & 
les  minières  formèrent  dans  la  fuite  des  entre- 
prifes  que  les  forces  de  la  nation  ne  comportoient 
pas.  Ce  double  principe  d’une  confufion  certaine, 
ruina  de  nouveau  le  hfc.  En  1661,  les'  impo- 
fitions  montèrent  à 84,222,096  liv.;  mais  les 
dettes  abforboient  52,377,172  liv.  Il  ne  reftoic 
par  conféquenr  pour  les  dépenfes  publiques  que 
31,844,914  liv.,  fomme  évidemment  infufEfaure 
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pour  les  befojtis  de  l’état.  Telle  éroit  la  fituatioa 
des  finances,  lorfque  radminiftracion  en  fut  confiée 
à Colbert. 

Ce  minière,  dont  le  nom  ef> -devenu  fi  fameux 
chez  toutes  les  nations,  porta  en  1683,  qui  fut 
la  dernière  année  de  fa  vie , les  revenus  du 
monarque  qu’il  ftrvoit  à 116,873,476  liv.  Les 
charges  ne  montoient  qu’à  13,375,174  livres. 
Il  entrait  par  conféquent  dans  les  coffres  du  roi 
93,498,101  livres.  L’argent  valoir  alors  18  liv. 
10  fols  10  deniers  le  marc.  On  cft  réduit  à 
regretter  que  la  funefle  pafïion  de  Louis  XIV 
pour  la  guerre,  que  fou  goût  défordonné  pour 
toutes  les  dépenfes  qui  avoient  de  l’éclat,  aient 
privé  la  France  dune  partie  des  avantages  qu’elle 
pouvoŸt  fe  promettre  d’un  fi  grand  adminiftrateur. 

Après  la  mort  de  Colberr,  les  affaires  retom- 
bèrent dans  le  chaos,  d’où  fon  application  & 
fes  talens  les  avoient  fait  fortir.  La  France  jeta 
encore  quelque  éclat  au-dehorsj  mais  le  dépé- 
rifTement  de  fon  intérieur  devenoit  tous  les  jours 
plus  grand.  Les  finances,  aJminiftrées  fans  ordre 
& fans  principes,  furent  la  proie  d’une  foule 
de  traitans  avides.  Ils  fe  rendirent  nécefïàires 
par  leurs  brigandages  même , &c  parvinrent  à 
donner  la  loi  au  gouvernement.  La  confuiian» 
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l’ufure  , les  mutations  continuelles  dans  les 
monnoies,  les  réductions  forcées  d’intérêt,  les 
aliénations  du  domaine  & des  importions , des 
engagemens  impollibles  à tenir,  la  création  des 
rentes  Sc  des  charges,  les  privilèges,  les  exemp- 
tions de  toute  efpèce  ; cent  maux  plus  ruineux 
les  uns  que  les  autres,  furent  la  fuite  déplorable 
& inévitable  des  mauvaifes  adminiftrarions  ^jui 
fe  fuccédèrent  prefqne  fins  interruption. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les 
banqueroutes  le  multiplièrent.  L’argent  difparur. 
Le  commerce  fut  anéanti.  Les  confommations 
diminuèrent.  On  négligea  la  culture  des  terres. 
Les  ouvriers  pafsèrent  chez  l’étranger.  Le  peuple 
n’eut  ni  nourriture,  ni  vêtement:  La  noblellb 
fit  la  guerre  fans  appointemens,  & engagea  fes 
pofleflions.  Tous  les  ordres  de  l’écat,  accablés 
.fous  le  poids  des  taxes,  manquoient  du  ncccf- 
faire.  Les  effets  royaux  étoienc  dan»  l'avili  dement. 
Les  contrats  fur  l’Hôrel-de- ville  n S fe  vendoicnc 
que  la  moitié  de  leur  valeur , & les  papiers 
moins  privilégiés  perdoient  infiniment  davantage. 
Louis  XI V,  fur  la  fin  de  fe»  jours,  eut  un 
btfoin  predànt  de  huit  millions  j.  il  fut  obligé 
de  les  acheter  par  trente-deux  millions  de  ref- 
criptions  : c’étoic  emprunter  à quatre  cents  pour 
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Une  ufure  fi  criante  ne  révoltoit  pas.  L’e'tat 
avoit,  il  eft  vrai»  115,389,074  li v.  de  revenu j 
mais  les  charges  en  emporroient  81,859,504  1.  J 
& il  ne  refteit  pour  les  dépenfes  du  gouvernement 
que  31,519,570  liv. , à 30  liv.  10  f.  6 d.  le 
marc.  Encore  tous  ces  fonds  étoient-iis  confommés 
tL’avance  pour  plus  de  trois  années. 

Tel  étoit  le  défcrdre  des  affaires,  lorfque  le 
premier  feptembre  1715,  le  duc  d’Orléans  prit 
les  rênes  du  gouvernement.  Les  vrais  amis  de 
ce  grand  prince  défiroient  qu’il  affemblât  les 
états  généraux.  C’étoit  un  moyen  infaillible  de 
confetver,  d’augmenter  même  la  faveur  publique, 
alors  ouvertement  déclarée  pour  lui.  Quelques 
mefures  qu’eût  ntifes  la  nation  pour  fortir  de 
l’état  de  crife  où  les  d flipations  du  règne  pré- 
' cèdent  l’avoient  précipitée , on  n’auroit  pu  lui 
rien  imputer.  Philippe  fe  prêtoit  fans  effort  à 
cet  expédient.  Malheureufement , les  perfides 
confidens  qui  avoient  ufurpé  trop  d’empire  fur 
fes  penfées  , réprouvèrent  un  projet  où  leurs 
intérêts  particuliers  ne  fe  trouvoicnt  pas.  II  fut 
abandonné. 

Alors , quelques  grands , révoltés  du  defpo- 
tifme  fous  lequel  gémiüoû  la  France,  & ne  voyant 
point  de  jour  à l’ébranler,  eurent  l'idée  d’une 
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banqueroute  entière , qu’ils  eroyoient  propre  à 
tempérer  l’excès  du  pouvoir  abfolu;  la  manière 
dont  ils  la  concevoieht  éroit  fingulière. 

Dans  leur  plan,  la  couronne  n’eft  pas  élec- 
tive, elle  n’eft  pas  héréditaire.  C’eft  un  fidéi- 
commis,  fait  par  la  nation  entière  à une  maifon, 
pour  en  jouir  de  mâle  en  mâle,  d’aîné  en  aîné, 
tant  que  la  famille  exiftera.  D’après  ce  principe, 
un  Roi  de  France  ne  tient  rien  de  celui  aucuel 
il  fuccède.  Il  arrive,  à fon  tour,  au  trône,  er» 
vertu  du  droit  que  lui  donne  fa  naiffance , & 
nullement  par  repréfentation.  Dès-lors,  les  cn- 
gagemens  de  fes  prcdécefleurs  ne  le  lient  pas. 
La  loi  primordiale  que  lui  donne  le  feeptre, 
veut  que  la  fubftitution  foit  pure,  franche,  libre 
de  toute  obligation. 

Ces  hommes  hardis  vouloicnt  qu*un  édit  des 
plus  folemnels  confacrât  aux  yeux  de  l’Europe 
des  maximes  qui  leur  paroilîôient  inconteftables, 
& les  conféquences  décifives  qu’ils  en  tiroient. 
Ils  penfoient  que  la  connoiflince  de  ces  vérités 
détourneroit  les  étrangers  8c  les  citoyens  de 
prêter  leurs  capitaux  a un  gouvernement  qui 
ne  pourroit  donner  aucune  folidité  à leurs 
créances.  La  cour  devoir  dès-lors  être  réduite  â 
.(es  revenus.  Quelque  considérables  qu’ils  fuftent. 
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c’écoit  une  néceflîté  que  les  caprices  des  fouverains 
s’arrêta  (Te  nr  ; que  les  entreprifes  difpendieufes 
des  tmniftres  devinlfcnt  moins  longues  & plus 
rares  5 que  les  favoris  & les  maître  lies  initient 
quelques  bornes  à leur  infatiable  cupidité. 

Sans  adopter  une  politique  qui  leur  paroilTbit 
devoir  mener  les  princes  à la  tyrannie,  quelques 
?.  dm  in  i fixateurs  opinoient  à décharger  la  couronne 
de  fes  dettes,  quelle  que  fût  leur  origine.  Leur 
cœur  ne  foutenoit  pas  le  cruel  fpe&acie  d’une 
nation  aimable,  aigrie  par  les  vexations  de  tous 
les  genres  qu’elle  avoir  éprouvées  pendant  qua-  , 
tante  ans 5 qui  fuccomboit  lous  l’énorme  fardeau 
de  fa  misère  actuelle  \ qui  ètoic  défefpérée  de  « 
prévoir  que  l’avenir,  cette  grande  refiource  des 
infortunés , ne  porterait  aucun  foulagement  à 
fes  maux  , Sc  les  aggraverait  peut-être.  Les 
créanciers  de  i’état , qui  ne  faifoient  pas  la 
millième  partie  des  citoyens,  qui  n’étoient  connus 
la  plupart  qiie  par  leurs  rapines,  dont  les  plus 
honnêtes  dévoient  une  partie  de  leur  aifance 
au  fife,  intérefioient  moins  ces  adminiftrateurs. 
Dans  la  fâcheufe  néceflité  d’immoler  une  partie 
de  la  nation  à l’autre,  c’étoit  les  prêteurs  qu'ils 
opinoient  à facriiàer. 

La  régent  , après  quelques  irréfolutions  , fe 

refufa. 
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tefüfa  à une  violence  qu’il  jugeoit  devoir  imprimer 
une  tache  ineffaçable  fur  fon  adminiftration  j il 
préféra  un  examen  févère  des  engagemens  publics  à 
une  banqueroute  décodante  dont  il  croyoit  pouvoir 
éviter  l’éclat. 

Un  bureau  de  révifion  , établi  le  7 décembre 
1715  , réduiüt  fîx  cents  millions  d’effets  au  por- 
teur , à deux  cents  cinquante  millions  de  billets 
d’Etat  ; & cependant , après  cette  opération  , U 
dette  nationale  s’élevoit  à z,oôx,i 38,001  livres. 

L’énormité  de  ces  engagemens  fie  adopter,  au 
mois  de  mars  1716 , l’idee  d’une  chambre  de  juf- 
tice , deftinée  à pourfuivre  ceux  qui  avoient  caufé 
la  misère  publique  , ou  qui  en  avoient  profité. 
Cette  inquifition  ne  fit  que  mettre  au  grand  jour 
l’incapacité  des  jniniftres  qui  avoient  conduit  les 
finances  , les  rufes  des  traitans  qui  les  avoient  en- 
glouties , la  baffeffe  des  courtifans  qui  vendoient 
leur  crédit  à qui  vouloir  l’acheter.  Les  bons  efprics 
furent  affermis  , par  cette  nouvelle  expérience , 
djns  l’horreur  qu’ils  avoient  toujours  eue  pour 
un  tribunal  pareil.  Il  avilit  la  dignité  du  prince 
qui  manque  à fes  engagemens  , &c  met  fous  les 
yeux  des  peuples  les  vices  d’une  adminiftration 
ignorante  Be  corrompue  ; il  anéantit  les  droits  du 
citoyen , qui  ne  doit  compte  de  fes  aâions  qu’à 
Tome  II.  * Z 
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la  loi  ; il  fait  pâlir  tous  les  hommes  riches,  que 
leur  fortune , bien  ou  mal  acquife , défigne  à la 
profçription  ; il  encourage  les  délateurs  qui  mar- 
quent du  doigt  à la  tyrannie  ceux  qu’il  eft  avan- 
tageux de  ruiner  5 il  elt  compofé  des  fangfues  im- 
pitoyables qui  voient  des  criminels  par-tout  où  ils 
foupçonnent  de  l’opulence;  il  épargne  des  brigands 
qui  favent  fe  mutiler  à propos  pour  dépouiller  les 
âmes  honnêtes , défendues  feulemenc  par  leur  in- 
nocence ; il  facrifie  les  iatérêts  du  fifc  aux  fantai- 
ües  de  quelques  favoris  avides  , débauchés  & diffi- 
pateurs. 

Tous  les  relTorts  de  l’Etat  étoient  ruinés  avant 
9 qu’on  eût  elïâyé  d’une  reflource  qui  portoit  vifi- 

blcment  l’empreinte  des  pallions  & du  préjugé.  La 
lituation  du  corps  politique  devint  encore  plusdé- 
fefpérée  après  ce  mouvement  convulfif.  Les  mem- 
bres de  la  république  perdirent  le  peu  qui  leur 
reftoit  d’a&ion  & de  vie  ; il  fallait  ranimer  le 
cadavre.  Cette  réfurreélion  n’étoit  pas  impollïble , 
j parce  qu’on  étoit  généralement  difpofé  à fe  prêter 
à tous  les  remèdes.  La  difficulté  étoit  de  n’en  trou- 
ver que  de  bons  : le  célèbre  Law  le  tenta, 
xvm.  Cet  Ecoffois  étoit  un  de  ces  hommes  à projets , 
ces  empiriques  d’Etat  qui  promènent  en  Europe 
Jsaicei'dt*  ^€ars  taleus  &c  leur  inquiétude.  Il  étoit  grand  calcu- 
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lateur  , & , ce  qui  paraît  prefque  incompatible  , France Hudé- 

doué  en  même  temps  a’une  imagination  vive  Sc  clics  r<>  ,t 1 

I c . . , tombers. l'art 

ardente.  Les  rapports  delpnt  Sc  de  caractère  plu- ‘qu’ai»  cc.m- 

rent  au  régent  , & bientôt  le  lubjuguèrent.  xécùtiou  de 
Law  promit  de  rétablir  les  finances  , de  ht  aifé- fes  pt°6t“‘ 1 
ment  goûter  à ce  prince  diflîpateur  6c  ingé- 
nieux un  plan  qui  lui  îaifoic  efpéfer  de  l’argent 
& de  la  gloire.  Voici  quels  furent  l'enchaînement 
6c  le  réfultat  de  fes  opérations. 

D’abord  il  obtint  d établir  à Paris  , dans  le  cours 
de  mai  1716,  une  banque  dont  le  fonds  de  fix 
1 millions  fut  formé  par  douze  cents  actions  , de 
mille  écus  chacune. 

II  n’étoit  pas  permis  à cette  banque  de  faire  le 
moindre  emprunt  ; tout  commerce  lui  fut  inter- 
dit, & fes  engagemens  dévoient  être  à vue.  Chaque 
citoyen  , chaque  étranger  y pouvoienr  dépofer 
leur  argent , ôc  elle  s’obligeoit  à faire  tous  leurs 
paièmens  moyennant  cinq  fols  par  trois  mille 
livres.  Ses  billets , qu’elle  livrait  pour  un  gain  mo- 
dique , étoient  acquittés  dans  toutes  ks  provinces 
par  les  diicéteurs  des  nionnoies  qui  éroitnr  fes 
correfpondans  , & qui  , de  leur  côté,  tiraient  fur 

fa  caitTe.  Son  papier  étoit  également  reçu  dans  les  • . 
principales  places  de  l’Eurcpe , au  cours  où  fe  trou- 
voie  le  change  aux  époques  de  l’échéance. 

*Z  2 
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Les  fuccès  du  nouvel  établilïement  confondirent 
les  ennemis  de  fon  fondateur,  furpafsèrent  peut- 
être  fes  efpérances.  Son  influence  fe  fit  fentir  dès  ' 
les  premiers  jours.  Une  circulation  rapide  de  l'ar- 
gent, qu’une  défiance  univerfelle  retenoitdans  l’inac- 
tion depuis  fi  long-temps  , redonna  du  mouve- 
ment à tout.  Les  arts  , la  culture  , les  ateliers  , 
furent  ranimés  ; les  cenfommarions  reprirent  leur 
ancien  cours.  Les  négocians  , trouvant  à cinq  pour 
cent  l’avance  de  leurs,  lettres-de-change  en  effets 
qui  valaient  des  métaux  , recommencèrent  leurs 
fpéculations.  Le  cours  de  l’ufurc  fut  arrêté  , parce 
que  les  capitalises  fe  virent  obligés  de  cou  fentir 
au  même  intérêt  que  prenoit  la  banque.  Lorfque 
les  étrangers  purent  compter  fur-  la  nature  des 
paiemens  qu’ils  auraient  à faire  , ils  redemandèrent 
des  produirions  dont  ils  fe  pri voient  à regret.  Au 
grand  étonnement  de  toutes  les  nations  3 le  change 
remonta  à l’avantage  de  la  France. 

C’étoit  beaucoup  , mais  ce  n’étoit  pas  tout  le 
bien  poffible  & néceflàire.  Au  mois  de  mars  1717, 
il  fut  arrêté  que  les  billets  de  banque  feraient 
reçus  en  paiement  des  impofitions  dans  tous  les 
bureaux  , & qu’ils  feraient  acquittés  à vue  & fan» 
efeompte  par  ceux  qui  étoient  chargés  du  manie- 
ment des  deniers  publics.  Par  ce  réglement  itn- 
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portant , 011  retenoit  le  produit  des  tributs  dans 
les  provinces  , on  épargnoic  au  prince  & à la  na- 
tion la  voiture  de  l’argent , & les  circuits  aullï 
multipliés  qu’inutiles  qu’il  faifoit  entre  les  mains 
de  divers  tréforiers.  Cette  opération  3 qui  porta  le 
crédit  de  la  banque  au  plus  haut  période  , ne  fut 
pas  moins  mile  au  gouvernement.  Ses  recouvre- 
mens  ne  fe  firent  pas  feulemenr  fans  ces  violences 
qni , depuis  ft  long-temps  , décrioient  l'adminis- 
tration , &:  défefpéroient  les  peuples  : il  vit  en- 
core dans  fes  revenus  une  augmentation  conti- 
nuelle 6c  rapide  , qui  ne  pouvoit  pas  manquer 
de  changer  un  jour  fa  fitqation. 

Le  fpe&acle  inefpéré  de  tant  d’avantages  fit 
regarder  Law  comme  un  génie  jufte  , étendu  , 
élevé  , qui  dédaignoic  la  fortune  , qui  aimoic  la 
gloire,  qui  vouloir  aller  à la  poftériré  par  de  grandes 
chofes.  La  reconnoifiance  le  jugeoit  digne  des  mo- 
numens  publics  les  plus  honorables.  Cet  étranger  , 
hardi  & entreprenant  , profita  d’une  difpofition  fi 
favorable  des  efprits  pour  accélérer  l’exécution  d’un 
projet  qui  l’occupoit  depuis  très-long-temps. 

Il  obtint,  au  mois  d’août  T717  , la  permifiion 
d’établir  la  compagnie  d’Occident  , dont  les  droits 
fe  bornèrent  d’abord  au  commerce  exclufd  de  -la 
I.ouifiane  & des  caftors  du  Canada.  Les  privilèges- 
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anciennement  accordés  pour  le  commerce  d’ .Afri- 
que , des  Indes  & de  la  Chine , fe  fondirent 
bientôt  dans  la  nouvelle  fociété.  Son  ambition 
etoit  de  ren  bourfer  les  dettes  de  l’Etat  .;  pour  la 
mettre  en  état  de  fuivre  un  fi  grand  projet  le 
gouvernement  lui  accorda  la  vente  du  tabac  , les 
monnoies  , les  recettes  & les  fermes  générales. 

Afin  d’accélérer  la  révolution  , Law  voulut , le 
vj,  décembre  1718  , que  la  banque  qu’il  avoir 
établie  deux  ans  auparavant,  & qui  , 11e  confon- 
dant pas  fes  intérêts  avec  ceux  de  l’Etat  , avoir  été 
d’une  fi  grande  utilité  , fût  convertie  en  banque 
royale  r Es  billets  tinrent  lieu  de  monnoie  entre 
les  particuliers  , & on  les  reçut  en  paiement  dans 
toutes  les  cailles  royales. 

Les  premières  ùpérations  du  nouveau  fyftême 
fubjnguèr.nt  toutes  les  imaginations.  L.es  acbions 
de  la  compagnie  , achetées  la  plupart  avec  des 
billets  d’Etat , Si  qui , l’une  dans  l’autre  , ne  coû- 
toient  pas  réellement  cinq  cents  livres  , valurent 
jufqu’à  dix  mille  hancs  payables  en  billets  de 
banque,  i e Français  , l'é  ranger  , les  gens  les  plus 
fenfi  s vendoient- leurs  contrats , leurs  terres,  leurs 
bijoux  , pour  jo  ter  un  jeu  fi  extra  rdinaire.  L'or 
& l’argent  tombèrent  dans  le  plu*  grand  avihfle- 
ment  ; ou  ne  vouloir  que  du  papier. 
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Il  netoir  peut-être  pas  impofiible  que  cet  en- 
thoufiafme  fe  foutînt  allez  long  - temps  pour  être 
de  quelque  utilité  , fi  les  vues  de  Law  avoient 
été  fuivies.  Ce  calculateur  , malgré  la  hardiefle 
de  les  principes  , vouloir  borner  le  nombre  des 
aélions , quoiqu’il  ne  pût  être  jamais  forcé  de  les 
rembourfer  : mais  il  étoit  fur-tout  déterminé  à ne 
pas  répandre  pour  plus  d’un  milliard  ou  douze 
cents  millions  de  billets  de  banque.  Oh  fuppo- 
foit  que  c’étoit  la  ma  (Te  du  numéraire  qui  circu- 
loit  dans  le  royaume  , & il  fe  fîattoit  d’en  atti- 
rer , par  fes  opérations  , une  aflfez  grande  quantité 
dans  les  coffres  du  roi  pour  pouvoir  faire  face  à 
ceux  qui  voudroient  changer  en  métaux  leur  pa- 
pier monnoie.  Un  plan  don:  le  fuccès  étoit  fi  peu 
vraifemblable , fut  encore  dérangé  par  la  conduite 
du  régent. 

Ce  prince  avoit  reçu  de  la  nature  une  pénétra- 
tion vive  , une  mémoire  rare  , un  fens  droit  & 
jufte.  Il  dut  au  travail  une  éloquence  noble , un 
difcernement  exquis  , le  goût  8c  la  pratique  des 
arts.  A la  guerre  , il  montra  une  valeur  brillante  , 
& dans  les,  affaires  une  dextérité  pleine  de  fran- 
chife.  Son  cara&êre  & les  circonftances  le  placèrent 
dans  des  fituations  délicates , où  il  acquit  une  grande 
connoiflance  des  hommes  & une  expérience  prétna- 
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turée.  L’efpèce  de  difgrace  où  il  vécut  long-temps, 
lui  domu  des  mœurs  fociales.  Il  étoit  d’un  accès 
facile  ; #n  n’avoit  ni  humeur , ni  hauteur  à crain- 
dre dans  fon  commerce.  Sa  «onverfation  étoit  infi- 
nuante , & fes  manières  remplies  de  grâces.  Il  eut 
de  la  bonté  , ou  du  moins  il  en  prenoit  le  mafque. 

Tant  de  qualités  aimables,  tant  de  qualités  efti- 
mables  ne  produifirent  pas  les  grands  effets  qu’on 
en  pouvoir  attendre;  la  foiblefïè  de  Philippe  rendit 
inutile  à la  nation  tous  ces  avantages.  Jamais  il  ne' 
put  prendre  fur  lui  de  rien  refufer  à fes  amis  , à 
fes  ennemis,  à fes  maîtréflès  , fur-tout  à Dubois, 
le  plus  corrompu  , le  plus  corrupteur  des  hommes. 
Cette  impuifïance  éclata  fingulièrement  à l’époque 
du  fyftême.  Pour  afiouvir  la  cupidité  de  tous  ceux 
qui  avaient  l’audace  de  le  dire  ou  de  fe  croire  né- 
ceffaires,  il  créa  fix  cent  vingt-quatre  mille  aébions, 
dont  la  valeur  s’éleva  au-deffus  de  fix  milliards  , & 
en  billets  de  banque  pour  la  fomtne  de  a milliards 
696  millions  400  mille  livres. 

Une  difproportion  fi  énorme  entre  le  papier  Se 
l’argent , ftroit  peut-être  tolérable  chez  un  peuple 
libre  ou  elle  fe  fercit  formée  par  degrés.  Les  ci- 
toyens accoutumés  à regarder  la  nation  comme  un 
corps  permanent  & indépendant,  l’acceptent  d’an- 
ttnt  plus  volontiers  pour  caution , qu’ils  ont  rare- 
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ment  une  connoiflance  exaQe  de  fes  facultés , & 
qu’ils  ont  de  fa  juftice  une  idée  favorable  , fondée 
ordinairement  fur  l’expérience.  Avec  ce  préjugé , le 
crédit  y eft  fonvent  porté  au  delà  des  reflburces  &c 
des  fûretés.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les  monar- 
chies abfolues  , dans  celles  fur-tout  qui  ont  fou- 
vent  violé  leurs  engagement.  Si  dans  un  inftant  de 
vertige  on  leur  accorde  une  confiance  aveugle , 
c’eft  toujours  pour  j eu  de  temps  ; leur  infolvabilité 
frappe  bientôt  les  yeux  les  moins  clair-voyans.  La 
bonne  foi  du  monarque , l'hypothèque , les  fonds , 
tourparoîr  imaginaire.  Le  créancier  t revenu  de  fon 
premier  éblouiftement  3 revendique  fon  argent  avec 
une  impatience  proportionnée  à fes  inquiétudes. 
L’hiftoire  du  fvftême  vient  à l'appui  de  cette  vérité. 

Le  detir  d’écarter  ceux  qui  , revenus  les  pre- 
miers de  la  folie  générale  , cherchoient  à conver- 
tir leur  papier  en  métaux , fit  recourir  à des  ex- 
pédias tels  que  les  auroit  propofés  l’ennemi  le 
plus  acharné  de  l’opération.  L’or  fur  proferit  dans 
le  commerce  ; il  * fut  défendu  à tous  les  citoyens 
de  garder  chez  eux  plus  de  cinq  cents  livres  en  es- 
pèces; un  édit  annonça  plufieurs  diminutions  fuc- 
ceflives  dans  les  monnoies.*  Ces  tyranniques  moyens 
n’arrêtèrent  pas  feulement  les  demandes , ils  rédui- 
firent  encore  quelques  hommes  timides  à la  cruelle 
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néceflité  de  porter  à la  banque  de  nouveaux  fonds. 
Mais  ce  fuccès  palîager  ne  cachoit  pas  même  l’a- 
byrne  creufé  lî  imprudemment. 

Pour  étayer  un  éd,ifice  qui  crouloit  de  toutes  parts, 
il  fut  arrêté  que  l’argent  ferait  porté  à 8z  liv.  io  fols 
le  marc , que  le  billet  de  banque  ferait  réduit  à 
la  moitié  de  fa  valeur,  & l'action  à cinq  neuvièmes. 
Ce  rapprochement  du  papier  & de  l’argent  étoit 
peut-être  l’idée  la  moins  déraifonnable  qu’il  fût 
poflible  de  fuivre  dans  la  fituation  défefpérée  où 
étoient  les  affaires  : elle  acheva  cependant  de  tout 
confondre.  La  confternation  fut  univerfelle  ; chacun 
penfa  avoir  perdu  la  moitié  de  fon  bien  , & s’em- 
preffa  de  retirer  le  refte.  Les  caifles  étoient  vides  , 
& il  fe  trouva  que  les  agioteurs  n’avoient  embrafle 
que  des  chimères.  Alors  difparut  Law  , & avec  lui 
l’efpoir , aveuglément  conçu , d’obtenir  le  rétablif- 
(ement  de  la  fortune  publique  par  fes  lumières  ; 
tout  tomba  dans  la  confufion. 

. Il  ne  paroiflbit  pas  poflible  de  débrouiller  le 
chaos.  Pour  y parvenir  , on  créa  , le  16  janvier 
17Z1 , un  tribunal  où  les  contrats  de  rentes  viagères 
& perpétuelles  , les  actions  , les  billets  de  banque, 
tous  papiers  royaux  , de  quelque  nature  qu’ils 
fi.flcnt , dévoient  être  dépofés  dans  deux  mois,  & 
leur  validité  difcutée  enfuite. 

• < 
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On  reconnut  par  cet  examen  3 fi  célèbre  fous  le 
nom  de  vifa  , qu’il  avoit  été  livré  à la  circula- 
tion pour  z milliards  696  millions  40©  mille  livres 
billets  de  banque.  Il  en  fut  brûlé  pour  707  mil- 
lions 317  mille  460  livres  , qui  ne  furent  pas 
admis  à la  liquidation.  Les  a ioteurs  furent  con- 
damnés à une  reftitution  de  187  millions  893  mille 
661  livres.  D’autres  opérations  diminuèrent  encore 
la  dette  nationale.  La  machine  politique  com- 
mença à marcher } mai.s  fes  mouvemens  ne  furent 
jamais  faciles  , ni  même  réguliers. 

De  quelque  manière  que  fufTcnt  depuis  admi- 
niftrées  les  finances  du  royaume  , elles  11c  fe  trou- 
vèrent jamais  fuffifantes  pour  les  dépenfes  qu’on 
fe  permettoir  : c’eft  une  vérité  fâcheufe  dont  nous 
avons  la  démonftration  fous  les  yeux.  Inutilement 
on  multiplioit  les  impôts  j les  befuins  , les  fan- 
taifies , les  déprédations  augmentoient  encore  da- 
vantage , & le  fife  s’obéroit  toujours.  A la  mort 
de  Louis  XV,  le  revenu  public  s’élevoit  à 375  mil- 
lions 331,874  livres  : mais  les  engagemens , malgré 
cette  foule  de  banqueroutes  qu’on  s'ttoir  permifes  , 
moncoient  à 1 90,8  58,531  livres.  Il  ne  reftoit  donc 
de  libre  que  184,473,343  livres.  Les  dépenfes  de 
l’Etat  exigeoient  zio  millions  de  livres  3 c’étoit 
par -ccnféquent  un  vide  de  15, 5 26,657  livres, 
dans  le  ttéfor  de  l’Etat. 
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La  nation  compte  fur  un  meilleur  ufage  dit 
revenu  public  dans  le  nouveau  règne  ; fes  efpé- 
races  ont  pour  bafe  l’amour  de  l’ordre  , le  dédain 
du  farte  , l’efprit  Je  juftice  , ces  autres  vertus  Am- 
ples & modeftes  qui  parurent  fe  raflembler  autour 
du  trône  lorfque  Louis  XVI  y monta. 

Jeune  prince , toi  qui  as  pu  conferver  l’horreur 
du  vice  & de  la  diflfipation  au  milieu  de  la  cour 
la  plus  difïolue  , &'  fous  le  plus  inepte  des  inftitu- 
teurs  , daigne  m’écouter  avec  indulgence  , parce 
que  je  fuis  un  homme  de  bien  & un  de  tes  meil- 
leurs fujets  , parce  que  je  n’ai  aucune  prétention 
à tes  grâces  > & que  le  matin  Sc  le  foir  je  lève 
des  mains  pures  vers  le  ciel  pour  le  bonheur  de 
l’efpèce  humaine  , Sc  pour  la  ptofpérité  & la  gloire 
de  ton  règne.  La  hardielle  avec  laquelle  je  te  dirai 
des  vérités  que  ton  prédécellèur  n’entendit  jamais 
de  la  bouche  de  fes  flatteurs  , Sc  que  tu  n’enten- 
dras pas  davantage  de  ceux  qui  t'entourent  , eft 
le,  plus  grand  éloge  que  je  puiffe  faire  de  ton  ca- 
raftère. 

Tu  règnes  fur  le  plus  bel  empire  de  l’univers. 
Malgré  la  décadence  où  il  eft  tombé  , il  n’y  a 
aucun  endroit  de  la  terre  où  les  arts  & les  fciences 
fe  foutiennent  avec  aurant  de  fpltndenr.  Les  na- 
tions voifmes  ont  befoin  de  toi, & tu  peux  te  paffer 
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d’elles.  Si  tes  provinces  jouilïbient  de  la  fécondité 
dont  elles  font  fufceptibles  , fi  tes  troupes  , fans 
être  beaucoup  plus  nombreufes,  étoient  auffi  bien 
difeiplinées  qu’elles  peuvent  l’être  ; fi  tes  revenus, 
fans  s’accroître  , étoient  mieux  adminifhe’s  j fi  l’ef- 
prit  d’économie  dirigeoit  les  dépenfes  de  tes  mi- 
niftres  & celles  de  ton  palais  ; fi  tes  dettes  étoient 
acquittées , quelle  puiflance  feroit  auffi  formidable 
que  la  tienne  ? 

Dis  -moi  quel  eft  le  monarque  qui  commande 
à des  fujets  auffi  patiens , auffi  fidèles , auffi  affec- 
tionnés ? Eft-il  une  nation  plus  franche,  plus  ac- 
tive , plus  induftrieufe  ? L’Europe  entière  n’y  a- 
t-elle  pas  pris  cet  efp»rit  focial  qui  diflingue  fi  heu- 
reufement  notre  âge  des  fiècles  qui  l’ont  précédé  ? 
Les  hommes  d’Etat  de  tous  les  pays  n’ont  ils  pas 
juge  ton  empire  inépuifable  ? Toi -même  tu  con- 
noirras  toute  l étendue  de  fes  reflources , fi  tu  te 
dis  fans  délai  : Je  fuis  jeune,  mais  je  veux  le  bien, 
La  fermeté  triomphe  de  tous  les  obftacles.  Qu’on 
me  préfente  un  tableau  fidèle  de  ma  firuation  ; 
quel  qu’il  foit , je  n’en  ferai  point  effrayé.  Ta  as 
ordonné  , je  vais  obéir.  Ah  ! fi  , tandis  que  je  par- 
lerai , deux  larmes  s’échappent  de  tes  yeux  , nous 
fommes  fauvés. 

Lorfqu’un  événement  inattendu  fit  paflèr  le 


}6C  Histoire  Philosophique 

fceptre  dans  tes  mains  inexpérimentées  , la  marine 
françaife  , un  moment  , un  feul  moment  redou- 
table , avoit  cefl'é  d’exilter.  La  foibletTe , le  dé- 
focdre  6e  la  corruption  l’avoient  replongée  dans  le 
néant , d’où  elle  étoit  fortie  à l’époque  la  plus  bril- 
lante de  la  monarchie.  Elle  n’avoir  pu  ni  défendre 
nos  po:fçlîions  éloignées  , ni  préferver  nos  côtes 
de  l’invafion  6e  du  pillage.  Sur  toutes  les  plages 
du  globe , nos  navigateurs , nos  commerçans  étoient 
expofés  à des  avanies  ruineufes , & à des  humilia- 
tions cent  fois  plus  intolérables. 

Les  forces  & les  tréfors  de  la  nation  avoient  été 
prodigués  pour  des  intérêts  étrangers  , 5c  peut-être 
oppolés  aux  nôtres.  Mais  qu’eft-çe  que  l’or,  qu’eft- 
ce  que  le  fang  en  comparaifon  de  l’hqnneur  ? Nos 
armes , autrefois  ü redoutées  , n’infpiroient  plus 
aucun  eflroi;  d peine  nous  accordoit-ondu  courage. 

Nos  envoyés  , qui  li  long-temps  allèrent  moins 
négocier  dans  les  autres  cours , qu’y  manifefter  les 
intentions  , j’ai  prtfque  dit  les  volontés  de  leur 
maître  , nos  envoyés  étoient  dédaignés.  Les  tran- 
fa&ions  les  pins  importantes  y étoient  conclues 
fans  qu’on  s’en  fut  expliqué  avec  eux.  Des  piuf- 
fanccs  alliées  partageoient  entre  elles  des  empires 
à notre  infçu  : à notre  infçu  ! A-t-on  jamais  annoncé 
d’une  manière  plus  outrageante  6c  moins  équivoque 
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le  peu  de  poids  dont  on  nous  comptoït  dans  la 
balance  générale  des  affaires  politiques  de  l’Europe? 
O fplendeur  î ô refpeét  du  nom  français  ! qu’étois- 
ru  devenu  ? 

Voilà  , jeune  fouverain  , ta  pofition  hors  des 
limites  de  ton  empire. Tu  bai  dès  les  yeux;  tu  n’ofes 
la  regarder.  Au-dedans  elle  n’eft  pas  meilleure. 

J’en  artefte  cette  continuité  de  banqueroutes  exé- 
cutée d’année  en  année , de  mois  en  mois , fous  le 
règne  de  tes  prédécefleurs.  C’eft  ainfi  qu’on  a con» 
duit  infenfiblement  à la  dernière  indigence  une 
multitude  de  fujets  à qui  l’on  n’eut  d'autre  re- 
proche à faire  que  d’avoir  indifcrétc-mem  confié 
leur  fortune  à leurs  fouverains  , & d’avoir  ignoré 
la  valeur  de  leur  promefife  facrée.  On  rougi  roi  t de 
manquer  à fou  ennemi  ; & les  rois , les  pètes  de 
la  patrie  3 ne  rougiflent  point  de  manquer  aulli 
cruellement, auili  balfement à leurs enfans  ! O prof- 
titution  abominable  de  leurs  fermens  ! Encoie  li 
ces  malheureufes  vi&imes  pouvoient  le  confoler 
par  la  néceflîté  des  circonftances  , par  l’urgence 
toujours  renaiflante  des  befoins  publics  : mais  c’eft 
après  des  années  d’une  longue  paix  que  ces  per- 
fidies ont  été  confenties  , fans  qu’on  en  vît  d’autre 
motif  que  le  pillage  des  finances  abandonnées  à 
une  foule  de  mains  aufti  viles  que  rapaces.  Vois-eu 
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la  chaîne  defcendre  du  trône  vers  Tes  première* 
marches , & de  là  s’étendre  vers  les  derniers  contins 
de  la  fociété'.  Vois  ce  qui  arrive  lorfque  le  mo- 
narque fépare  fes  intérêts  des  intérêts  de  fes  peuples* 
Jette  les  yeux  fur  ‘la  capitale  de  ton  empire  , 8c 
tu  y trouveras  deux  claffes  de  citoyens.  Les  tins , 
regorgeant  de  richeflès,  étalent  un  luxe  qui  indigne 
ceux  qu’il  ne  corrompt  pas.  Les  autres  , plongés 
dans  l’indigence , l’accroiffent  encore  par  lematque 
d’une  aifance  qui  leur  manque  : car  telle  eft  la  puif- 
fance  de  l’or , lorfqu’il  eft  devenu  le  dieu  d'une  na- 
tion , qu’il  fupplée  à tout  talent  , qu’il  remplace 
toute  vtrcu  > qu’il  faut  avoir  des  richeffës  ou  faire 
croire  qu’on  en  a.  Au  milieu  de  ce  ramas  d’hommes 
dtffdlus  , tu  verras  quelques  citoyens  laborieux, 
honnêtes  , économes  , induftrieux  , à demi  prof- 
crits  par  des  lois  vicieufes  que  l'intolérance  a dic- 
tées , éloignés  de  toutes  les  fondions  publiques , 
toujours  prêts  à s’expatrier , parce  qu’il  ne  leur  eft  pas 
permis  de  s’enraciner  par  des  propriétés  dans  u» 
état  où  ils  exiftènt  fins  honneur  civil  & fans  fécurité. 

Fixe  tes  regards  fur  l.s  provinces  où  s’éteignent 
tous  les  genres  d’induftrie  j tu  les  verras  fuccom- 
bant  fous  le  fardeau  des  impositions  , & fous  les 
vexations  auffx  variées  que  cruelles  de  la  nuée  des 
farellues  du  traitant. 

Abaiffe- 
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AbailTe-les  enfuite  fur  les  campagnes  , 8r  confi- 
dère  d’un  œil  fec , d tu  le  peux , celui  qui  nous 
enrichit,  condamné  à mourir  de  misère,  l'infor- 
tuné laboureur  , auquel  il  refte  à peine , des  terres 
qu’il  a cultivées , allez  de  paille  pour  couvrir  fa 
chaumière  & fe  faire  un  lit.  Vois  le  ccncudion- 
naire  protégé  tourner  auprès  de  fa  pauvre  de- 
meure , pour  trouver  dans  l’apparence  de  quelque 
amélioration  à fou  frifte  fort  le  prétexte  de  re- 
doubler fes  extorfions.  Vois  des  troupes  d nommes, 
qui  n’ont  rien,  quitter  dés r l’aurore  leur  habita- 
tion , & s’acheminer,  eux,  leurs  femmes,  leur* 
enfans , leurs  beftiaux  } fans  falaire  , fans  nourri- 
ture , dia  confection  des  routes,  dont  l’avantage 
n’eft  que  pour  ceux  qui  pofsèdent  tour. 

Je  le  vois  , ton  arr.e  fenfible  eft  accablée  de 
douleur  \ & tu  demandes  , en  foupirant , quel  eft 
le  remède  â tant  de  maux.  On  te  le  dira  ; tu  te  le 
diras  à toi-même.  Mais  auparavant , fâche  que  le 
monarque  qui  n’a  que  des  vertus  pacifiques  peut 
fe  faire  aimer  de  fes  fujets  , mais  qu’il  n’y  a que 
la  force  qui  le  fade  refpeder  de  fes  voifins  j que 
les  rois  n’ent  point  de  parens  , Sc  que  les  paéfces 
de  famUle  ne  durent  qu’autant  que  les  contra&ans 
y trouvent  leur  intérêt  ; qu’il  y a encore  moins  de 
fond  à faire  fur  ton  alliance  avec  une  maifon  arti- 
Tornc  II.  * A a 
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ficieufe  , qui  exige  rigoureufement  l’obfervaticn 
des  traités  faits  avec  elle  , fans  jamais  manquer 
de  prétextes  pour  en  éluder  les  conditions  lorf-' 
quelles  traverfent  fon  agranditlement  ; qu’un  roi, 
le  feul  homme  qiii  ignore  s’il  a à fes  côtés  un  véri-> 
table  ami  , n’en  a point  hors  de  fes  états  , & ne 


doit  compter  que  fur  lui-même  ; qu’un  empire  ne 
peut  pas  plus  fubfifter  fims  mœurs  8c  fans  vertu  , 
qu’une  famille  particulière  3 qu’il  s’avance  comme 
‘elle  à fa  ‘ruine  par  les  diflîpations  , & ne  fe  petit 
relever  comme  elle  que  par  l’économie  ; que  le 
fafte  n'ajoute  rien  à la  majefté  du  trône  ; qu’un 
de  tes  aïeux  né  fb' montra  jamais  plus  grand  que 
lorfque  , accompagné  de  quelques  gardes  qui  lin 
croient  inutiles  3 plus  flmplemetit  véju  qu’un  de 
dès  fujets  j le  dos  appuyé  contre  un  chêne  , il 
écuutou  les  plaintes  8c  décidoit  les  différends  ; & 
que  ton  Etat  fortira  de  l’abîme  creufé  par  tes  aïeux, 
fi  tu  te  réfous  à conformer  ta  conduite  à celle  d’un 
particulier  riche  , mais  obéré  , & cependant  afïez 
honnête  pour  vouloir  fatisfaire  aux  engagement 
inconfidérés  de  fes  pères , & aflez  jufte  pour  s’indi- 
gner de  tous  les  moyens  tyranniques  & les  rejeter. 

Demande-toi  pendanr  le  jour  , pendant  la  nuit, 
au  milieu  du  tumulte  de  ta  cour,  dans  le  (ilence  de 
ton  cabinet  , lorfque  tu  méditeras  : (ch  ! quel  eft 
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l’inftant  où  tu  ne  dufics  pas  méditer  fur  le  bonheur 
de  vingt-deux  millions  d’hommes  nue  tu  chéris , 
qui  t’aiment  & qui  preflent  par  leurs  vœux  le  mo- 
ment de  t’adorer  ! ) demande-toi  fi  ton  intention 
eft  de  perpétuer  les  profufions  infcnfées  de  ton 
palais  ; ...  ' 

De  garder  cette  multitude  d’officiers,  grands  & 
fubalttrnes  , qui  te  dévorent  ; 

D'érernifer  le  dispendieux  entretien  de  tant  de 
châteaux  inutiles  , ic  les  énormes  falaires  de  ceux 
qui  les  gouvernent  ; 

De  doubler , tripler  les  dépenfes  de  ta  maifoa 
par  des  voyages  non  moins  coûteux  qu’inutiles  \ 

De  dilliper  en  fêtes  fcandaleufts  la  fubiiftance 
de  ton  peuple  ; 

De  permettre  qu’on  élève  fous  tes  yeux  des  tables 
d'un  jeu  ruineux  , fource  d’avililTement  & de  cor- 
ruption ; 

D’épuifer  ton  tréfor  pour  fournir  au  fafre  des 
tiens , & leur  continuer  un  état  dont  la  . magnifi- 
cence foit  l’émule  de  la  tienne; 

De  fouffiir  que  l’exemple  d’un  luxe  perfide  dé- 
range la  ttte  de  nos  femmes  ^ & faiTe  le  défelpoir 
«1e  leurs  époux  ; 

De  facrifier  chaque  jour  à la  nourriture  de  tes 
chevaux , des  fubli  fiances  dont  l’équivalent  nourri- 

,*  Aj  1 
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toit  plufieurs  milliers  de  tes  fu jets  qui- meurent  de 

faim  & de  misère  j 

D’accorder  à des  membres  qui  ne  font  déjà  que 
trop  gtatifiés  , & à des  militaires  largement  ftipen- 
diés  pendant  de  longues  années  d’oifiveté , des 
fournies  extraordinaires  pour  des  opérations  qui 
font  de  leur  devoir  , de  que,  dans  tout  autre  gou- 
vernement que  le  tien  , ils  exécuteroiem  à 'leurs 
dépens  ; 

De  perfifter  dans  l'infruâueufe  pofleflion  de 
domaines  immenfes  qui  ne  te  rendent  rien  , &c  dont 
^aliénation  , en  acquittant  une  partie  de  ta  dette  , 
açcroîrrcit  de  ton  revenu  de  la  richefle  de  la  nation: 
■celui  d qui  tout  appartient  comme  fouverain  , ne 
doit  rien  avoir  comme  particulier  ; *. 

De  te  prêter  à i’infatiable  avidité  de  tes  courti- 
fans  de  des  courtifans  de  tes  proches  5 

De  permettre  que  les  grands , les  magiflrats,  tous 
tes  hommes  puilTans  ou  protégdsde  ron  empire  con- 
tinuent d’écarter  loin  d’eux  le  fardeau  de  l’impôt 
pour  le  faire  retomber  fur  le  peuple  : efpèce  de  con- 
cuflîon  contre  laquelle  le  gémilfement  des  opprimés 
de  les  remontrances  des  hommes  éclairés  réclament 
fnutilemenr  5c  depuis  fi  long -temps  ; , 

De  confirmer  dans  un  corps  qui  polsède  le  quart 
des  biens  du  royaume , le  privilège  abfurde  de  s’im- 
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pofer  à fa  difcrétion  , Sc  par  l’épithète  de  gratuits 
qu’il  ne  rougit  pas  de  donner  à Ls  fubfides , de' 
te  lignifier  qu’il  ne  te  doit  rien  ; qu’il  n’en  a pas 
moins  droit  à ta  protection  & à tous  les  avan- 
tages de  la  fociété,  fans  en  acquitter  aucune  des 
charges,  Sc  que  tu  n’en  as  aucun  à fa  recoimoif- 
fance. 

I^jrfqu’à  ces  cjueffions  tu  auras  fait  toi -même 
les  réponfes  juftes  Sc  vraies  que  ton  ame  fenfible 
& royale  t’infpirera  , agis  en  conféquence.  Sois 
ferme}  ne  te  laide  ébranler  par  aucune  de  ces  re- 
préfentaûons  que  la  duplicité  üc  l’intérêt  pcrfonnel 
imagineront  pour  t’arrêter , peut-être  même  pour 
c’infpirer  de  l’effroi  , Sc  fois  fûc  d’être  bientôt  le 
plus  honoré  Sc  le  plus  redoutable  des  potentats  de 
la  terre. 

Oui , Louis  XVI , tel  eft  le  fort  qui  t’attend  , 
Sc  c ’eft  dans  la  confiance  que  tu  l’obtiendras  que 
je  fuis  attaché  à la  vie.  Il  11e  me  refie  plus  qu’un 
mot  à te  dire  , mais  il  eft  important  : c’eft  de  re- 
garder comme  le  plus  dangereux  des  impofteurs , 
comme  l’ennemi  le  plus  cruel  de  notre  bonheur 
& 4e  ta  gloire , le  flatteur  impudent  qui  ne  balan- 
cera pas  à t’afloupir  dans  une  tranquillité  funefte  , 
foie  en  affoibliflant  àf  tes  yeux  la  peinture  affligeante 
de  ta  licuation  , foit  en  t’exagérant  l’indécence  , le 
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danger  , la  difficulté  de  l’emploi  des  reffources  qui 
fe  préfaceront  à *on  efprir. 

Tu  entendras  murmurer  autour  de  toi  : Cela  ne 
fe  peut  j & quand  cela  fe  pourvoit  3 ce  font  des  inno- 
vations. Des  innovations  ! foit.  Mais  tant  de  décou- 
vertes dans  les  fciences  & dans  les  arts  n’en  ont- 
elle.  pas  été  ? L’art  de  bien  gouverner  cft-il  donc 
le  fcul  qu’on  ne  puiile  perfectionner  ? L’alTemblée 
des  états  d’une  grande  nation , le  retour  à la  liberté 
primitive  , l’exercice  refpeéhbîe  des  premiers  aéles 
de  la  juft.ee  naturelle , feroit-ce  donc  des  inno- 
vations ? 

xix.  A la  chute  du  fyftâme',  le  gouvernement  aban- 

Situation  (te  , 

la  compagnie  donna  a la  compagnie  des  Indes  le  monopole  du 
«•«*  Inde», -à  . - , t.„. 

la  ciûte  du  tabac,  en  paiement  des  quatre-vingt-dix  millions 

fyiicmc.  qjPgUe  ]ui  avoit  prêtés.  11  lui  accorda  le  privilège 
exclufif  de  toutes  les  loteries  du  royaume  } il  lui 
permit  de  convertir  en  rentes  viagères  ou  tontines 
une  partie  de  fes  aérions.  Ce  qui  en  refta  ne  palfa 
pas  le  nombre  de  cinquante-fix  mille , qui  furent 
réduites  , par  des  événemens  poftérieurs  , d cin- 
quante mille  deux  cent  foixante-huit  quatre  dixiè- 
mes. Malheureufement  cette  fociété  conferva  les 
privilèges  des  différentes  compagnies  dont  elle 
ïtoit  formée  , de  cette  prérogative  ne  fervit  pas 
à lui  donner  de  la  puiüance  & de  la  fageÜ'e  3 
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elle  gêna  la  traite  des  nègres  ; elle  arrêta  les  pro- 
grès des  colonies  à lucre.  La  plupart  de  fus  pri- 
vilèges ne  firent  qu’autorifer  des  monopoles  odieux. 

Les  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre  ne  furent 
entre  fes  mains  ni  peuplés , ni  cultivés.  L’efprir 
de  finance  , qui  rétrécit  les  vues  comme  l’efprit  de 
commerce  les  érend  , s’empara  de  la  compagnie  , 

&c  ne  la  quitta  plus.  Les  directeurs  ne  übngèrenc 
qu’à  tirer  de  l’argent  des  droits  cédés  en  Amé- 
rique , en  Afrique , en  Alie  , à la  compagnie.  ï lie 
devint  une  fociété  de  fermiers  plutôt  que  de  né- 
gocians.  Si  elle  n’eût  eu  la  probité  de  payer  les 
dettes  accumulées  depuis  un  fiècle  par  ,1a  nation 
dans  l’Inde;  fi  elle  n’eût  eu  la  précaution  de  mettre 
Pondichéry  à l’abri  de  l’invafion  , en  l’entourant 
de  muté  , on  fe  trouveroir  réduit  à l’impoflibiliré 
de  louer  aucune  partie  de  fon  administration.  Son 
commerce  fut  foible  & précaire  , jufqu’au  moment 
où  Orri  fut  chargé  des  finances  du  royaume. 

Ce  miniftre  , dont  l’intégrité  &:  le  défintérefiè- 
ment  formoient  le  caractère , gâtoit  fes  vertus  par  Sl,cc'J 

, ° _ r tans  de  la 

une  rudelTe  qu’il  jufiriioit  d’une  manière  peu  hono-  compagnie. 

* ' » 1 , ■„  Quels  sont 

rable  pour  fa  nation.  Comment  cela  pourrait  - il  ceux  de  fes 

„ j-r  • ■!  • ' , r ' • agensquiks 

are  autrement , diioit-ii  un  jour  a un  de  les  anus  lui  procu- 

qui  lui  reprochoit  fa  brutalité  ; fur  cent  perfennes 

que  je  vois  par  jour  , cinquante  me  prennent  pour 

A a 4 
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un  fit  y & cinquante  pour  un  fripon  ? Il  a voit  un 
frère  nommé  Fulvy  , dont  les  principes  étoient 
. moins  auftères  , mais  qui  avoir  plus  de  liant  & de 
capacité.  Il  lui  confia  le  foin  de  la  compagnie , qui 
dcvoit  prendre  nécellairement  de  l’aétivité  dans 
de  celles  mains. 

Les  deux  frères  , malgré  les  préjugés  anciens 
nouveaux  , malg'é  l*horreur  qu’on  avoir  pour  un 
rejeton  du  fyftême  , malgré  l’autorité  de  la  Sor- 
bonne qui  avoit  déclaré  le  dividende  des  actions 
ufuraire  , malgré  l’aveuglement  d’une  nation  aflez' 
crédule  pour  n’ètre  pas  révoltée  d’un  décifion  fi 
abfurde  , réunirent  à perfuader  au  cardinal  de 
Fleury  qu’il  convenoit  de  protéger  efficacement  la 
compagnie  des  Indes  : ils  engagèrent  même  ce 
miniftre  , plus  habile  dans  l’art  de  ménager  les 
richefiTes  que  dans  celui  de  les  multiplier  , à pro- 
diguer les  bienfaits  du  roi  à cet  établilTement.  Le 
foin  d’en  conduire  le  commerce  & d’en  augmen- 
ter les  forces  , fut  enfuite  confié  à plufieurs  fiijecs 
d’une  capacité  connue. 

Dumas  fut  envoyé  à Pondichéry.  Bientôt  il  ob- 
tint de  la  cour  de  Dclhy  la  permiffion  de  battre 
monnnie , privilège  qui  valut  quatre  à cinq  cent 
mille  francs  par  an.  Il  fe  fit  céder  le  territoire  de 
Karical , qui  donna  une  part  coufidérable  dans  le 
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commerce  du  Tanjaour.  Quelque  temps  après , cent 
mille  Marâtres  firent  une  invafion  dans  le  Décan. 
Ils  attaquèrent  le  nabnb  d’Arcate,  qui  fut  vaincu  & 
tué.  Sa  famille  & plulieurs  de  fes  fujets  fe  réfu- 
gièrent à Pondichéry.  On  les  reçut  avec  les  égards 
qui  croient  dus  à des  alliés  malheureux.  Ragogi 
BoitlTola,  général  du  parti  vidorieux^  demandoit 
qu’on  les  lui  livrât.  II  voulut  même  exiger  douze 
cent  mille  livres,  en  vertu  d’un  tribut  auquel  il 
prétendoit  que  les  Français  s’éroienc  anciennement 
fournis. 

Dumas  répondit  que  tant  (Vue  lesMogols  avoient 
été  les  maîtres  de  ces  contrées  , ils  avoient  toujours 
traité  les'Français  avec  la  considération  due  à l’ure 
des  plus  illuftres  nations  du  monde,  & qu’elle  fe 
faifoit  gloire  de  protéger  à fon  tour  fes  bienfaiteurs; 
qu’il  n’étoit  pas  dans  le  caradère  de  ce  peuple 
magnanime  d’abandonner  une  troupe  de  femmes, 
d’enfans , de  malheureux  fans  défenfe,  pour  les  voit 
égorger;  que  les  fugitifs  renfermés  dans  la  ville 
étoient  fous  la  protedion  de  fon  roi,  qui  s’honoroit 
fur-tout  de  la  qualité  de  protedeur  des  infortunés  ; 
que  tout  ce  qu’il  y avoir  de  Français  dans  Pondi- 
chéry perdroit  volontiers  la  vie  pour  les  defendre  ; 
qu’il  lui  en  coûreroit  la  tête , fi  fon  fouverain  fa  voit 
qu’il  eût  feulement  écouté  1#  propofition  d’une 
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redevance.  Il  ajouta  qu’il  écoit  difpofé  à défendre 
fa  place  jnfqu’à  la  dernière  extrémité  , & que  fi  la 
fortune  lui  étoir  contraire,  il  s’en  retourneroic  en 
Europe  fur  fes  vailleaux  ; que  c’étoit  à Ragogi  à 
juger  s’il  lui  convenoit  d’expofer  à une  deftruélion 
entière  une  armée  dont  le  plus  grand  bonheur  de- 
voir être  de  s’emparer  d’un  monceau  de  ruines.  , 

Les  Indiens  n’étoient  pas  accoutumés  à entendre 
parler  les  Français  avec  tant  de  dignité.  Cette  fierté 
jeta  ie  général  des  Marattes  dans  l’incertitude.  Des 
négociations  habilement  conduites  le  décidèrent  à 
accorder  la  paix  à Pondichéry. 

Tandis  que  Dumas  donnoit  des  richeiïes  & de 
la  conhdération  à la  compagnie , le  gouvernement 
envoya  la  Bourdonais  à l’Ile-de-France. 

Au  temps  de  leurs  premières  navigations  aux 
Indes,  les  Portugais  avoient  découvert  entre  le  dix- 
neuvième  & le  vingtième  degrés  de  latitude,  trois 
îles  qu’ils  appelèrent  Mafcarenhas,  Cerné  & Ro* 
drigue.  Ils  n’y  trouvèrent  ni  hommes,  ni  quadru- 
pèdes , & n’y  formèrent  aucun  établiflement.  La 
plus  occidentale  de  ces  îles,  qu’ils  avoient  nommée 
Malcarenhas,  eut  vers  l’an  1660,  pour  premiers 
habifanSj  fept  à huit  Français.  Cinq  ans  après, 
vingt-deux  de  leurs  concitoyens  les  joignirent.  Le 
délaflre  qui  détruifit  la  colonie  de  Madagafcar , 
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augmenta  bientôt  leur  nombre.  L’éducation  des 
troupeaux  £ut  la  première  reffurce  de  ces  aventu- 
riers tranfplantés  fous  un  nouveau  ciel.  Ils  culti- 
vèrent enfuite  les  grains  de  l’Europe,  les  fruits  de 
l’Afie  & de  l'Afrique,  quelques  végétaux  propres 
à ce  doux  climat.  La  fauté  j l’aifance,  la  liberté 
dont  ils  jouifloient,  fixèrent  fur  leur  territoire  plu- 
fieurs  des  navigateurs  qui  alloient  y demander  des 
rafraîchi demens  6c  des  fubliftances.  La  population 
étendit  l’induftrie.  En  1718,  la  découverte  de 
quelques  cafiers  fauvages  fit  imaginer  de  tirer  d’A- 
ràbie  plufieurs  pieds  de  café  qui  multiplièrent  très- 
heureufement.  La  culture  de  cet  arbrê  précieux,  & 
tous  les  autres  travaux  pénibles,  occupèrent  les 
efclaves  qu’on  tiroit  des  côtes  d’Afrique  ou  de  Ma- 
dagafcar.  Alors  l’île  Mafcarenhas , qui  avoir  quitté 
fon  nom  pour  prendre  celui  de  Bourbon , devint 
un  objet  important  pour  la  compagnie.  Maiheu- 
reufemtnt  la  colonie  n’avoit  point  de  port. 

Cet  inconvénient  tourna  les  yeux  du  miniftère 
de  Verfailles  vers  l’île  de  Cerné , où  les  Portugais, 
fuivant  leur  méthode,  avoient  jeté  quelques  qua- 
drupèdes & des  volailles  pour  les  bc  foins  de  ceux 
de  leurs  navires  que  les  circonflanccs  détermine- 
roienr  à y relâcher.  Les  Hollandais , qui  s’y  éta- 
blirent depuis,  l’abandonnèrent  en  171a,  pour  ne 
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pas  trop  multiplier  leurs  po  fie  liions.  Elle  émit  dé- 
faite lorfque  les  Français  y abordètenj  en  1720, 
Sc  changèrent  fon  nom  de  Maurice  en  celui. d’Ile-de- 
France  qu’elle  porte  encore. 

Ses  premiers  colons  vinrent  de  Bourbon.  On  les 
oublia  pendant  quinze  ans.  Ils  ne  formèrent , pour 
aintidire,  qu’un  corps  de-garde  chargé  d’arborer 
on  pavillon  qui  apprît  aux  nations  que  cette  île 
avoir  un  maître.  La  compagnie,  long-temps  incer- 
taine , fe  décida  enfin  à la  conferver , & la  Bour- 
donais  fut  chargé,  en  1 75 5 , de  la  rendre  mile. 

Cet  homme , depuis  fi  célèbre , éroit  né  à Saint- 
Malo.  A dix  ans  il  s’étoit  embarqué.  Aucune  con- 
sidération n’avoit  interrompu  fes  voyages  , & dans 
prefque  tous  il  avoit  fait  des  chofcs  remarquables. 
Les  Arabes  5c  les  Portugais , prêts  à s’égorger  à 
Moka  , s’éroient  rapprochés  par  fa  médiation.  Sa 
valeur  éclata  dans  la  guerre  de  Mahé.  Il  étoit  le 
premier  des  Français  qui  eût  imaginé  d’armer  dans 
les  mers  des  Indes.  On  le  connoiffbit  également 
propre  à conftruire  des  vailTeaux  , à les  conduire  & 
à les  défendre.  Ses  projets  portoient  l’empreinte 
du  génie , Sc  l’efprit  de  détail  qu’il  avoit  fupérieu- 
rement , ne  rétrécilToit  pas  fes  vues.  Les  difficultés 
n’étonnoienc  jamais  fon  ame , & il  avoit  le  rare 

talent  d'élever  à fa  hauteur  les  hommes  fournis  à 
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fes  ordres.  Ses  ennemis  lui  reprochèrent  une  paffion 
démefurée  pour  les  richeffes  ; & il  faut  convenir 
qu’il  n’étoit  pas  délicat  fur  le  choix  des  moyens  qui 
pouvoient  lui  en  procurer. 

Dès  que  la  Bourdonais  fut  arrivé  à i’Ile-de- 
France , il  chercha  à la  connoître.  Son  heureufe 
pénétration,  fon  infatigable  activité,  abrégèrent  le 
travail.  Dans  peu  on  le  vit  occupé  à infpirer  de 
l’émulation  aux  premiers  colons  de  l’îie , entière- 
ment découragés  par  l’abandon  où  on  les  avoir 
laides  ; à affùjétir  à un  ordre  rigoureux  1. s brigands 
récemment  arrivés  de  la  métropole.  Il  fit  cultiver 
le  riz  & le  bled  pour  la  nourtiture  des  Européens. 
Le  manioc,  qu’il  avoic  porté  du  Bréfil , fut  deftiné 
à la  fubfifténce  des  efclaves.  Madagafcar  devoir  lui 
fournir  la  viande  néceffaire  à la  confommation 
journalière  des  navigateurs  Sc  des  habitans,  jufqu’à 
ce  que  les  troupeaux  qu’il  en  avoir  tirés  fufTent 
aflTez  multipliés  pour  remplacer  ces  fecours  étran- 
gers. Lin  pofte  qu’il  avoir  placé  à la  petire  île  de 
Rodrigue , ne  le  laifloit  pas  manquer  de  tortues 
pour  les  malades.  Bientôt  les  vaiüenux  qui  alloient 
aux  Indes  , trouvèrent  les  rafraîchiflemens  , les 
commodités  néceffaires  après  une  longue  naviga- 
tion. Trois  navires  , dont  l’un  étoit  de  cinq  cents 
tonneaux , foi  tirent  des  atfenanx  qu’il  avoir  élevés. 
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Si  le  fondateur  n’eut  pas  la  confolation  cie  porter 
la  colonie  au  degré  de  prcfpétité  donc  elle  étoit 
fufceptible , il  eut  du  moins  la  gloire  d’avoir  dé- 
couvert ce  qu’elle  pourroic  devenir  dans  des  mains 
habiles. 

Cependant  ces  créations,  quoique  faites  comme 
par  magie  , n eurent  .pas  l’approbation  de  ceux 
qu’elles  intéreffoient  le  plus.  La  Lourdcnais  fut 
réduit  à fe  juftificr.  Un  des  uircéteurs  lui  deman- 
doir  un  jour  comment  il  avoit  fi  mal  fait  les 
affaires  de  la  compagnie  , & fi  bien  les  fiennes. 
C’e/7,  répondit-il,  que  j'ai  fait  mes  affaires  félon 
mes  lumières  , & celles  de  lu  compagnie  d'après  vos 
injlrucîions. 

Par-tout  les  grands  hommes  ont  fait  plus  que 
les  grands  corps.  1 es  peuples  & les  fociétés  ne  font 
que  les  inftrumens  des  hommes  de  génie  : ce  font 
eux  qui  ont  fondé  des  états,  des  colonies.  L’Ef- 
pagne  , le  Portugal,  la  Hollande  & l’Angleterre, 
doivent  leurs  conquêtes  ou  leurs  établiffemens  des 
Indes  à des  navigateurs , des  guerriers , ou  des 
législateurs  d’une  ame  fupérieure.  La  France,  fur- 
tout,  eft  plus  redevable  de  fa  gloire  à quelques 
heureux  particuliers,  qu’à  fon  gouvernement.  Un 
de  ces  fujets  rares  venoit  d’établir  la  putfifante  des 
français  fur  deux  îles  importantes  de  l’Afrique  ; 
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un  autre  encore  plus  extraordinaire  l’illuflroit  eu 
Afie:  c’étoit  Dupleix. 

Il  fut  d’abord  envoyé  fur  les  bords  du  Gange, 
il  avoir  la  direction  de  la  colonie  de  Chander- 
nagor. Cet  établilfement , quoique  formé  dans  la 
région  de  l’univers  la  plus  propre  aux  grandes  en- 
rreprifes  de  commerce , n’avoir  fait  que  languir 
jufqu'au  temps  de  fon  adminittrabon,  La  compa- 
gnie ne  s’étoit  pas  trouvée  en  état  d’y  faire  palier 
des  fonds  confiderables ; & fes  agens,  tranfplantés 
dans  l’Inde  fans  un  commencement  de  fortune, 
n’avoient  pu  profiter  de  la  liberté  qu’on  leur  laifloic 
d’avancer  leurs  affaires  particulières.  L’activité  du 
nouveau  gouverneur,  qui  apportait  des  richeffes 
confiderables , acquifes  par  dix  ans  d’heureux  tra- 
vaux , fe  communiqua  à tous  les  efprits.  Dans  un 
pays  qui  regorge  d’argent , ils  trouvèrent  aifément 
du  crédit  lorfqu’ils  commencèrent  à s’en  montrer 
dignes.  Chandernagor  devint  bientôt  un  fujet  d’é- 
tonnement pour  fes  voifins , & de  jaloufie  pour  fes 
rivaux.  Dupleix,  qui  avoir  aflocié  à fes  voiles  fpç- 
culations  les  autres  Français,  s’ouvtic  des  fources 
de  commerce  dans  tout  le  Mogo! , &c  jufque  dans 
le  Thibet.  En  arrivant  il  n'avoit  pas  trouvé  une 
chaloupe  , & il  arma  jufqu’à  quinze  bâcimens 
à - la  - fois.  Ces  vaifTeaux  qégocioienc  d’Inde  en 
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Inde.  Il  en  expédioit  pour  la  Mer  Rouge , pour 
le  golfe  Perfique , pour  Surate , pour  Goa , pour  les 
Maldives,  pour  Manille , pour  toutes  les  mers  où 
il  étoir  polïible  de  faire  un  commerce  avantageux.. 

Il  y avoir  douze  ans  que  Dupleix  foutenoit 
Thonneur  du  nom  français  dans  le  Gange , qu  il 
étendoic  la  fwrtune  publique  & les  fortunes  parti- 
culières, lorfqu’en  174a»  il  appelé  a 1 on- 
dichery  pour  y prendre  la  direction  générale  des 
affaires  de  la  compagnie  dans  1 Inde.  Klles  étuient 
alors  plus  flociflintes  quelles  ne  1 avoient  jamais 
été , quelles  ne  l’ont  été  depuis,  puifque  les  retours 
de  cette  année  s’élevèrent  à vingt-quatre  millions. 
Si  l’on  eût  continué  à fe  bien  conduire , û l’on  eût 
voulu  prendre  plus  de  confiance  en  deux  hommes 
tels  que  Dupleix  & la  Bourdonais,  il  eft  vraifem- 
Stable  qu’on  auroit  acquis  une  puiffance  qui  eût 
été  difficilement  détruite.  ' 

La  Bourdonais  prévoyoit  alors  une  rirpmre  entre 
l’Angleterre  & la  France 3 & il  propofa  un  projet 
qui  devoir  donner  aux  vaiffeaux  de  fa  nation  l’em- 
pire des  mers  de  l’Afie  pendant  toute  la  guerre. 
Convaincu  que  celle  des  deux  nations  qui  feroit  la 
première  en  armes  dans  l’Tndc,  auroit  un  avantage 
décifif,  il  demanda  une  cfcadre  qu’il  conduirait  à 
l’Ile-de-France , où  il  attendrait  le  commencement 
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des  hoftilùés.  Alors  il  devoir  partir  de  cetre  île  & 
aller  croifer  dans  le  décroît  de  la  Sonde , par  lequel 
pallent  la  plupart  des  vaiiïèaux  qui  vont  À la  Chine, 
& tous  ceux  qui  en  reviennent.  Il  y auroic  inter- 
cepté les  bâtimens  anglais,  &c  fauve  ceux  de  fon 
pays.  11  s’y  feroit  même  emparé  de  la  petite  efcadre 
que  l’Angleterre  envoya  dans  les  mêmes  parages  j 
& maître  des  mers  de  1 Inde,  il  y auroit  ruiné  tous 
les  établiflemens  angl.  is. 

Le  minillète  approuva  ce  plan.  On  accorda  à la 
Bourdonais  cinq  vairtènux  de  guerre , & il  mit  à la 
voile. 

A peine  étoit-i!  parti,  que  les  directeurs,  égale- 
ment blefles  du  myftêre  qu’on  leur  avoir  fait  de  la 
deftination  de  l’efcadre , de  la  dépenfe  où  elle  les 
engageoit , des  avantages  qu’elle  devoir  procurer  £ 
un  homme  qu’ils  ne  trouvoient  pas  allez  dépendant, 
renouvelèrent  les  cris  qu’ils  avoientdéja  poulies  fur 
l’inutilité  de  cet  armement.  Ils  étoient  ou  paroif- 
foient  fi  perfuadés  de  la  neutralité  qui  s’obfervctoic 
dans  l’Inde  entre  les  deux  compagnies  , qu’ils  en 
convainquirent  le  miniftère , dont  la  foiblefTe  n’étoic 
plus  encouragée,  ni  l’inexpérience  éclairée  depuis 
l'éloignement  de  la  Bourdonais-. 

La  cour  de  Verfailles  ne  vit  pas  qu’une  puirtance 
qui  a pour  bafe  principale  le  commerce , ne  pou- 
Tome  II.  * B b 
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voit  pas  renoncer  férieufçment  à combattre  fur  l’O- 
céan indien  j Sc  que  fi  elle  faîfoit  ou  écoutoit  des 
propofitions  de  neutralité,  ce  ne  pouvoit  être  que 
clans  ia  vue  de  gagner  du  temps.  Elle  ne  vit  pas  que 
quand  la  convention  auroit  été  faite  de  bonne-foi 
de  part  fc  d’autre , mille  inconvéniens  qu’il  n’étoit 
pas  poflible  de  prévoir , dévoient  déranger  une  har- 
monie dont  les  accords  étoient  fi  fragiles.  Elle  ne 
vit  pas  que  l’objet  qu’on  Cç  propofoit  ne  pouvoit 
jamais  êcre  qu’imparfairement  rempli , parce  que  la 
marine  guerrière  des  deux  nations  n’étant  pas  liée 
par  les  traités  des  compagnies  , attaquerait  dans  les 
mers  d’Europe  les  navires  de  ces  fociétés.  Elle  ne 
vit  pas  que,  dans  les  colonies  même , les  deux  parties 
feroient  des  préparatifs  pour  a’être  pas  furprifes  \ 
que  ces  précautions  meneroienc  à une  défiance  ré- 
ciproque , Sc  la  défiance  à une  rupture  ouverte.  Elle 
ne  vit  rien  de  tout  cela,  & l’efcadre  fut  rappelée. 
Les  hoftilités  commencèrent,  5c  la  ptifede  prefque 
tous  les  bâcimens  français  qui  naviguoient  dans 
l’Inde,  fit  voir  trop  tard  sfuelle  avoit  été  la  politique 
la  plus  judicieufe. 

La  Bourdonals  fut  toucbédes  fautes  qui  caufoient: 
le  malheur  de  l'Etat,  comme  s’il  les  eût  faites  lui- 
même  , 5c  il  ne  fongea  qu’à  les  réparer.  Sans  maga- 
fins , fans  vivres,  fans  argent,  il  parvint  par  fes 
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foins  8c  par  fa  confiance,  à former  uns  efcadr# 
corr.pofée  d’un  vaiiTeaa  de  fbixanre  canons  , & de 
cinq  navires  marchands  armés  en  guerre.  1!  ofa  at- 
taquer l’efcadre  anglaife  ; il  la  battit,  la  pourfuivit, 
la  força  de  quitter  la  côte  de  Coromandel , 8c  alla 
afîîéger  8c  prendre  Madras , la  première  dos  colonies 
anglaifes.  Le  vainqueur  fe  difpofoit  à de  nouvelles 
expéditions  : elles  étoienr  fùres  8c  faciles  ; mais  il  fe 
vit  contrarié  avec  un  acharnement  qui  coûta  la  perte 
de  neuf  millions  cinquanre-fep:  mille  livres , ftipu- 
lées  pour  le  rachat  tîe  la  ville  eonquife , fans  comp- 
ter les  fuccès  qui  dévoient  fuivre  cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux 
commiflaires  du  roi , brouillés  irréconciliablemenr. 
Les  dire&eurs , les  fubaiternes  avoient  pris  parti  dans 
cette  querelle,  fuivant  leurs  inclinations  ou  leurs 
intérêts.  Les  deux  fa&ions  étoienr  extrêmement 
aigries  Tune  contre  l’autre.  Celle  qui  avoit  fait  ôter 
à la  Bourdonais  fon  efeadre  , ne  voyoit  pas  fans 
chagrin  qu’il  tût  trouvé  des  refïources  dans  fon  gé- 
nie pour  rendre  inutiles  les  coups  qu’on  lui  avoit 
portés.  On  a des  raifons  pour  croire  qu’elle  le  pour- 
fuivit dans  l’Inde,  8c  qu’elle  verfa  le  poifon  de  la 
jaloufie  dans  l’ame  de  Dupleix.  Deux  hommes  faits 
pour  s’eftimer , pour  s’aimer , pour  illuftrer  le  nom 
français,  pour  aller  peut-être  enfemble  à la  porté- 
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rite , devinrent  les  vils  infhumens  d’une  haine  qui 
leur  droit  étrangère.  Dupleix  traverfa  la  Bourdonais, 
Èc  lui  fit  perdre  un  temps  précieux.  Celui-ci , après 
avoir  relié  trop  tard  fur  la  côte  de  Coromandel  j à 
attendre  les  fecours  qu’on  avoit  différés  fans  nc- 
ceiliré  , vit  fon  cfcadre  ruinée  par  un  coup  de  vent. 
La  divifion  fe  mit  dans  fes  équipages.  Tant  de  mal- 
heu  scaufés  par  les  intrigues  de  Dupleix,  forcèrent 
la  Bourdonais  à repallèr  en  Europe  , où  un  cachot 
affreux  fut  la  récompenfe  de  fes  glorieux  travaux  , 
& le  tombeau  des  efpérances  que  la  nation  avoit 
fondées  fur  fes  grands  talens.  Les  Anglais  délivrés 
dans  l’Inde  de  cet  ennemi  redoutable  , fit  fortifiés 
par  de  puiflans  fecours,  fe  virent  en  état  d attaquer 
à leur  tour  les  Français.  Ils  mirent  le  liège  devant 
Pondichéry. 

Dupfeix  fut  réparer  alors  les  torts  qu'il  avoit 
eu*.  Il  défendit  fa  place  avec  beaucoup  de  vigueur 
& d’intelligence  ; & après  quarante -deux  jouis  de 
tranchée  ouverte , les  Anglais  fuient  obligés  de  fe 
retirer.  Bientôt  la  nouvelle  de  la  paix  arriva,  & les 
hcftilités  cefsèrent  entre  les  compagnies  des  deux 
nations. 

La  prife  de  Madras  , le  combat  naval  de  la 
Bourdonais  , &c  la  levée  du  fiége  de  Pondichéry, 
donnèrent  aux  nations  de  l’Inde  le 
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peét  pour  les  Français.  Ils  furent  pour  ces  régions 
le  premier  peuple  de  1 Europe,  la  puillance  prin- 
cipale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpofition 
des  efprits.  Il  s’occupa  du  fein  de  procuver  à fa 
nation  des  avantages  folides  &:  conlidérables.  Pour 
juger  fainement  de  fes  projets,  il' faut  avoir  fous 
les  yeux  un  tableau  de  la  lituation  où  écoit  alors 
l’Indoftan. 

Cette  belle  riche  contrée  tenta,  fi  l’on  veut 
s’en  rapporter  à des  traditions  incertaines  , l'avidité 
des  premiers  conquérans  du  monde.  Mais  foit  que 
Bacchus , Hercule , Séfoftris , Darius  , aient  ou 
n 'aient  pas  parcouru  Ls  armes  à la  main  cette 
grande  partie  du  globe  il  elt  certain  qu’elle  fut, 
pour  les  premiers  Grecs , un  champ  inépuifable  de 
fêtions  & de  merveilles.  Ces  chimères  enchan- 
roient  tellement  un  peuple  toujours  crédule , parce 
qu’il  fut  toujours  dominé  par  fon  imagination, 
qu’on  ne  s’en  dé  fabula  pas,  même  dans  les  fiècles 
les  plus  éclairés  de  la  république. 

En  réduifanc  les  chofes  à la  vérité,  l’on  trouvera 
qu’un  air  pur  , des  alimens  fai  ns , une  grande 
frugalité,  avoientde  bonne  heure  prodigienfement 
multiplié  les  hommes  dans  1 Indoftan.  Us  eon- 
nurent  les  lois,  la  police,  les^arts,  locfoue  le  relie 
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de  la  terre  étoit  défert  ou  fauvage.  Des  inftitutions 
fages  8c  heureufes  préfervèrent  de  la  corruption 
ces  peuples  qui  paroiiloicnt  n’avoir  qu’à  jouir  des 
bienfaits  du  fol  & du  climat.  Si , de  temps  en 
temps,  les  bonnes  mœurs  s'altéraient  dans  quelques 
cours  , les  trônes  étoient  auffi-tôt  renverfés  } 8c 
lorfqu’ Alexandre  fe  montra  dans  ces  régions,  il  y 
reftoit  fort  peu  de  rois , il  y avoir  beaucoup  de 
villes  libres. 

; 

Un  pays  partagé  en  une  infinité  de  petits  Etats, 
populaires  ou  alfervis,  ne  pouvoit  pas  oppofer  un 
front  bien  redoutable  au  héros  de  la  Macédoine. 
Audi  fes  progrès  furenr-ils  rapides:  il  aurait  tout 
aflervi , fi  la  mort  ne  l’eût  furpris  au  milieu  de  fes 
triomphes. 

Eu  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expéditions , 
l’Indien  Sandrocotus  avoir  appris  la  guerre.  Cet 
homme , auquel  fes  talens  ttnoient  lieu  de  droits 
£c  de  nailTance,  railembla  une  armée  nombreufe, 
8c  chafia  les  Macédoniens.^des  provinces  qu’ils 
avoient  envahies.  Libérateur  de  fa  patrie , il  s’en 
rendit  le  maître , 8c  réunit  fous  fes  lois  l’Indoftan 
entier.  On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  fon 
règne , quelle  fut  la  durée  de  l’empire  qu’il  avoir 
fondé. 

Au  commencement  du  huitième  fiècle,  les  Ara- 


Digitized  by  Googl 


J 


d es  deux  Indes.  Liv.  IV.  391 
bcs  fe  répandirent  aux  Indes  comme  dans  pltt- 
fieurs  autres  contrées  de  l’univers.  Ils  fournirent  à 
leur  domination  quelques  îles  : mais  contens  de 
négocier  paifiblement  dans  le  continent  j ils  n’y 
formèrent  que  peu  d’établiffèmens. 

Trois  (iècles  après,  des  barbares  de  leur  reli- 
gion , foi  tis  du  Khorafiau  & conduits  par  Mali- 
moud  , attaquent  l’Inde  par  le  nord , & pondent 
leurs  brigandages  Jufqu’au  Guzurate.  Ils  emportent 
de  ces  opulentes  contrées  d’immenfes  dépouilles  , 
qu’ils  vont  enfouir  dans  leurs  incultes  & miférables 
déferts. 


Le  fouvenir  de  ces  calamirés  n’étoit  pas  encore 
effacé,  lorfque  Gengiskan , qui,  avec  fesTartares, 
avoir  fubjugné  la  plus  grande  partie  de  l’Afie  t 
porta,  vers  l’an  1200,  fes* armes  viftorieufes  fur 
les  rives  occidentales  de  l’Indus.  On  ignore  quelle 
part  ce  conquérant  5:  fes  defcendans  prirent  aux 
affaires  de  l’Indollan.  Il  eft  vraifemblable  qu’elles  ne 
les  occupèrent  pas  beaucoup , puifqu’on  voir,  peu  de 
temps  après , les  Patanes  régner  dans  ce  beau  pays. 

C’étoient  des  hommes  agrelles  & féroces,  qui, 
fortis  par  bandes  des  montagnes  du  Kandahar,  fe 
répandirent  dans  les  plus  belles  provinces  de  l’In- 
doftan  , & y formèrent  fuccefiîvement  plusieurs; 
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Les  Indiens  avoient  eu  à peine  le  temps  de  fe  fa- 
çonner à ce  nouveau  joug,  qu’il  leur  fallut  encore 
changer  de  maître.  Tamer’an , lorri  de  la  grande 
Tartarie , & déjà  célèbre  par  fes  cruautés  8c  par  fes 
victoires,  le  montre  à la  fin  du  quatorzième  tiède 
au  nord  de  l’ïndoftan,  avec  une  armée  aguerrie, 
triomphante  & infatigable.  Il  s’allute  lui-même  des 
provinces  Icotenrrionales,  &c  abandonne  à fes  lieu- 
tenans  le  pillage  des  terres  méridionales.  On  le 
croyoic  déterminé  à lubjuguer  l'Inde  entière,  lorf- 
que  roiu-à-coup  il  tourna  fes  armes  contre  Bajazet , 
le  vainquit,  le  détiôna,  8c  fe  trouva , par  la  réunion 
de  toutes  fes  conquêtes  , le  maître  de  l’efpace  im- 
menfe  qui  s’étend  depuis  la  délicieufe  Smirne  juf- 
qu’aux  bords  fortunés  du  Gange.  Des  guerres  fan- 
glanres  fuivirent  fa  mort.  Ses  riches  dépouilles 
échappèrent  à fa  poltérité.  Babar , fixième  def- 
cendant  d’un  de  fes  enfans  , confcrva  feul  fon 
nom.  * 

Ce  jeune  prince,  élevé  dans  la  molldTe , régnoit 
à Samarcande,  où  fbn  aïeul  avoit  fini  Ils  jours.  I es 
Tartares  Usbecks  le  précipitèrent  du  trône , & le 
forcèrent  de  fe  réfugier  dans  le  Cabuliltan.  Ran- 
guildas  , gouverneur  de  la  province  , l’accueillir  8c 
lui  donna  une  armée. 

« Ce  n’eft  pas  du  côté  du  nord,  où  t’appelleroic 
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y>  la  vengeance , que  tu  dois  porter  tes  pas,  lui  die 
* cet  homme  fage.  Des  (oldats  amollis  par  les  dé- 
» lices  des  Indes,  n’artaqueroient  pas  fans  témérité 
» des  guerriers  célèbres  par  leur  courage  & par 
» leurs  viéloires.  Le  ciel  t‘a  conduit  fur  les  rives 
» de  l'Indus , pour  placer  fur  ta  tête  une  des  plus 
» riches  couronnes  de  l’univers.  Jette  les  yeux  fur 
» l’Indoftan.  Cet  empire  , déchiré  parles  guerres 
» continuelles  des  Indiens  & des  Patanes,  attend 
» un  maître.  C’cft  dans  ces  délicieufes  régions  qu’il 
» faut  former  une  nouvelle  monarchie,  & te  coq- 
» vrir  d’une  gloire  égale  à celle  du  redoutable 
» Tamerlan.  » 

Un  confeil  li  judicieux  fit  fur  l’efprit  de  Babar 
une  forte  imprciîion.  On  traça  fans  perdre  de  temps 
un  plan  d’ufurpation  , qui  fut  fuivi  avec  beaucoup 
de  vivacité  ik  d’intelligence.  Le  fuccès  le  couronna. 
Les  provinces  fcptentrionales,  Pelhy  même,  fe 
fournirent  après  quelque  réfiftance.  Un  monarque 
fugitif  eut  l’honneur  de  fonder  la  puiliancc  des 
Tarrates  Mogoîs,  qui  exifte  encore. 

La  confc-rvationr  de  la  conquête  exigeoit  un 
gouvernement.  Celui  que  Babar  trouva  établi  dans 
l’Inde , étoit  un  defpotifme  purement  civil , tempéré 
par  les  ufages , par  les  formes,  par  l’opinion  j en  un 
mot , abfolument  conforme  au  caraftêre  de  douceur 
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que  ces  peuples  doivent  à l’influence  du  climat,  8c 
à i influence  plus  puiflante  encore  des  opinions  re- 
ligieufes.  A cette  conftitution  paiiible,.  Babar  fit 
l'uccéder  un  defpotiftne  violent  & militaire,  tel 
qu’on  devoir  l’attendre  d’une  nation  conquérante 
& barbare. 

Si  l’on  peut  s’en  rapporter  à l’autorité  d’un  des 
hommes  le  plus  profondément  verfé  dans  les  tradi- 
tions de  1 Inde,  Ranguildas  fuc  long-temps  le  témoin 
de  la  puiflance  du  nouveau  fouverain.  Il  s’applau- 
difloit  de  fon  ouvrage.  Le  fouvenir  de  ce  qu’il  avuit 
fait  pour  placer  fur  le  trône  le  fils  de  fon  maître  s 
' rempltlloit  ion  ame  d’une  fatisfadtion  vraie  & fans 
trouble.  Un  jour  qu’il  faifoit  fa  prière  dans  le  tem- 
ple , il  entendit  à côté  de  lui  un  Banian  qui  s’écrloit: 
» O Dieu  ! tu  vois  les  malheurs  de  mes  frères. 
» Nous  fomrr.es  la  proie  d’un  jeune  homme  qui 
» nous  regarde  comme  un  bien  qu’il  peut  dîlTiper 
« 8c  confit mèr  à fon  gré.  Parmi  les  nombreux 
» enfans  qui  t’implorent  dans  ces  vaftes  contrées , 
» un  feul  les  opprime  tous.  Venge- nous  du  tyran  ; 
» venge- nous  des  traîtres  qui  l’onc  porté  fur  le 
jj  trône,  fans  examiner  s’il  étoit  jufte.  » >' 

F.anguildas  étonné,  s’approcha  du  Ba'nian  ,8c  lui 
dit  : « O toi  qui  maudis  ma  viedleflê , écoute.  Si 
» je  fuis  coupable  , c’eft  ma  confcience  qui  m’a 
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trompé.  Lcrfque  j’ai  rendu  l’héritage  au  fils  de 
»>  mon  fouverain , lorfque  j’ai  cxpofé  ma  fortune 
» 8c  ma  vie  pour  établir  Ton  pouvoir , Dieu  m’eft 
» témoin  que  j’ai  cru  me  conformer  à fes  figes 
» décrets  j 8c  qu’au  moment  où  j’ai  entendu  ta 
» prière , je  bénifiois  encore  le  ciel  de  m avoir 
» accordé  les  deux  plus  grands  biens  des  derniers 
» jours,  le  repos  8c  la  gloire. 

» La  gloire,  dit  le  Banian  ! Apprenez  , Ranguil- 
»»  das,  quelle  n’appartient  qu’à  la  verni,  ôc  non  à 
» des  aétions  qui  font  éclatantes  fans  être  utiles 
w aux  hommes.  Eh  ! quel  bien  ave^-vous  fait  à l’Irç- 
« doftan , quand  vous  avez  couronné  le  defcendanc 
»>  d’un  ufurpateur?  Aviez-vous  examiné  s’il  fero  t 
» le  bien,  s’il  auroi:  la  volonté  & le  couraged’êcre 
» jufte?  Vous  lui  avez,  dites-vous,  rendu  l’héritage 
» de  fes  pères  ; comme  fi  les  hommes  p ouvoient 
» être  légués  8c  polTédés  ainfi  que  des  terres  8c  des 
» troupeaux!  Ne  prétendez  pas  à la  gloire,  ô Ran- 
* guildas  ! ou  fi  vous  voulez  de  la  reconnoifiance  , 
» allez  la  chercher  dans  le  cœur  de  Babar-,  il  vous 
» la  doit:  vous  l'avez  achetée  allez  cher  par  le 
» bonheur  de  tout  un  peuple.  » 

Cependant , en  appefantilfant  le  defpotifme  , 
Babar  avoit  voulu  l’enchaîner  lui-même,  & donner 
à fes  inlritutions  une  relie  force,  que  fes  fuccciTeuis, 
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quoique  abfohis,  fulTent  obligés  d’être  juftes.  Le 
prince  devoir  être  le  juge  du  peuple  & l’arbitre  de 
l'Etat  : mais  fon  tribunal  & fon  confeil  étoient 
dans  la  place  publique.  L’injuftice  & la  tyrannie 
aiment  à fe  renfermer  dans  l’ombre  ; elles  fe  cachent 
àceux  qu'elles  oppr’ment.  Mais  quand  le  monarque 
ne  veut  agir  que  lous  les  yeux  de  fes  fujets,  c’eft 
qu’il  n’a  que  du  bien  à leur  faire.  Infulter  en  face 
à des  hommes  raflcmblés,  eft  une  injure  dont  les 
tyrans  même  peuvent  rougir. 

I.e  principal  appui  de  l’autorité  croit  un  corps  de 
quatre  nulle  nommes,  qui  s’appeloient  les  premiers 
efe  aves  du  piince.  C’eft:  dans  ce  corps  que  l’on 
choififtoit  les  Omrahs,  c’eft-à-dire,  ceux  qui  en- 
troient dans  les  confeils  de  l’empereur,  & à qui  il 
donnoit  des  terres  honorées  de  grands  privilèges. 
Ces  fartes  de  fiefs  étoient  toujours  amovibles , & 
le  prince  héritoit  de  ceux  qu’il  en  avoit  rendus 
polîelleurs.  C’eft  à cette  condition  qu’éroient  don- 
nées toutes  les  grandes  places:  tant  il  paroît  de  ia 
nature  du  defpotifmc , dé  n’enrichir  des  efclaves 
que  pour  les  dépouiller. 

Les  places  d’Omrahs  n’en  étoient  pas  moins 
briguées.  C’étoit  l’objet  de  l’ambition  de  quiconque 
afpiroit  à l’adminiftration  d’une  province.  Pour 
prévenir  les  projets  d'élévation  & d’indépendance 
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que  pouvoient  former  ces  commandons,  on  metroit 
auprès  d’eux  des  furveillans  qui  ne  leur  étoient 
fournis  en  rien,  & qui  etoient  charges  d’examiner 
l’emploi  qu’ils  faifoient  des  forces  militaires  qu  oi* 
étoit  obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans  le  ref- 
peft  les  Indiens  aflujettis.  Les  places  fortes  étoient 
fouvent  entre  les  mains  d’officiers  qui  ne  rendoient 
compte  qu’à  la  cour.  Cette  cour  fotipçonneufe 
mandoit  fouvent  fon  délégué,  le  retenoit  ou  le 
déplaçoit  , félon  les  vues  d’une  politique  chan- 
geante. Ces  vicillitudes  étoient  devenues  fî  com- 
munes , qu’un  nouveau  gouverneur  , fortant  de 
Dclhy  , refta  fur  fon  éléphant  le  vifage  tourné  vers 
la  ville,  pour  voir3  difoit-il , arriver  fon  J'ucceJfeur. 

. Cependant,  la  forme  de  l'adminiftration  n’étoic 
pas  la  même  dans  tout  l’empire.  LesMogolsavoient 
lai  fié  plufieurs  princes  indiens  en  poflcflion  de  leurs 
fouverainetés,  & même  avec  pouvoir  de  les  tranf- 
mettre  à leurs  defcendans.  Ils  gouvernoient  félon  les 
lois  du  pays , quoique  relevant  d’un  nabab  nommé 
par  la  cour,  ün  ne  leur  impofuit  qu’un  tribut, 
Sc  l’obligation  de  relier  fournis  aux  conditions  ac- 
cordées à leurs  ancêtres,  au  temps  de  la  conquête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n’ait  pas  exercé 
de  grands  ravages  , puisqu'elle  ne  fait  encore  que  le 
dixième  de  la  population  de  l’Inde.  Il  y a cent  mîl- 
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lions  d’indiens  fur  dix  millions  de  Tarrares.  Le* 
deux  peuples  ne  font  point  mélangés.  Les  Indiens 
feuls  font  cultivateurs  & ouvriers  : eux  feuls  rem- 
plifTenc  les  campagnes  & les  manufactures.  Les 
Mahometans  font  dans  la  capitale  , à la  cour , dans'' 
les  grandes  villes , dans  les  camps  & dans  les  armées. 

Il  patoît  qu’à  l’époque  où  les  Mogols  entrèrent 
dans  l’Indoftan,  cette  région  n’étoit  plus  ce  qu’elle 
avoir  été.  Les  propriétés  foncières,  qui,  dans  les 
temps  reculés , avoient  eu  tant  de  fiabilité  dans  les 
mains  des  particuliers , étoient  devenues  générale- 
ment la  proie  des  dépofuaires  de  l’autorité.  Tous 
les  champs  étoient  dans  les  mains  des  fouverains 
indiens  ou  patanes  j Si  l’on  peut  bien  croire  que 
les  conquérans  féroces  , livrés  à l’ignorance  & à la 
cupidité,  confacrèrent  cet  abus,  qui  eft  le  dernier 
excès  du  pouvoir  arbitraire.  La  portion  des  terres 
de  l’empire,  que  les  nouveaux  fouverainS  s'attri- 
buèrent, fut  divifée  en  grands  gouvernemens  qu’on 
appela  foubabies.  Les  foubas,  chargés  de  l’admi- 
niftration  militaire  & civile,  le  furent  aufli  de  la 
perception  des  revenus.  Ils  en  confioienr  le  foin 
aux  nababs  qu’ils  établirent  dans  l’étendue  de  leurs 
foubabies , & ceux-ci  à des  fermiers  particuliers , 
qui  turent  chargés  immédiatement  de  la  culture 
des  terres. 
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An  commencement  de  l’année,  qui  elf  fixé  au 
mois  de  juin,  ies  officiers  du  nabab  convcnoicnt 
avec  leurs  fermiers  d’un  prix  de  bail.  Il  fe  faifoit 
une  efpècede  contrat,  appelé  jamabandi,  qui  éteut 
dépofé  dans  la  chancellerie  de  la  province;  & ces 
fermiers  alloient  enfuite , chacun  dans  leur  diftriét, 
chercher  des  cultivateurs  auxquels  ils  faifoienr  ces 
avances  allez  confidérables  pour  les  mettre  en  état 
d’enfemencer  les  terres.  Après  lr  récolte,  les  fer- 
miers remettoient  le  produit  de  leur  bail  aux  offi- 
ciers du  nabab.  Le  nabab  le  faifoit  palFer  entre  les 
mains  du  fouba  , & le  fouba  le  verfoic  dans  les 
tréfors  de  l’empereur.  Les  baux  étaient  ordinaire- 
ment porrés  à la  moitié  du  produit  des  terres; 
l’autre  moitié  fervoit  à couvrir  lesdiais  de  culture, 
à enrichir  les  fermiers , & à nourrir  les  cultivateurs. 
Indépendamment  des  grains , qui  font  les  récoltes 
principales,  les  autres  produirions  de  la  terre  f* 
trouvoient  enveloppées  dms  le  même  fyftcme.  I e 
bétel,  le  fel,  le  tabac,  étoient  autant  d’objets  de 
ferme. 

Il  y avoir  aufli  quelques  douanes,  quelques 
droits  fur  les  marchés  publics  ; mais  aucune 
impofition  perfonnelle,  aucune  raxe  fur  l’induf» 
trie.  Il  n’étoit  pas  venu  dans  la  rête  des  def- 
potes  de  demander  quelque  chofe  à des  hommes 
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à qui  on  ne  laifTbit  rien.  Le  tilïèrand,  renfermé 
dans  fon  aidée,  travailloit  fans  inquiétude,  8c 
difpofoit  librement  du  fruit  de  fon  travail. 

Cette  facilité  s’étendoit  à toute  efpèce  de  mo- 
bilier. 

C’étoit  véritablement  la  propriété  des  parti- 
culiers. Ils  n’en  dévoient  compte  à perfonne. 
Ils  pouvoient  en  difpofer  de  leur  vivant  ; & 
après  leur  mort , il  pafloit  à leurs  defeendans. 
Les  maifons  des  aidées,  celles  des  villes,  & les 
jardins  toujours  p.u  confidérables  dont  elles 
font  ornées,  formoient'  encore  un  objet  de  pro- 
priété particulière^  on  en  héritoit,  & on  pouvoit 
les  vendre. 

Dans  le  dernier  cas,  le  vendeur  8c  l’acheteur 
fe  rendoient  devant  le  cothoal.  Les  conditions 
du  marché  étoient  rédigées  par  écrit  , 8c  le 
cothoal  appofoit  fon  fceau  au  pied  de  1 a&e , 
pour  lui  donner  de  l’authenticité. 

La  même  formalité  s’obfervoit  à l’égard  des 
efclaves,  c’eft-à-dire,  de  ces  hommes  infortunés 
qui,  preffés  par  la  misère,  prcfércient  une  fer- 
vitude  particulière  qui  les  faifoit  fubfifter,  à l’état 
d’une  fervitude  générale  dans  laquelle  ils  n’a- 
voient  aucun,  moyen  de  vivre.  Ils  fe  vendoienr 
alors  à prix  d’argent,  8c  i’atte  de  vente  fe  palloit 
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préfence  du  cothoal,  afin  que  la  propriété 
du  maître  fût  connue  & inattaquable. 

Le  cothoal  étoit  une  efpèce  d’officier  public 
établi  dans  chaque  aidée,  pour  y faire  les  fonc- 
tions de  notaire.  C’étoit  devant  lui  que  fe  pafToient 
le  petit  nombre  d’aéfes  auxquels  la  nature  d’un 
pareil  gouvernement  pouvoir  donner  lieu.  Un '' 
autre  officier,  du  nom  générique  de  gémidard, 
prononçoit  fur  les  couteftations  qui  s’élevoient 
entre  particuliers.  Ses  jugemens  étoient  prefque 
toujours  définitifs,  à moins  qu’il  ne  s’agît  de 
quelque  objet  important,  & que  la  partie  con- 
damnée n’eût  affez  de  fortune  pour  aller  acheter 
tua  jugement  différent  à la  cour  du  nabab.  Le 
gémidard  étoit  aulli  chargé  de  la  police:  il  avoir 
le  pouvoir  d’infliger  des  peines  légères  ; m£is 
lorfqu'il  s’agiffoic  de  quelque  crime  capital,  le 
jugement  en  étoit  réfervé  au  nabab,  parce  qu’à 
lui  feul  appartenoit  le  droit  de  prononcer  la 
peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement , qui  n’étoit  rien  autre 
diofe  qu’un  defpocifme  qui  alîoit  en  fe  fubdi- 
vifant  depuis  le  trône  jufqu’au  dernier  officier, 
ne  pouvoir  avoir  d’autre  reflort  qu’une  force  co- 
aftive  toujours  en  aélion.  Auffi  , dès  que  la 
faifon  des  pluies  eteit  paflee  , le  monarque 
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quittoit  fa  capitale  & fe  rendoit  dans  fon  camp. 
Les  nababs,  les  rajas,  les  principaux  officiers,  . 
étoient  appelés  autour  de  lui  j & il  parcouroit 
ainfi  fuccellivement  les  provinces  de  l’empire  , 
dans  un  appareil  de  guerre,  qui  pourtant  n’ex- 
cluoit  pas  les  rufes  de  la  politique.  Souvent  on 
fe  fervoit  d’un  grand  pour  en  opprimer  un  autre. 
Le  raffinement  le  plus  odieux  du  defpotifme, 
eft  de  divifer  fes  efclaves.  Des  délateurs,  publi- 
quement entretenus  par  le  prince,  fomentoient 
ces  divilions  & répandoient  des  alarmes  conti- 
nuelles. Ces  efpions  étoient  toujours  choifis  parmi 
les  perfonnes  du  rang  le  plus  diffingué.  La 
corruption  eft  au  comble , quand  le  pouvoir 
ennoblit  ce  qui  eft  vil. 

Chaque  année,  le  Mogol  recommençoit  les 
courfes,  plutôt  en  conquérant  qu’en  fouverain, 
allant  rendre  la  juftice  dans  les  provinces,  comme 
on  y va  pour  les  piller,  & maintenant  fon  au- 
torité par  les  voies  & l’appareil  de  la  force , 
qui  font  que  le  gouvernement  defpotique  n’eft 
qu’une  continuation  de  la  guerre.  Cette  manière 
de  gouverner,  quoique  avec  des  formes  légales, 
eft  bien  dangereufe  pour  un  defpote  Tant  que 
les  peuples  n’éprouvent  fes  injuftices  que  par  le 
canal  des  dépofitaires  de  fon  autorité , ils  fe 
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contentent  de  murmurer , en  préfumant  que  Je 
fouverain  les  ignore  & ne  les  fouffriroit  pas  ; 
mais  lorfqu’il  vient  les  confacrer  par  fa  préfence 
& par  Tes  propres  décidons,  il  perd  la  confiance. 
L’illufioh  cdfe.  C’étoit  un  dieu;  c’eft  un  imbé- 
cille  ou  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  mogols  ont  joui  long- 
temps de  l’idée  fuperfiitieufe  que  la  nation  s’é- 
toit  formée  de  leur  caradère  facré.  La  magnificence 
extérieure  qui  en  impole  au  peuple  plus  que 
la  juftice , parce  que  les  hommes  ont  une  plus 
grande  opinion  de  ce  qui  les  accable  que  de 
ce  qui  les  fert;  la  richelfe  faftueufe  de  la  coût 
du  prince,  & la  pompe  qui  l’environnait  dans 
fes  voyages,  noutriflbienr  dans  l’efprit  des  peuples 
ces  préjugés  de  1 ignorance  fervile  qui  tremble 
devant  les  idoles  qu’elle  a faites.  Ce  qu’on 
raconte  du  luxe  des  plus  brillantes  cours  de 
l’univers  , n’approche  pas  de  l’oftentadon  du 
Mogol , lorfqu’il  fe  montroit  à fes  fujets.  Les 
éléphans , autrefois  fi  terribles  à la  guerre,  8c 
qui  n’y  feroient  plus  que  des  malTes  incommodes 
depuis  que  Ion  combat  avec  la  foudre;  ces  co- 
lolfes  de  l’Orient,  inconnus  à nos  climats,  donnent 
aux  defpotes  de  l’Afie  un  air  de  grandeur  dont 
nous  n’avons  pas  l’idée.  Les  peuples  fe  profternent 
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devant  le  monarque  ( levé  majeftueufement  far 
un  trône  d’or,  refplendiflanr  de  pierreries,  porté 
par  le  fuperbe  animal  qui  s’avance  à pas  lents, 
fier  de  préfcnter  au  refpecl  de  tant  d’efclaves  le 
maure  d’un  grand  empire.  C’eft  ainfi  qu’en 
éblouiffant  les  hommes,  ou  en  les  effrayant,  les 
Mogols  confervèrent  & même  étendirent  leurs 
conquêtes.  Aurengzeb  les  acheva,  en  fe  rendant 
maître  de  toute  la  péninfule.  Tout  Plndcffan, 
fi  l’on  excepte  une  petite  langue  de  terre  fur 
la  cote  de  Malabar,  fe  fournit  à ce  tyran  fuperffi- 
tieux  & barbare , teint  du  fang  de  fon  père , 
de  fes  frères  & de  fes  neveux. 

Ce  dtfpote  exécrable  avoit  fait  détefter  la 
puiflànce  mogole  ; mais  il  la  foutint , <Sc  à fa 
mort  elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever.  L’in- 
certitude du  droit  de  fucceflîon  fut  la  première 
caufe  des  troubles  que  l’on  vit  naître  apiès  lui, 
au  commencement  du  dix  - huitième  fiècle.  Il 
n’y  avoit  qu’une  feule  loi  généralement  reconnue, 
celle  qui  ordonnait  que  le  trône  ne  fortiroit 
point  de  la  famille  de  Tamerlan.  D’ailleurs  , 
chaque  empereur  pouvoir  choilir  Ion  fucceffeur, 
n’importe  à quel  decré  de  parenté.  Ce  droit 
indéfini  étoir  une  fource  de  difeordes.  De  jeunes 
princes  que  leur  naillknce  appelait  à régner,  & 
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qui  fe  trouvoient  fouvent  à la  tête  d’une  pro- 
vinee  & d'une  année,  foutenoienr  leurs  prétend 
tions  les  armes  à la  main  , &c  ne  refpc étaient 
guère  les  difpofitions  d’un  dtfp.rte  qui  n’étoit 
plus.  C’eft  ce  qui  arriva  à la  mort  d’Aurer.gzeb. 
Sa  magnifique  dépouilla  fut  enfangluntée.  Pans 
ces  convuliions  du  coips  politique,  les  rtffbrts 
qui  contenaient  une  milice  de  douze  cent  mille 
hommes,  fe  relâchèrent.  Chaque  nabab  ne  fongea 
plus  qu’à  fe  rendre  indépcndn;ir , à étendre  les 
contributions  qu’on  levoic  fur  le  peuple,  & à 
diminuer  les  tributs  qu’on  envoyoit  au  tréfôr 
de  l’empereur.  Rien  ne  fut  plus  réglé  par  la 
loi,  & tout  fut  conduit  par  le  caprice  ou  troublé 
par  la  violence. 

L’éducation  des  jeunes  princes  ne  promettoit 
aucun  remède  à tant  de  maux.  Abandonnés  aux 
femmes  jufqu’à  l’âge  de  fept  ans,  imbus  pen- 
dant leur  adolefeence  de  quelques  préceptes 
.religieux,  ils  aüoient  enfuite  confommer  dans  la 
molle  oifiveté  d’un  feriail , ces  années  de  jeu- 
uelle  & d’a&ivité  qui  doivent  former  l’homme 
& l’inftruire  dans  la  fcience  de  la  vie.  On  les 
amollilïoit,  pour  n’avoir  pas  à les  craindre.  Les 
confpirations  des  enfans  contre  leurs  pères  étoient 
fréquentes.  Une  politique  foupçonueufe  afFoibüllôit 
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le  caraétère  de  ces  jeunes  gens , afin  qu’ils  ne 
fufiènt  pas  capables  d’un  crime.  De  là  celte  penfée 
atroce  d’un  poére-  oriental , que  Us  pèrts > pen- 
dant la  vie  de  leurs  fils  > donnent  toute  leur  ten - 
dreffe  à leurs  petits-fil < , parce  qu’ils  aiment  en 
eux  les  ennemis  de  leurs  ennemis. 
t Les  Mogols  n'avoient  plus  rien  de  ces  mœurs 
fortes  qu’ils  «voient  apportées  de  leurs  montàgnes. 
Ceux  d’entre  eux  qui  parvenoient  à quelque  place 
importante,  ou  à de  grandes  richefles,  changeoienç 
de  domicile  fuivant  les  faifans.  Dans  ces  retraites 
plus  ou  moins  delicieufes,  ils  n’occupoient  que 
des  mr.ifons  bâties  d’argille  &c  de  terre,  mais  dont 
l’intérieur  refpiroit  toute  la  mollelTe  afiatique  , 
tout  le  faite  des  cours  les  plus  corrompues.  Par- 
tout où  les  hommes  ne  peuvent  élever  une 
fortune- fiable,  ni  la  cranfmettre  à leurs  defeen- 
daus  , ils  fe  hâtent  de  rafiembler  toutes  leurs 
jmuiTances  dans  le  feul  moment  dont  ils  foient 
fîtes,  ils  épuifent  au  milieu  des  parfums  & dés 
femmes,  & tous  les  plailirs,  & tout  leur  être. 

L’empire  mogol  étoie  dans  cet  état  de  foi- 
blefie  , lorfqu’il  fut  attaqué  en  1738  par  le 
fameux  Nadercha,  plus  connu  parmi  nous  fous 
le  nom  de  Thamas  Koulikan.  Les  innombrables 
indices  de  l’Inde  le  difpersèrent  fans  réfiftance 
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devant  cenc  mille  Perfans , comme  ces  mêmes 
Perfans  avoient  été  autrefois  diiîipés  devant  trente  , 
mille  Grecs  inftruits  par  Alexandre.  Thamas 
entra  vi&orieux  dans  Delhy,  reçut  les  fotimiflions 
de  Muhammet,  permit  à cet  imbécille  monarque 
de  vivre  & de  régner,  réunit  à la  Perfe  les 
provinces  qui  étaient  à fa  bienféance , & fe 
retira  chargé  d'un  butin  immenfc  & des  dépouilles 
de  l’Indoftan. 

Muhammet , méprifé  par  fon  vainqueur , le 
fiit  encore  plus  par  fes  fujets.  les  grauds  ne 
voulurent  plus  relever  du  valTal  d'un  roi  de 
Perfe.  Les  nababies  devinrent  indépendantes,  & 
ne  furent  plus  foumifes  qu’à  un  léger  tribut. 
Inutilement  l’empereur  exigea  qu’elles  continuaf- 
fent  d'être  amovibles.  Chaque  nabab  employoit 
la  force  pour  rendre  fa  place  héréditaire , & 
le  fer  décidoit  de  tout.  La  guerre  fe  faifoit 
continuellement  entre  le  maître  & les  fujets , 
fans  être  traice'e  de  rébellion.  Quiconque  put 
payer  un  corps  de  troupes  , prétendit  à une 
fouveraineté.  La  feule  formalité  qu’on  obfervoit, 
c’étoit  de  contrefaire  le  feing  de  l’empereur 
dans  un  firman  ou  brevet  d’inveftiture.  L’ufur- 
. pareur  fe  le  faifoit  apporter  & le  recevoir  à 
genoux.  Cette  comédie  étoit  néceflaire  pour  e» 
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im’pofer  au  peuple  , qui  refpcdtoit  encore  aflo* 
la  famille  de  Tamerlan,  pour  vouloir  que  toute 
efpèce  d’autorité  patûtau  moins  émaner  d’elle. 

Ainfi , la  difeerde , l’ambition  &:  l’anarchie 
défoloient  cette  belle  contrée  de  1 lndoftau.  Les 
crimes  étoient  d’autant  plus  aifes  à cacher,  que 
les  grands  de  l’empire  étoient  accoutumés  à 
n’écrire  jamais  qu’en  termes  équivoques  , & 
n’employoient  que  des  agens  obfcurs  qu’ils  dé- 
favouoient  quand  il  le  falloir.  L’aflaffinat  & le 
poifon  devinrent  des  forfaits  communs  qu’on 
enfeveîilloit  dans  l’ombre  de  ces  palais  impéné- 
trables remplis  de  fatellires  prêts  à tout  ofer  au 
moindre  lignai  de  leur  maîcre. 

Les  troupes  étrangères  appelées  par  les  dififé- 
rens  partis,  mirent  le  comble  au  défalîre  de  ce 
malheureux  pays.  Elles  en  emportoient  les  ri- 
chedês , ou  forçoient  les  peuples  à les  enfouir. 
Ainfi  difparurenc  peu-à  peu  ces  tréfots  amalfés 
pendant  tant  de  fiècles.  Le  découragement  devint 
général.  La  terre  ne  fut  plus  cultivée , & les 
manufaélures  languirent.  Les  peuples  ne  vouloient 
plus  travailler  pour  des  étrangers  déprédateurs 
ou  pour  des  opprefleurs  domçftiqiujs.  La  misère 
& la  famine  fe  firent  fentir.  Ces  calamités  qui, 
depuis  dix  ans , ravageojeut  les  provinces  de 
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l'empire , alloient  s’étendre  jufqu’à  la  cote  de 
Coromandel.  I.e  fage  Kizim  - Elmouîouk,  fouba 
du  Décati,  n’étoit  plus.  Sa  prqd-nce  & fes  ta-, 
lens  a voient  fait  fleurir  Li  partie  de  l’Inde  où 
il  commandoir.  Les  négocions  d’Europe  crai- 
gnirent que  leur  commerce  11e  tombât,  lorfqu’il 
n’auroit  plus  cet  abri.  Contre  ce  danger,  ils  ne 
voypient  de  refiource  que  la  propriété  d’un  terroir 
allez  vafte  pour  contenir  . un  nombre  de  mnnu- 
faéturiers  fuffifant  pour  former  leurs  catgai fous. 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  la  poflibilité 
de  réalifer  ce  fuuhait.  La  euerre  avoir  amené 

» 0 employés  par 

à Pondichéry  des  troupes  nombreufes,  avec  lef- l”  ï«nç.d» 

* 1 pour  fe  pro- 

quelles  il  efpéra  de  fe  procurer , par  des  con-  curerdc^n- 
quétes  rapides , des  avantages  plus  confidérablcs  foi»  dau* 
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que  les  nations  rivales  n en  avoient  obtenus  par 
une  conduite  fuivie  & réfléchie. 

Depuis  long- temps  il  étudioit  le  caraûère  des 
Mogols,  leurs  intrigues,  leurs  intérêts  poluiq.es. 

Il  avoir  acquis  fur  ces  objets  des  lumières  qui 
auroient  pu  étonner  dans  un  homme  élevé  à la 
cour  de  Delhy.  Ces  connoilTances  profondément 
combinées,'  l’avoisnc  convaincu  qu’il  pouvoir  fe 
'donner  une  influence  principale  dans  les. affaires 
de  l’Indoftan,  peut-être  en  devenir  l’arbitre.  La 
trempe  de  fon  ame , qui  le  portoit  à vouloir 
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»ous  les  prince  indiens,  fur  tons  les  gouverneurs 
mogols  qui  font  dans  l’étendue  de  fa  juridiction  ÿ 
Sc  c’eft  dans  fes  mains  que  font  dépofées  les 
contributions  qui  doivent  enrichir  le  tréfor  pu- 
blic. Il  peut  obliger  fes  fubalrernes  de  le  fuivre 
dans  toutes  les  expéditions  militaires  qu’il  juge 
à propos  de  faire  dans  les  contrées  foumifes  à 
fes  commandemens  ; mais  fans  un  or  re  formel 
du  chef  de  l'empire,  il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  les  conduire  fur  un  territoire  étranger. 

J a foubabie  de  Décan  étant  devenue  vacante 
en  1748,  Dupleix , après  une  fuite  d’événemens 
& de  révolutions,  où  la  corruption  des  Mogols, 
la  foibledè.  des  Indiens,  l’audace  des  Français, 
fe  firent  également  remarquer , en  mit  en  pof- 
feffion  , au  commencement  de  1751,  Salabet- 
zingue , l’un  des  fils  du  dernier  vice  - roi.  Ce 
fuccès  affùroit  de  grands  avantages  aux  étabüfle- 
mens  français  répandus  fur  la  côte  de  Coiomandel  j 
mais  l’importance  de  Pondichéry  parut  exiger 
des  foins  plus  particuliers.  Cette  ville,  fîtuée  dans 
le  Carnate,  a des  rapports  fi  fuivis  6c  h immédiats 
avec  le  nabad  de  cette  riche  contrée  , qu’011 
crut  nécefîaire  de  procurer  le  gouvernement  de 
la  province  à un  homme  fur  l’affeéHon  5c 
la  dépendance  duquel  ont  pût  compter.  Le  choix 
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tomba  fur  Ciwmdrfaeb,  connu  par  fes  intrigues, 
par  fes  malnems,  par  fes  faits  de  guerre,  par  un 
car  âirc  ferme,  8C  p.irenr  du  dernier  nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervic.s  , les  Français  fe- 
frient'  cé  ’cr  un  territoire  immenfe.  A fa  tête  de 
leurs  acquittions  , croit  l ile  de  S httinsham  , 
formée  par  deux  branches  du  Caveri.  Cette  î.e, 
longue  & fèriilç^  doit  fon  nom  & fa  célébrité 
à une  pagode,  qui  tft  fortifiée  comme  la  plu- 
part des  grands  édifices  deftinés  au  culte  public. 
Le  temple  tll  entouré  de  fept  enclos  quartés , 
éloignés  les  uns  des  autres  de  trois  ccnr  cinquante 
pieds,  & fermés  p.ir  des  murs  qui  ont  une  allez 
grande  élévation  8c  une  épaifleur  proportionnée. 
L’aùtel  eft  au  centre.  Un  feul  monument  de 
cette  efpèce  avec  les  fortifications,  & les  myf- 
tèces  & les  richeflts  qu’il  renferme,  eft  plus 
propre  à maintenir , à perpétuer  une  religion  » 
que  la  multiplicité  des  temples  8c  des  prêtres 
difperfés  dans  les  villes,  avec  les  facrifices,  les 
cérémonies,  les  prières,  les  difeours,  qni  par 
leur  nombre,  leur  publicité,  leur  fréquente  ré- 
pétition , font  expofés  au  rebut  des  fens  fati- 
gués, au  mépris  de  la  raifon  clair-voyante  , i 
des  profanations  dangereufes,  ou  à un  oubli,  à 
un  abandon  que  le  clergé  redoute  encore  plus 
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que  des  facriléges.  Lts  prêtres  de  l’Inde,  aulïï 
fages  que  ceux  de  l’Egypte,  a t la  politique  de 
ne  biffer  pénétrer  aucun  étranger  dans  la  pagode 
de  Scheringham.  A travers  les  fables  qui  enve- 
loppent l'hiftoire  de  ce  temple,  il  y a apparence 
qu’un  philofophe  favant  qui  pourrait  y être 
admis,  trouverait  dans  les  emblèmes,  la  forme 
& la  conflrudtîon  de  l'édifice , dans  les  pratiques 
fuperftirieufcs  & les  traditions  particulières  à cette 
enceinte  facrée,  des  fourccs  d’inftrudion , & des 
lumières  fur  l’hiftoire  des  hècles  les  plus  reculés. 
Des  pèlerins  de  l’Indoftan  y viennent  chercher 
l’abfolurion  de  leurs  péchés,  & ne  fc  préfentent 
jamais  fans  une  offrande  proportionnée  à leur 
fortune.  Ces  dons  étoient  encore  li  conlîdérables 
au  commencement  du  fiècle , qu’ils  faifoient 
fubtlfter  dans  les  douceurs  d’une  vie  oilive  & 
commode  quarante  mille  pevfonnes.  Ces  brames, 
malgré  les  gênes  d’une  allez  grande  fu' ordina- 
tion, étoient  tellement  fatisfaits  de  leur  fituation, 
qu’iis  quirtolent  rarement  leur  retraite,  pour  fe 
précipiter  dans  les  intrigues  & la  politique. 

Indépendamment  des  autres  avantages  que 
Scheringham  offrait  aux  Français,  ils  y trouvoienc 
une  pofitîon  qui  devoit  leur  donner  une  grande 
influence  dans  les  pays  yoifins , & un  emp  re 
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abfolu  fur  le  Tanjaour,  qu’ils  étoient  les  maîtres 
de  priver,  quand  sis  le  voudraient,  des  eaux  né- 
cefl'aires  pour  la  culture  de  fes  riz. 

Karical  & Pondichéry  virent  augmenter  cha- 
cune leur  territoire,  d’un  efpace  de  dix  lieues 
& de  quatre-vingts  aidées.  Si  ces  acquittions 
n’étoient  pas  aufli  considérables  que  celles  de 
Schcringham  pour  l’influence  dans  les  affaires 
générales,  elles  étoient  bien  plus  avantageufes  au 
commerce. 

Mais  c’étoit  encore  peu  de  chofe , an  prix 
du  territoire  qiPon  gagnoit  au  nord.  Il  embrafloic 
le  Condavir , Mazulipatnam , l’île  de  Divy , & 
les  quatre  provinces  de  Moutafanagar , d’Elour, 
de  Jlagimentry  & de  Chicakul.  Des  conceflions 
de  ce^te  importance  rendoient  lés  Français  maîtres 
de  la  côte  dans  une  étendue  de  fix  cents  milles, 
Sc  dévoient  leur  donner  des  toiles  fupéricures  à 
celles  qui  fortent  de  l’Indoftan.  II  eft  vrai  qu’ils 
ne  dévoient  jouir  des  quatre  provinces,  qu’autant 
qu’ils  emtetiendroient  au  fervice  du  fouba  le 
nombre  des  troupes  dont  on  étoit  convenu;  mais 
-.cet  engagement , qui  ne  lioit  que  leur  probité , 
( ne  les  inquiétoit  guère.  Leur  ambition  dévoroic 
d’avance  les  tréfors  accumulés  dans  cesvaftes  contrées 
depuis  tant  de  fiècles. 
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L’ambition  des  Français  & leurs  projets  de 
conquête  alloienc  bien  plus  loi  » encore.  Ils  fs 
propofoient  de  fe  faire  céder  la  capitale  des 
colonies  portugais,  & de  s’emparer  du  triangle 
qui  eft  entre  Mazulipatnam , Goa  Sc  le  cap 
Comorin. 

En  attendant  que  le  temps  fut  venu  de  réa- 
lifer  ces  brillantes  chimères , ils  regardoient  les> 
honneurs  qu’on  prçdiguoit  perfonnellement  à 
Dupleix , comme  le  préfage  des  plus  grandes 
profpérités.  On  n’ignore  pas  que  toute  colonie 
étrangère  eft  plus  ou  moins  od.ieufe  aux  indi- 
gènes; qu’il  eft  dans  les  principes  d’une  conduite 
judicieufe , de  chercher  à diminuer  cette  aver- 
fion , & que  le  plus  puiiîànt  moyen  pour  arriver 
à ce  but,  eft  d’adopter,  autant  qu’il  eft  poilible, 
les  ufages  du  pays  où  l’on  veut  vivre.  Cette 
maxime  , généralement  vraie,  l’eft  fur-tout  dans 
les  contrées  où  l’on  penfe  peu,  Sc  par  confé- 
quent  aux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  Français  avoir 
pour  le  fafte  afiacique,  l’affermiftoit  encore  plus 
dans  ces  principes.  Audi  fiit-il  comblé  de  joie, 
lorfqu’il  fe  vit  revêtu  de  la  dignité  de  nabad. 
Ce  titre  le  rendoit  l’égal  de  ceux  dont  on  avoir 
été  réduit  jufqu  alors  à briguer  la  protection,  Sc 
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lui  donnoit  une  grande  facilité  pour  préparer  les 
révolutions  .qu’il  jugerait  convenables  aux  grands 
intérêts  qui  lui  étoient  confiés.  Il  efpéra  encore 
davantage  du  gouvernement  qu’il  obtint  de  toutes 
les  poiïeiïions  mogoles,  dans  un  efpace  prefqii’aufii 
étendu  que  la  France  entière.  Tous  les  revenus  * 
de  ces  riches  contrées  dévoient  être  dépofés  dans 
les  mains  , fans  qu’il  fût  obligé  d’e-n  rendre 
cqmpre  qu’au  fouba  même. 

Quoique  ces  nrrangemens , faits  par  des  mar- 
chands, ne  duffênt  pas  être  agréables  à la  cour 
<je  Delhy , on  craignit  peu  Ion  relTenriment. 
Privée  des  fecouts  d’hommes  de  d’argent , que 
les  foubas,  les  nababs,  les  rajas,  les  moindres 
prépofés  fe  permettoient  de  lui  refufer,  elle  fc 
voyoir  afiaillie  de  tous  les  côtés. 

Les  Rajeputes,  defcendaiis  de  ces  Indiens  que 
combattit  Alexandre,  chafles  de  leurs  terres  par 
les  Mogols,  fe  foni  réfugiés  dans  des  montagnes 
. prefqu’inaccdTibles.  Des  troubles  continuels  les 
mettent  hors  d’état  de  former  des  projets  de 
conquête  ; usais  dans  les  momens  de  repos  que 
leur  lailTent  leurs  dilfentions  , il  font  des  incur- 
fions  qui  fatiguent  un  empire  épuifé. 

Les  Patanes  font  des  enpemis  encore  plus 
redoutables.  Ghnflés  par  les  Mcgols  de  la  plu- 
part 
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part  des  crânes  de  l’Indoftan , ils  fe  font  réfu- 
giés au  pied  du  mont  Iir.aîis,  qui  eft  une 
branche  du  Caucafe.  Ce  féjour  a fingulièrement 
changé  leurs  mœurs,  & leur  a donné  une  féi 
rocité  de  caraâëre  qu’ils  n’avoient  pas  fous  un 
ciel  plus  doux.  La  guerre  eft  leur  occupation  la 
plus  ordinaire.  O11  les  voit  fe  ranger  indifférem- 
ment fous  les  étendards  des  princes  indiens  ou 
inahométans  ; mais  leur  docilité  n’égale  pas  leur 
valeur.  De  quelque  crime  qu’ils  fe  foient  rendus 
coupables , il  eft  dangereux  de  les  en  punir , 
parce  que  l’efpric  de  vengeance  les  porte  à l’af- 
faflînat  quand  ils  font  foibles,  & à la  révolte, 
lorfque  leur  nombre  peut  les  enhardir  à des 
démarches  audacieufes.  Depuis  que  la  puiffance 
dominante  a perdu  fa  force,  la  nation  a fecoué 
le  joug.  Ses  généraux  ont  même , il  y a peu 
d’années,  pouflë  leurs  ravages  jufqu’à  Delhy, 
qu’ils  n’ont  abandonné  qn’après  un  affreux  pillage. 

Au  nord  de  l’Indoftan , eft  une  nation  qui , 
quoique  nouvelle , & même  parce  qu’elle  eft 
nouvelle , infpire  encore  plus  de  terreur.  Ces 
peuples,  connus  fous  le  nom  de  Seiks,  ont  fu  fe 
tirer  des  fers  du  defpotifme  ôc  de  la  fuperftition, 
quoiqu’entourés  de  nations  efclaves.  On  les  die 
feélateurs  d’un  philofophe  du  Thibet , qui  leur 
Tome  IJ.  * D d 
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donna  des  idées  de  liberté,  & leur  enfeigna  le 
déifme,  fans  aucun  mélange  de  fuperftition.  Ils 
fe  firent  connoître  au  commencement  du  fiède  : 
mais  alors  ils  étoicni  moins  regardés  comme  une 
nation  que  comme  une  ft&e.  Durant  les  cala- 
mités de  l’empire  mogûl,  leur  nombre  s’accrut 
considérablement  par  des  apoltats  de  toutes  les 
religions , qui  vinrent  fe  joindre  à eux  & y 
chercher  un  afyle  contre  les  vexations  & les  fu- 
reurs de  leurs  tyrans.  Pour  être  admis  dans  cette 
fociété,  il  fuffit  de  jurer  une  haine  implacable 
à la  monarchie.  Il  pafiè  pour  confiant  que 
dans  un  temple  eft  un  autel  fur  lequel  eft  placé 
le  code  de  leur  légiflation , à côté  duquel  on 
voit  un  fceptre  & un  poignard.  Quatre  vieillards 
font  élus  pour  confuîtet  dans  l’occafion  la  loi, 
unique  fouverain  de  cette  république.  Les  Seiks 
pofsèdent  actuellement  toute  la  province  de 
Punjal  j la  plus  grande  patrie  du  Moultan  & 
du  Sinde,  les  deux  rives  de  l’Indus  depuis  Ca- 
chemire jufqu’à  Talta,  &c  tout  le  pays  du  côté 
de  Deîhy  , depuis  Lahor  jufqu’à  Sirhind.  Ils 
peuvent  mettre  fur  pied  une  armée  de  foixante 
mille  bons  chevaux. 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol,  il  n’y 
eu  a pas  d’aufii  dangereux  que  les  Marattes. 
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Ces  pepples,  devenus  dep  iis  quelque  temps' fi 
célèbres,  occupoienc,  autant  que  l’obfcurité  ne 
leur  origine  6c  de  leur  hilloire  permet  de  le 
conje&urer , plufieurs  provinces  de  l’Indoitan , 
d’où  la  crainte  ou  les  armes  des  Mogols  les 
chafsèrent.  Ils  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes 
qui  s'étendent  depuis  Surate  jufqu’à  Goa,  6c  y 
formèrent  plufieurs  peuplades  qui,  avec  le  temps, 
fe  fondirent  dans  un  feul  état , dont  ’Satcarah 
fut  long- temps,  & dont  Ponah  eft  maintenant 
la  capitale.  La  plupart  d’entre  eux  partèrent 
bientôt  le  vice  6c  la  licence  à tous  les  excès 
qu’011  doit  attendre  d’un  peuple  ignorant  qui  a 
fecoué  le  joug  des  préjugés,  fans  mettre  à leur 
place  de  bonnes  lois  & des  lumières.  Dégoûtés 
des  occupations  louables  & paifibles , ils  11e  rtf- 
pirèrent  que  le  brigandage.  Cependant  leurs  rapines 
febornoientà  piller  quelques  villages,  à détroulTer 
quelques  caravanes,  lorfque  le  Coromandel,  prelle 
par  AtireHgzcb,  les  avertie  de  leurs  forces,  en 
implorant  leur  fecours. 

A cette  époque  on  les  vît  forcir  de  leurs  ro- 
chers, fur  des  chevaux  petits  & mal  faits,  mais 
robuftes  8c  accoutumés  à une  mauvaife  nourri- 
ture, à des  chemins  impraticables,  à des  fatigues 
excellives.  Un  turban , une  ceinture , un  maiv 
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teau,  c’étoic  tout  l'équipage  du  cavalier  maratte. 
Ses  provifions  fe  réduifoient  à un  petit  fac  do 
riz , 8c  à une  bouteille  de  cuir  remplie  d’eau. 
Ii  n’a  voit  pour  arme  qu’un  fabre  d’une  trempe 
excellente. 

Malgré  le  fecours  de  ces  barbares,  les  princes 
indiens  furent  forcés  de  fubir  le  joug  d’Au- 
rengzeb  ; mais  le  conquérant , lalTé  de  lutter 
fans  ctlfe  contre  des  troupes  irrégulières , qui 
portoient  continuellement  la  deftruébon  & le 
ravage  dans  les  provinces  nouvellement  aflêrvies, 
fe  détermina  à un  traité  qui  auroit  été  honteux, 
fi  la  néceflîté,  plus  forte  que  les  préjugés,  les 
fermens  & les  lois , ne  l’avoir  diûé.  Il  céda  à 
perpétuité  aux  Marat  tes  le  droit  de  chotaye,  ou 
la  quatrième  partiè  des  revenus  du  Décan,  fou- 
babie  formée  de  toutes  les  ufurpations  qu’il 
avoir  faites  dans  la  péninfule. 

Cette  efpèce  de  tribut  fut  régulièrement  payé 
tant  que  vécut  Aurengzeb.  Après  fa  mort,  on 
le  donna  , on  le  refufa , fuivant  qu’on  étoit  ou 
qu’on  n’étoit  pas  en  force.  Le  foin  de  le  lever 
attira  les  Mnrattes  en  corps  d’armée  , jufque 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  leurs  montagnes^ 
Leur  audace  s’eft  accrue  dans  l’anarchie  de  l’In- 
doftan.  Ils  ont  fait  trembler  l’tmpire  : ils  en  ont 
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dépofé  les  chefs  ; ils  ont  étendu  leurs  frontières  ; 
ils  ont  accordé  leur  appui  aux  rajas , aux  nababs 
qui  cherchoient  à fe  rendre  indépendans.  Leur 
influence  a été  fans  bornes. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec 
défavantage  contre  tant  d’ennemis  acharnés  à fa 
ruine,  M.  de  Bufly,  qui,  avec  un  foible  corps 
de  Français  & une  armée  indienne,  avoit  con- 
duit Salabetzingue  à Aurengabad  fa  capitale  , 
s’occupoit  avec  fuccès  du  foin  de  l’affermir  fur 
le  trône  où  il  i’avoit  placé.  L’imbécillité  du 
prince,  les  confpirations  dont  elle  fut  la  caufe, 
l’inquiétude  des  Marattes  , les  firmans  qu’on 
avoit  accordés  à des  rivaux,  d’autres  obftacles 
traversèrent  fes  vues  fans  y rien  changer.  Il  fit 
régner  le  protégé  des  Français  plus  paifiblement 
que  les  circonftances  ne  permettoient  de  l’efpé- 
rer,  Sc  il  le  maintint  dans  une  indépendance 
abfolue  du  chef  de  l’empire. 

La  fit'.iation  de  Chandafaeb , nommé  à la 
nababie  du  Carnate,  n’étoic  pas  fi  heureufe.  Les 
Anglais,  toujours  oppofés  aux  Français,  lui  avoienc 
fufeité  un  rival  nommé  Mamet-Alikan.  Le  nom 
de  ces  deux  princes  fervit  de  voile  aux  deux 
nations , pour  fe  faire  une  guerre  vive.  Elles 
combattoiuit  pour  la  gloire,  pour  la  riche  fle„ 
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pour  fervir  les  pallions  de  leurs  chefs,  Dupleix 
&c  Saunders.  La  viétoire  paiTa  fou  vent  de  l’un 
à l’autre  camp.  Le  fuccès  auraient  été  moins 
variés,  fi  le  gouverneur  de  Madras,  eût  eu  plus 
de  troupes , ou  le  gouverneur  de  Pondichéry 
de  meilleurs  officiers.  Tout  portoit  à douter 
lequel  de  ces  deux  hommes , à qui  la  nature 
avoir  donné  le  même  caraélère  d’inflexibilité  , 
finirait  pat  donner  la  loi  j mais  on  étoît  bien 
afiiirè-  qu'aucun  ne  la  recevrait,  tout  le  temps 
qu’il  lui  relierait  un  foldat  ou  une  roupie  pour  fe 
foutenir.  Cet  épuifement  même , malgré  leurs 
eff-  rts  excefiifs,  paroiffoit  fort  éloigné,  parce 
qu’ils  trouvoient  l’un  5c  l’autre  dans  leur  haine 
5c  dans  leur  génie,  dçs  rcffourccs  que  les  plus 
habiles  ne  foupçonnoient  pas.  Il  étoit  manifefte 
que  les  troubles  ne  celftroient  point  dans  le 
Carnate , à moins  que  la  paix  n’y  arrivât  d’Eu- 
rope ; 5c  l’on  pouvoir  craindre  eue  le  feu,  con- 
centré depuis  fix  ans  dans  l’Inde,  ne  fe  com- 
muniquât au  loin.  Les  miniftres  de  France  5c 
d’Angleterre  dilfipèrent  ce  danger,  en  ordonnant 
aux  deux  compagnies  de  fe  rapprocher.  Elles 
firent  un  traité  conditionnel  qui  commença  par 
fufpendre  les  hoftilités  dans  les  premiers  jours 
d.Ç  1755,  qui  devoir  finir  par  établir  eptrç 
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elles  une  égalité  entière  d"  tesricoire , de  force 
& de  commerce  à la  côte  ^lç  Coromandel  & à 
celle  d’Orixa.  Cet  arr?ng9pxÇRt  n’ajyoit  pas  encore 
obtenu  la  fan&ion  des  cour»  cL  Londres  & ,de 
Verfailles  , lo tique  de  plus  grands  intérêts  ral- 
lumèrent le  Hambeau  de  la  guerre  entre  le$  deu* 
nations.  , 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie,  qui<  çlc  xxtn. 

<>  . , • r • i r • \ Gucrreentre 

1 Amérique  leptentnonale  le  communiqua  a tout  les  Anglais  & 

l»r.  • T J j v les  Français. 

1 Univers,  arriva  aux  Indes  dans  un  temps  ou  ics  der„lcr, 
les  Anglais  avoient  à foutenir  contre  le  loyba  Uirs'éubUi'- 
du  Bengale  une  guerre  rrès-embaplTante.  Si  les  lcmc“" 
Français  avoienc  été  alors  ce  qu’ils  étoient  quelques 
années  auparavant;,  ils  auroienr  joint  leurs  inté- 
rêts aux  intérêts  des  naturels  du  pays.  Dps  vues 
étrpites  & une  politique  mal  combinée  leur  firent 
defirer  d’nfiurcr,  par  une  convention  formelle, 

Ujae  neutralité  qui,  dans  les  dernières  diflemions, 
avoir  eu  lieu  fur  les  bords  du  Gange.  Leur  rival 
leur  fit  efpérer  cet  arrangement,  tant  qu’il  eut 
befoin  de  leur  inaction  : mais  auflitôt  que  fes , 
fuccès  l’eurent  mis  en  état  de  donner  la  loi , il 
attaqua  Chandernagor.  La  prife  de  cette  place 
entraîna  la  mine  de  tous  les  comptoirs  qui  lui 
étoierit  fubordonnés,  8c  elle  mit  les  Anglais  en 
état  de  faire  palier  des  hommes,  de  l’argent. 
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des  vivres,  des  vaiffeaux,  à la  côre  de  Coromandel,' 
où  les  Français  venaient  d’arriver  avec  des  forces 
confidérables  de  teite  te  de  mer. 

Ces  forces  deftinées  i 'couvrir  les  érabliffemens 
de  leur  nation  , à détruire  ceux  de  leur  ennemi, 
croient  plus  que  fuffifantes  pour  ce  double  objet. 
Il  s’agifloit  feulement  d’en  faire  un  ufage  raifon- 
nable  , & l’on  s’égara  dès  les  premiers  pas  : la 
preuve  en  eft  fenfible. 

Avant  le  commencement  des  hoftiîités , la  com- 
pagnie poffédoir  aux  côtes  d’Orixa  & de  Coroman- 
del , Mazulipatnam  avec  cinq  provinces  ; un  grand 
arrondiffement  autour  de  Pondichéry , qui  n’avoit 
eu  long-temps  qu’une  lande  de  fable  ; un  domaine 
d-peu-près  égal  près  de  Karical  ; Sc  enfin  llle  de 
Scheringham.  Ces  pofTeflîor.s  formoient  quatre 
mafTes  , trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour 
s’étayer  mutuellement  j on  y voyoir  l’empreinte  de 
l’efprit  un  peu  découfu  Sc  de  l’imagination  fou- 
vent  gigantefque  de  Dupleix , qui  les  avoir  acqùifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  corrigé. 
Dupleix  , qui  rachetoit  fes  défauts  par  de  grandes 
qualités,  avoit  amené  les  affaires  au  point  de  fe 
faire  offrir  le  gouvernement  perpétuel  du  Carnate: 
c’étoit  la  province  de  l’empire  mogol  la  plus  flo- 
riffante.  Des  circonftances  finguliùres  & heureufes 
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lui  avoicnt  donné  de  fuite  trois  nababs  de  la  même 
famille  j qui  avoient  fixé  un  ;œil  également  vigi- 
lant fur  la  culture  & fur  l ihduftrie.  La  félicité 
générale  avoit  été  le  fruit  d’une  conduite  fi  douce 
& fi  généreufe  , de  les  revenus  publics'  étoier.t 
montés  à douze  millions.  On  en  auroit  donné 
la  fixième  partie  à Salabetzingue  , & le  furplus 
feroit  relié  à la  compagnie. 

Si  le  miniftère  & la  direélion  , qui  tour  à .tour 
vouloient  & ne  vouloient  pas  être  une  pui  fiance 
dans  l’Inde  , avoient  été  capables  d’une  téfolution 
ferme  & invariable  , ils  auroienr  pu  ordonner  â 
leur  agent  d’abandonner  toutes  les  conquêtes  éloi- 
gnées , & de  s’en  tenir  à ce  grand  écablifiement. 
Seul  il  devoit  donner  aux  Français  une  exiltence 
inébranlable  , un  état  ferré  & contigu  , une  quan- 
tité prodigieufe  de  marchandifes  , des  vivres  pour 
l’approvifionncnient  de  leurs  places  fortes , des  re- 
venus fuffifans  pour  entretenir  un  corps  de  troupes, 
qui  les  eût  mis  en  état  de  braver  la  jaloufie  de 
leurs  voifins  & la  haine  de  leurs  ennemis.  Malheu- 
reufement  pour  eux,  la  cour  de  Verfailles  ordonna 
qu’on  refusât  le  Carnate  , & les  affaires  relièrent 
fur  le  pied  où  elles  étoient  avant  cette  propofition. 

La  fituation  étoit  délicate.  Peut-être  n’y  avoit-il 
que  Dupleix  qui  put  s’y  foutenir , ou  , à fon  dé- 
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Cuit  , l’officier  célèbre  qui  écoit  entré  le  plus  avant 
dans  fa  confidence  , èc  qui  avoir  eu  le  plus  de  parc  à 
leS  tombinaifons.  O'i  eu  jugea  autrement.  Dupleix 
avoic  été  rappelé  } le  général  qu’on  chargea  de  la 
guerre  de  l’Inde,  crut  devoir  renverferun  édihee 
qu’il  ne  falloir  qu’étayer  dans  des  temps  de  trou- 
bles , & il  publia  les  idées  avec  un  éclat  qui  ajou- 
toit  beaucoup  à l’imprudence  de  fes  rélolutions. 

Cet  homme , dont  le  caractère  indomptable  étoit 
prefque  toujours  en  contradiction  avec  les  circonf- 
tances  , n’avoit  reçu  de  la  nature  aucune  des  qua- 
lités propres  au  commandement.  Dominé  par  une 
imagination  fombre  , impérueufe  , irrégulière  , fe* 
difeours  Sc  Tes  projets , fes  projets  & fes  démar- 
ches formoient  un  con traite  continuel.  Emporté  , 
foupçonneux  , jaloux  , abfolu  à l’excès , il  infpira 
une  méfiance  j un  découragement  univerfels  \ il 
excita  des  haines  qui  ne  font  pas  afioupies.  Ses 
opérations  militaires  , fon  adminiftration  civile  , 
fes  combinaifons  politiques  ; tout  fe  relfentit  du 
défoedre  de  fes  idées. 

L évacuation  de  l’île  de  Scheringham  fut  la  prin- 
cipale caulë  des  malheurs  de  la  guerre  de  Tanjaour; 
on  perdit  Mazulipatnam  & les  provinces  du  nord, 
pour  avoir  renoncé  à l’alliance  de  Salabetzingue. 
Les  petites  pui  fiances  du  Carnate  ne  refpcétant 
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jplus  dans  les  Français  le  carjétère  de  leur  ancien 
ami  , le  fouba  du  Décan  , achevèrent  de  tout 
perdre  , en  tmbraiïant  d’aurtes  intérêts. 

D'un  autre  côté , l’efcadre  frsnçaife  , fupérieure 
à celle  des  Anglais,  lavoir  combatrje  trois  foi* 
fans  avoir  pn  la  vaincre  , & elle  avojt  fini  par  la 
laillêr  la  maîtrtlle  de  la  mer.  Cet  abandon  décida 
la  perte  de  l’Inde.  Pondichéry,  livré  aux  horreurs 
de  la  famine  , fut  obligé  , de  fe  rendre  le,  1 5 jan- 
vier 1761.  Lally  avoit  corrigé  la  veille  un  projet 
de  capitulation  drelle  par  le  confeil  ; il  avoit  nom- 
mé des  députés  pour  la  porter  au  camp  ennemi  ; 
ic  par  une  contradiction  «qui  3e  peint  , mais  dont 
les  fuites  ont  été  farales  , il  chargea  ces  mêmes 
députes  d’une  lettre  pour  le  général  anglais  , au- 
quel il  marquoit  qu  i/  ne  voulait  point  de  capi- 
tulation , parce  que  les  Anglais  étaient  gens  à ne 
pas  la  tenir.  , 

En  prenant  pofièlfion  de  la  place  , le  conqué- 
rant fit  embarquer  pour  l’Europe  non-feulement 
les  troupes  qui  l’avoient  défendue  , mais  encore 
tous  les  Français  attachés  au  fervice  de  la  compa- 
gnie. On  poufia  plus  loin  la  vengeance.  Pondi- 
chéry fut  détruit , & cette  vil'e  fuperbe  ne  fut 
plus  qu’un  monceau  de  ruines. 

Ceu*  de  fes  nabitans  qu’on  avoit  ttanfportçs 
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en  France  , y arrivèrent  avec  le  défe  fpoir  d'avoir 
perdu  leur  fortune  , 8c  d’avoir  vu  , en  s’éloignant 
du  rivage  , leuts  matfons  renverfées.  Ils  remplirent 
Paris  de  leurs  cris  j ils  dénoncèrent  leur  chef  à 
l’indignatioa  publique  ; ils  le  préféntèrent  au  gou- 
vernement comme  l’auteur  de  tous  les  maux, 
comme  la  canfe  unique  de  la  perce  d’une  colonie 
floriflànte.  Lally  fut  arrêté  ; le  parlement  inftruifit 
fon  procès.  Il  avoir  été  accufé  de  haute  trahifon 
& de  concuflion.  La  première  de  ces  accufarions 
fut  reconnue  abfolument  faufle  j la  fécondé  rtfta 
fans  preuves  : & cependant  Lally  fut  condamné  à 
perdre  la  tête* 

Nous  demanderons, au  nom  de  l’humanité,  quel 
étoit  fon  crime  dans  l’ordre  des  lois  ? Le  glaive 
redoutable  de  la  juftice  n'a  point  été  dépofé  dans 
les  mains  des  magiftrats  pour  venger  des  Laines 
particulières,  ni  même  pour  fuivre  les  mouvemens 
de  l’indignation  publique.  C’eft  à la  loi  feule  qu’il 
appartenoit  de  marquer  les  vidHmes  ; & fi  les  cla- 
meurs d’une  multitude  aveugle  8c  palfionnée  pou- 
voient  décider  les  juges  à prononcer  une  peine 
capitale , l’innocence  prendroit  la  place  du  crime  , 
& il  n’y  auroit  plus  de  sûreté  pour  le  citoyens. 
A nalyfons  l’arrêt  fous  ce  point  de  vue. 

• Il  déclare  Lally  convaincu  d'avoir  trahi  les  inté- 
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rets  du  roi } de  fon  état  3 & de  la  compagnie  des 
Indes.  Qu’tft-te  que  trahir  les  intérêts  ? Où  eft  la 
loi  qui  ordonne  la  peine  de  fnort  pour  ce  délit 
vague  & indéfini  ? Il  n’en  exille  , il  ne  peut  en 
exifter  aucune.  La  difgrace  du  prince  , le  mépris 
de  la  nation  , l’opprobre  public  , font  les  châti- 
mens  deftinés  A l’homme  incapable  ou  infenfé  qui 
a mal  fervi  l’Etat  : mais  la  mort , & la  mort  fur 
l’échafaud  , pour  la  mériter  il  faut  des  crimes 
d’un  autre  genre. 

L’arrêt  déclare  encore  Lally  convaincu  de  vexa- 
tions j d’exaclions  t d’abus  d’ autorité..  Nous  n’en 
doutons  pas  ; il  en  a commis  fans  nombre  ; il  a 
employé  des  moyens  violens  pour  fe  procurer  des 
reflburces  pécuniaires  : mais  cet  aigent  a été  verfé 
dans  le  tréfor  public.  Il  a vexé  , il  a tourmenté 
des  citoyens  \ mais  il  n’a  point  attenté  à leur  vie  ; 
il  n’a  point  attenté  à leur  honneur.  Il  a fait  drefïèr 
des  gibets  dans  la  place  publique  ; mais  il  n’y  a 
fait  attacher  perfonne. 

Dans  la  vérité  , c’étoit  un  fou  noir  & dange- 
reux, un  homme  odieux  Sc  méprifable,  un  homme 
efTentiellement  incapable  de  commander  aux  au- 
tres : mais  ce  n’étoit  ni  un  concuflionnaire,  ni  un 
traître  j & , pour  nous  fervir  de  l’expreffion  d’un 
philofophe  dont  les  vertus  font  honneur  à l’hu- 
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inanité  , tout  le  monde  moit  droit  d’ajfommcf 
Lally  y cxcept £ h bourreau. 

xxiv.'  Les  difgraces-  qti’éprouvoient  les  Français  en 
des  malheur*  Afie  avoient  été  prévues  par  tous  les  obLrvateurs 
(«Français!' qui  réfléchiflbient  fur  la  corruption  de  cette  nation. 

Ses  mœurs  avoient  fur-tout  dégénéré  dans  le  cli- 
mat voluptueux  des  Indes.  Les  guerres  queDupleix 
avoit  faites  dans  l’intérieur  des  terres,  avoient  com- 
mencé un  aiTez  grand  nombre  de  forrunes } les  dons 
* que  Salabetzingue  prodigua  à ceux  qui  le  condui- 
lirent  triomphant  dans  fa  capitale , 8c  raffermirent 
fut  le  trône  , les  multiplièrent  &c  les  augmentèrent. 
Les  offâcrs  qui  n’avoient  pas  partagé  le  péril  , 
la  gloire  , les  avantages  de  ces  expéditions  brillan- 
tes , cherchèrent  à fe  confoler  de  leur  malheur  , 
en  réduifant  à la  moitié  le  nombre  des  Cipayes 
qu’ils  dévoient  avoir  , & dont  ils  pouvoient  faci- 
lement détourner  la  folde  , parce  qu’on  leur  en 
laiffoit  la  manutention.  Les  commis  à qui  ces  ' 
refïources  étoient  interdites,  débitant  les  marchan* 
difes  envoyées  d’Europe , ne  rendoient  à la  compa- 
gnie que  la  moindre  partie  d’un  bénéfice  qu'elle 
auroit  du  avoir  entier  , & lui  revendoîent  fort 
cher  celles  de  l’Inde  qu’elle  auroit  dû  recevoir 
de  la  première  main.  Ceux  qui  étoient  cha-ges  de 
l’adminiftration  de  quelque  pofltffion  , l’affer* 
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moient  eux-mêmes  fous  des  noms  indiens , ou  la 
donnoient  à vil  prix  , parce  qu'd^avoitnt  reçu  d'a- 
vance une  gratification  confidtri  *.  fouvent  même 
ils  retenoient  tout  le  revenu  de  ces  polit  fiions , en 
fuppofanc  des  violences  &•  des  ravages  qui  avoient 
rendu  împoibble  le  recouvrement.  1 outesies  enrre- 
prifes , de  quelque  nature  qu  elles  fufi'enr , s’ac- 
çordoient  clandefiinement  ; elLs  étoient  la  proie 
dis  employés  qui  avoient  fu  fe  rendre  redoutables  , 
ou  de  ceux  qui  jouillbicnt  de  plus  de  faveur  S c de 
fortune.  L’abus  tolemnel  aux  Indes  de  faire  & de 
recevoir  des  préfens  à chaque  traité,  avoir  multi- 
plié les  engagemens  fans  uéceflité.  Les  naviga- 
teurs qui  abordoienc  dans  ces  climats  , éblouis  Ad 
fortunes  qu’ils  voyaient  quadruple);  un  voyage  i 
l'autre  , ne  voulurent  plus  t-egaeder  les  vailZêaux 
dont  on  leur  confioit  le  commandement,  que 
comme  une  voie  de  trafic  & de  richeffe  qui  leur 
étoit  ouverte.  La  corruption  fut  portée  à fon  comble 
par  les  gens  de  qualité  avilis  &:  ruinés , qui,  fut 
ce  qu’ils  voyoient  j fur  ce  qu’ils  entendoient  dire  * 
voulurent  palier  en  A fie , dans  l’efpéranced  y réta- 
blir leurs  affaires  , ou  d’y  continuer  avec  impu- 
nité leurs  déréglemcns.  La  conduite  perfonnelle 
des  direéVeurs  les  mettoic  dans  la  nécelfité  de  fer- 
mer les  yeux  fur  rous  ces  défordres.  On  leur  repruq 
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choie  de  ne  voir  dans  leur  place  que  le  crédit , 
l’argent , le  pouvoir  qu’elle  leur  donnoit.'  On  leur 
reprochoit  de  '■'er  les  portes  les  plus  impor- 
tai à des  pa rens  fans  mœurs  , fans  application, 
fans  capacité  ; on  leur  reprochoit  de  multiplier 
fans  cefTe  8c  fins  mefure  le  nombre  des  fréteurs , 
pour  fe  ménager  des  protecteurs  à la  ville  & à la 
cour;  enfin,  on  leur  reprochoit  de  fournir  eux- 
nv'ines  ce  qu’on  auroit  obtenu  ailleurs  à un  prix 
plus  modique  & de  meilleure  qualité.  Soit  que 
le  goif-  ernement  ignorât  ces  excès  , foit  qu’il  n’eûc 
pas  le  conrage  de  les  réprimer  , il  fut , par  fou 
aveugle  rnc-nt  ou  par  fa  foiblerte  , complice  -eu 
quelque  loi  te  de  la  ruine  des  affaires  de  la  nation 
» dans  l’Inde  : . on  pourroit  même  , fans  iniuftice, 

v fc  V * V , ... 

I aceufer  d'en  avoir  été  la  caufe  principale  , par 
les  inftrumens  fo:  !e  ou  infidèles  qu’il  employa 
pour  diriger,  pour  défendre  une  colonie  impor- 
tante , qui  n’avoic  pas  moins  à craindre  de  fa  cor- 
ruption j que  des  flottes  Sc  des  armées  anglaifes. 
xxv.  Ce  poids  des  malheurs  qui  accabloient  la  compa- 
»onpr«idcn  gnie  dans  1 Orient , étoit  augmenté  par  la  firua- 
fe^ubUffc-  don  noa  moins  fâcheufe  où  elle  fe  trouvoit  eu 
“ent  «*“ at*  Europe  II  fallut  tracer  ce  double  tableau  aux 
iindc.  actionnaires.  Cette  vérité  amena  le  défefpoir , & 
ce  défefpoir  enfanta  cent  fyftêmes , la  plupart 

abfurdes. 
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abfurdes.  Ou  palïoit  rapidement  de  l’un  à l'autre , 
fans  qu’aucun  pût  fixer  des  efprits  pleins  d’incer- 
titude Sc  de  défiance.  Des  momens  précieux'  Tt 
palfoient  en  reproches  & en  inveéVives  3 l’aigreur 
nuifoit  aux  délibérations  3 perfonne  ne  pouvoit 
prévoir  où  tant  de  cenvulfions  aboutiroienr.  Les 
orages  fe  calment  enfin  ; les  cœurs  s’ouvrent  à l’ef- 
pérance.  La  compagnie  , que  les  ennemis  de  tout 
privilège  exclufif  defiroient  de  voir  abolie  , & dont 
tant  d’intérêts  particuliers  avoient  juré  la  ruine  i 
eft  maintenue , ce  qui  écoic  indifpenfable , on  la 
réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipité  la  com- 
pagnie dans  l’abîme  où  elle  le  trouvoit  il  y en 
avoir  une,  regardée  depuis  longtemps  comme  la 
fource  de  toutes  les  autres  : cetoit  ia  dépendance  , 
ou  plutôt  la  fervitude  où  le  gouvernement  tenoie 
ce  grand  corps  depuis  près  d’un  demi-fiècle. 

Dès  17 23  , la  cour  avoir  elle-même  choifi  les 
dircéteurs.  En  1 7 30 , un  commiflaire  du  roi  fut  in- 
troduit dans  l'adminiftration  de  la  compagnie  : 
dès-lors,  plus  de  liberté  dans  les  délibérations  , 
plus  de  relation  entre  les  adminiftrateurs  6c  ks 
propriétaires  , aucun  rapport  immédiat  entre  les 
adminiftrateurs  6c  le  gouvernement  : tout  fc  dirigea 
par  l’influence  & fuivaut  les  vues  de  l’homme  de 
Tome  IL  î Ee 
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la  cour.  Le  myftçre  , ce  voile  dangereux  d’une 
adminiilration  arbitraire  , couvrir  coures  les  opéra- 
tions, & ce  ne  fut  qu’en  1744  q11’011  aflembla  les 
actionnaires.  Ils  furent  autorifés  à nommer  des 
iyndics , & à faire  tous  les  ans  une  afïèmblée  gé- 
néral# ; mais  ils  n’en  furent  pas  mieux  inftruits  de 
leurs  affaires  , ni  plus  maîtres  de  les  diriger.  Le 
prince  continua  à nommer  les  directeurs  $ & au 
lieu  d’un  commifTaire  qu’il  avoir  eu  jufqu’alors 
dans  la  compagnie , il  voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment , il  y eut  deux  partis,  Chacun 
des  commilTaires  forma  des  projets  différens,  adopta 
des  protégés  , chercha  à faire  prévaloir  fes  vues  : 
de  là  , les  divifions , les  intrigues  , les  délations  , 
les  haines,  dont  le  foyer  étoit  à Paris , mais  qui  s’é- 
tendirent jufqu’aux  Indes,  & qui  y éclatèrent  d’une 
manière  fi  funefte  pour  la  nation. 

Le  miniftère  , frappé  de  tant  d’abus  , & fatigué 
de  ces  guerres  interminables,  j chercha  un  remède  : 
il  crue  l’avoir  trouvé  en  nommant  un  troifième 
commifTaire.  Cet  expédient  ne  fit  qu’augmenter 
le  mal.  Le  defpotifme  avoir  régné  lorfqu’il  11’y  en 
avoit  qu’un  ; la  divifien  , lorfqu’il  y en  eut  deux  ; 
mais  dès  l’inftant  qu’il  y en  eut  trois,  tout  tomba 
dans  l’anarchie.  On  revint  à n’en  avoir  que  daux , 
qu’on  tâcha  de  concilier  le  mieux  qu’on  put  j & il 
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ft’y  en  avoir  même  qu'un  en  1764,  lorfque  les 
a&ionnaires  demandèrent  qu  on  rappelât  la  compa- 
gnie à Ton  eflTence,  en  lui  rendant  fa  liberté. 

Ils  osèrent  dire  au  gouvernement  que  c’éroit  à 
lui  à s’impyter  les  malheurs  & les  fautes  de  la  com- 
pagnie j puifque  les  adtionna'.res  n’avoient  pris  au- 
cune part  à la  conduite  de  leurs  affaires  -y  quelles 
ne  pouvoient  être  dirigées  vers  le  but  le  plus  utile 
pour  eux  & pour  l'Etat , qu’autant  qu’elles  le  fe- 
raient librement , & qu’on  établirait  des  relations 
immédiates  entre  les  propriétaires  & les  adminis- 
trateurs , entre  les  adminiftrateurs  & le  miniffere  j 
que  toutes  les  fois  qu’il  y aurait  un  intermédiaire  , 
les  ordres  donnés  d'une  part , & les  repréfentarions 
faites  de  l’autre,  recevraient  néceflairement , en  paf- 
fant  par  fes  mains , l’imprcffion  de  fes  vues  parti- 
culières & de  fa  volonté  perfonnelle  : en  foire  qu’il 
ferait  toujours  le  véritable  & l’unique  adminiftra- 
teur  de  la  compagnie  ; qu’un  adminiftràreur  de  cette 
nature,  toujours  fans  intérêt , fo.uvent  fans  lumières , 
facrifieroit  perpétuellement  à l’éclat  partager  de  fon 
adminiftration  & à la  faveur  des  gens  en  place , le 
bien  & l’avantage  réel  du  commerce  ; qu’on  devoir 
tout  attendre  au  contraire  d’une  adminiftration 
libre  , choifie  par  les  propriétaires  , éclairée  par 
eux  , agiffant  avec  eux  , &c  loin  de  laquelle  on 
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écarteroit  conftamment  toute  idée  de  gêne  & de 
contrainte.-  , 

Ces  raifons  furent  fendes  par  le  gouvernement. 
Il  aflura  à la  compagnie  fa  liberté  par  un  édic  fo- 
lemnel , & l’on  fît  quelques  réglemens  pour  don- 
ner une  nouvelle  forme  à fon  adminiftration. 

Le  but  de  ces  inftiturions  étoit  que  la  compa- 
gnie ne  fût  plus  conduite  par  des  hommes  qui/ 
fouvenr  n’étoient  pas  dignes  a’en  être  les  facteurs  j 
que  le  gouvernement  ne  s’en  mêlât  que  pour  la 
protéger  ; quelle  fut  également  préfervée  ôc  de  la 
fervitude  fous  laquelle  elle  avoir  conftamment  gémi., 
& de  i’efprit  de  myftère  qtii.avoit  perpétue  la  cor- 
ruption -y  qu’il  y eue  des  relations  continuelles  entre 
les  adminiftrateurs  & les  a&ionnaires  ; que  Paris  , 
privé  de  l’avantage  dont  jouilFent  les  capitales  des 
autres  nations  commerçantes  , celui  d’être  un  port 
de  mer  , pût  s’inftruire  du  commerce  dans  des 
alTsmblées  libres  & paifibles  ; que  le  citoyen  s’y 
formât  enfin  des  idées  juftes  de  ce  lien  puiffant 
de  toutes  les  nations  , & c,u’il  appiît  , en  s’éclai- 
rant fur  les  fources  de  la  profpérité  publique , à 
refpeCter  le  négociant , dont  les  opérations  y con- 
tribuent , ainii  qu’à  méprifer  les  profefttons  qui  la 
détruifenc. 

Les  événemens  qui  fuivirent  ces  fages  inftitu- 
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lions  , eurent  quelque  éclat.  On  remarqua  de  tons 
côtes  une  grande  a&ivité.  Durant  les  cinq  années 
que  dura  la  nouvelle  admimftration  3 les  ventes 
s'élevèrent  annuellement  après  de  dix-huit  millions 
de  livres.  Elles  n’avoient  pas  été  fi  confîdérables  dans 
les  temps  qu’on  avoit  regardés  comme  les  plus 
brillans , puifque  depuis  1716  jufques  Sc  y compris 
.17 5 6,  elles  n’etoicnt  montées  qua  457,376,1841.; 
ce  qui  falloir,  année  commune,  paix  Sc  guerre 
4,108,911  liv. 

Cependant  cette  apparente  profpérité  couvrait 
Ses  abîmes.  Lorfqu’on  en  loupçonna  l’exiftence , & 
qu’on  voulut  les  approfondir , il  fe  trouva  que  1* 
compagnie  , à la  reprife  de  fon  commerce  , étoit 
plus  endettée  qu’on  ne  l’avoit  cru.  C’eft  un  évé- 
nement ordinaire  à tous  les  corps  marchands  qui 
ont  des  affaires  compliquées,  étendues  , éloignées: 
prefque  jamais  ils  n’ont  une  idée  jufte  cfc  leur  licita- 
tion. On  attribuera  , fi  l’on  veut , ce  vice , à l’infi- 
délité , à la  négligence , à l’incapacité  de  fes  agens  : 
toujours  fera  t-il  vrai  qu’il  exifte  prefque  généra- 
lement. Le  malheur  des  guerres  augmente  encore 
\a  confulton.  Celle  que  les  Français  venoient  de 
for, tenir  dans  l’Inde  , avoir  été  longue  Sc  malheu- 
renfe  ; les  dépenfcs  Sc  les  déprédations  n’cn  croient 
qu 'imparfaitement  connues  , 2c  la  compagnie 
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recommença  fes  opérations  en  comptant  fur  un 
plus  grand. capital. quelle  ne  l’avoir.  '• . 

Cette  erreur , rumeufe  en  elle-même  , fut  fuivre 
d’autres  erreurs  luneftes  , où  l’on  tomba  peut-être 
pour  n’avoir  pas  afl'ei  réfléchi  fur  les  révolutions 
arrivées  depuis  peu  dans  l’Inde,  ün  efpéra  que  les 
rentes  de  la  compagnie  s’eieveroient  à vingt-cinq 
.millions  , & elles  relièrent  au-deflous  de  dix-htiic 
millions.  On  elpéra  que  les  marchandifes  d’Eu» 
rope  feroient  vendues  cinquante  pour  cent  de  plus 
quelles  n avoient  coûté  , & à peine  rendirent- 
elles,  leur  prix  originaire.  On  efpéra  un  bénéfice  «Je 
cent  pour  cent  fur  les  produôions  qu’on  rapport 
toit  dans  nos  climats , & il  ne  fut  pas  de  foixante- 
donze. 

Tousi  ces  mécomptes  avoient  leur  fource  dans 
la  ruine  de  la  confidàation  françaife  dans  l’Inde  > 
&■  dans  le  •pouvoir  exorbitant  de  la  nation  con- 
quérante qui  venoit  dallcrvir  ces  régions  éloi- 
gnées , dans  la  néceûiré  où  l’on  croit  réduit  de 
recevoir  fouvenr  à crédit  de  mauvaifes  marchan- 
difes des  négociant  anglais  , qui  cherchoient  à 
faire  palier  en  Europe  les  fortunes  immenfes  qu’ils 
avoient  laites  en  Alie  j dans  l’impoffibilité  de  fo 
procurer  les  fonds  nécdlâires  au  commerce  , fans' 
en  donner  un  intérêt  exorbitant  ; dans  {obligation1 
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d’appro^ifionner  Ici  îles  de  France  8c  de  Bour- 
bon , ' avances  dont  la  compagnie  fut  tard  & mal 
payée  par  le  gouvernement , ainft  que  de  la  grati- 
fication qu’on  lui  avoit  accordée  pour  fes  expor- 
tations & fes  importations.  * 

En  tin  , dans  le  plan  des  adminiftrateurs  , les 
dépenfes  néceflaires  pour  l’exploitation  du  com- 
merce 8c  celles  de  fouveraineté  , ne  dévoient  pas 
excéder , chaque  année,  4,000,000  livres  , 9c  elles 
en  coûtèrent  plus  de  huit  : les  dernières  même 
pouvaient  aller  plus  loin  dans  la  fuite  , étant  fuf- 
eeptibles , par  leur  nature  , de  s’érendre  & de  s'ac- 
croître fuivant  les  vues  politiques  du  monarque , 
unique  juge  de  leur  importance  8c  de  leur  né- 
ceilité. 

U était  impofiîble  que , dans  cet  état  de  chofes , 
la  compagnie  ne  dérangeât  de  plus  en  plus  fes  af- 
faires. Sa  ruine  &:  celle  de  fes  créanciers  alloit 
être  confommée  , lorfque  le  gouvernement 
averti  par  des  emprunts  qui  fo  rcnouveloient  fans 
celle  , voulut  être  infirme  de  la  firuation.  Il  ne 
l’eût  'pas  plutôt  connue  , qu’il  jugea  devoir  fuf- 
pendre  le  privilège  exclufif  du  commerce  des  Indes. 
Il  faut  voir  quel  écoit  alors  l’état  de  la  compagnie. 

Avant  1764  il  exiftoic  cinquante  mille  deux  cent 
foixante-huit  aétions  j à cette  époque  le  miniftère 
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gnïeeft  fuf-  oui , en  1746 , 1747  & 1748  , avoir  abandonné 
muitio»  aux  actionnaires  le  produit  des  actions  & des  billets 
cmc  épo-  d/empcum  qui  lui  appartenoienc , lens.  facrifia  les 
billçts  &c  les  actions  me u; es  , les  uns  & ries' autres 
au  nombre  de  onze  mille  huit  cent  trente-cinq  , 
pouf  les  indemnifer  des  -dépendes  qu’ils  avoient 
faites  durant  la  dernière  guerre.  Ces  allions  ayant 
été  annullées  , il  n’en  refta  que  trente-huir  mille 
quatre  cent  trente-deux. 

, Les  befoins  de  la' compagnie  firent  décider  dans 
la  fuite  un  appel  de  400  liv.  par  a&ion.  Plus  de 
trente- quatre  milie  aétions  remplirent  cette  obliga- 
tion. Les  quatre  mille  qui  s’en  étoient  difpenfées , 
ayant  été  réduites,  aux  termes  de  l’édit  qui  avoir 
autorifé  l’appel , aux  cinq  huitièmes  de  la  valeur 
de  celles  qui  y avoient  fatisfait , le  nombre  total 
fe  trouva  réduit,  par  l’effet  de  cette  opération  , à 
trente -fix  mille  neuf  cent  vingt  aétions  entières  & 
fix  huitièmes.  . 

Le  dividende  des  aétions  de  la  compagnie  de 
t France  a varié  , comme  celui  des  autres  compa- 

gnies , fuivnnt  les  circonfhnces.  Il  fut  de  100  liv. 
en  1711  ; depuis  172  j jnfqu’en  1745  , de  150  liv.; 
- depuis  1 74 é jufqu’cn  : 1749  > de  7°  liv.  j depuis 
1750  jufqu’en  17,58  , de  .80  liv.;  depuis  1759 
jufqu’en  1765  , de  40  lir. il  ne  fut  que  de  20  liv» 
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en  1764.  Ces  détails  démontrent  que  le  divi- 
dende & la  valeur  de  l'aâion  qui  s y proportion- 
nent toujours , étaient  néceflairement  afliijettis  au 
hafard  du  commerce  , & au  flux  & reflux  de  l’opi- 
nion publique.  De  ü ces  écarts  prodigieux  qui 
tantôt  élevoient , tantôt  abaifloienr  le  prix  de  l’ac- 
tion , qui  de  deux  cents  piftoles  la  réduifoient  à 
cent  dan*  la  même  année  , qui  la  reportoient  en- 
fuite  à 1 800  liv. , pour  la  faire  retomber  à 700  liv. 
quelque  temps  après.  Cependant , au  milieu  de  ces 
révolutions  , les  capitaux  de  la  compagnie  étoienc 
prefque  toujours  les  mêmes.  Mais  c’eft  ün  calcul 
que  ,1e  public  ne  fait  jamais  ; la  circonftance  du 
moment  le  détermine;  & dans  fa  confiance  comme 
dans  fes  craintes  , il  va  toujours  au-delà  du  but. 

Les  actionnaires,  perpétuellement  expofés  à voir 
leur  fortune  diminuer  de  moitié  en  un  jour  , ne 
voulurent  plus  courir  les  hafards  d’une  pareille 
fituation.  En  faifant  de  nouveaux  fonds  pour  là 
reprife  du  commerce,  iis  demandèrent  à mettre : 
à couvert  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  leur  bien,  de  ■ 
manière  que  dans  tous  les  temps  l’action  eût  ùn 
capital  fixe  & une  rente  allurée.  Le  gouvernement 
confacra  cet  arrangement  par  fou  édit  du  mois 
d’août  1764  : l’article  treizième  porte  exprefle- 
tnent  que , pour  aifurcr  aux  actionnaires  un  fort 
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fixe  , fiable  & indépendant  de  tout  événement 
futur  du  commerce , il  fera  détaché  de  la  portion 
du  contrat  qui  fe  trouvoit  libre  alors  , le  fonds 
nécefîaire  pour  former  à chaque  aétion  un  capital 
de  1 600  liv. , & un  intérêt  de  80  livres  3 fans 
que  cet:  intérêt  & ce  capital  fcicnt  tenus  de  répondre  3 
en  aucun  cas  <5*  pour  quelque  caufe  que  ce  fait  , dei 
engageniens  que  . la  compagnie  pourroit  contrarier 
poflerieuremcnt  à cet  édit.  -•  ‘ • 

. La  compagnie  devoir  donc  pour  trente-fix  mille 
neuf  cfctKüvingc  allions  •&  iix  huitièmes  , fur  le 
pied  de*  &o  livres  paraélion,  un  intérêt  de  deux 
millions  953  mille  660  liv.  Elle  payoit  pouf 
fes  différons  contrats  2,727, 506  livres;  ce  qui  fai-* 
foit  en  tout  5,681,166  livres  de  rentes  perpé-' 
ruelles.  Les  rentes  viagères  montoient  à 3 millions 
74,889  livres  : ainft  la  Totalité  des  renres  viagères 
& perpétuelles  formait  une  femme  de  8 millions 
756,065  livres.  On  va  voir  maintenant  quels  étoient 
les  moyens  de  la  compagnie  pour  faire  face  à des 
eng.igemens  fi  couhdérabJes. 

Ce  grand  corps  , beaucoup  trop  mêlé  dans  les 
opérations  de  Law  , avoir  prêté  au  fife  90  millions 
de  livres  : à la  chute  du  fyftême  on  lui  abandonna 
pour  fon  paiement  la  vente  exclufive  du  tabac , qui 
rendoit  alors  3,000,000  de  livres  par  an  3 mais  il  ne 
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lui  reftoit  aucun  fonds  pour  fon  commerce  : suffi 
fon  ina&ion  dura-t-elle  jufqu’en  172.6 , que  le  gou- 
vernement vint  à fon  fecouts.  I.a  célérité  de  fes 
progrès  éronna  Boutas  les  nations  ; l’elfor  qu’il  pre- 
noit  fembloit  l’élever  au  - deffiis  des  compagnies  les 
plus  floriffimre-s.  Cette  opinion  , qui  étoit  géné- 
rale j enhardifloit  les  actionnaires  à fe  plaindre  de 
ce  qu’on  ne  doubloit  pas  , qu’on  ne  rriploit  pas 
les  répartirions.  Ils  crovoier.r , &"  le  public  crovoit 
avec  eux , que  le  rréfor  du  prince  s enrichi  (Toit  #e 
leurs  dépouilles.  Le  profond  myftère  fous  lequel 
on  enfevelilfoit  le  fecret  des  opérations  , donnoit 
beaucoup  de  force  à ces  conjectures. 

Le  commencement  des  hoflilirés  entre  la  France 
8c  l'Angleterre , en  1744,  rompit  le  charme.  l e 
miniftère  , trop  gêné  dans  fes  affaires  pour  faire 
des  facrifices  à la  compagnie  , l’abandonna  à elle- 
même.  O11  fut  alors  bien  furpris  de  voir  tout  prêt  à 
s’écrouler  ce  coloffe  qui  n’avoir  point  éprouvé  de 
fecoufies , 8c  donc  tous  les  malheurs  fc  réduifoient 
à la  perte  de  deux  vaifTeaux  d’une  valeur  médiocre. 
C’en  éroit  fait  de  fon  fort  , fi  en  1 747  le  gouver- 
nement fe  fût  reconnu  débiteur  envers  la  compa- 
gnie de  j 80  millions  de  livres , dont  il  s’obligeoit 
de  lui  payer  à perpétuité  l’intérêt  au  denier  vingt. 
C et  engagement,  qui  devoit  lui  tenir  lieu  de  la  vente 


44+  Histotre  Pxilosoiwiqvæ 
exclufive  du  tabac  , eft  un  point  fi  important  dans 
fon  hi  [luire , qu’on  ne  le  trouveroir  pas  a fiez  éclairci , 
fi  nous  ne  reprenions  les  choies  de  plus  haut. 

L’ufage  du  tabac  introduit  Europe  après  la 
découverte  de  l’Amérique , ne  fit  pas  en  France 
des  progrès  rapides  ; la  confommation  en  étoit 
fi  bornée , que  le  premier  bail , qui  commença  le 
premier  décembre  1674 , 8c  qui  finit  le  .premier 
.oélobre  >.68o  , ne  rendit  au  gouvernement  que 
^Jpo,ooo  liv  les  deux  premières  années , 8c  600  mille 
livres  les  quatre  dernières  , quoiqu’on  eût  joint  à 
«ce  privilège  le  droit  de  marque  fur  l'étain.  Cette 
ferme  fut  confondue  dans  les  fermes  générales 
jufqu’en  1691  , qu’elle  y refta  encore  unie  j mais 
elle  y fut  comptife  pour  i,5oo,cop.  liv.  par  an. 
En  1 rî 97  , elle  redevint  une  ferme  particulière 
aux  mêmes  conditions  , jufqu’eu  1709*,  où  elle 
reçut  une. augmentation  de  ioo,eco  liv.  jufqu’en 
1715.  Elle  ne  fut  alors  renouvelée  que  pour  trois 
années , dont  les.  deux  premières  dévoient  rendre 
>,000,000  de  livres  , & la  derniqre  >co;ooo  liv. 
de  plus.  A cette  époque  elle  fut  élçvée  à 4.  millions 
10  mille  livres  par  an  ; mais  cet  arrangement  ne 
dura  que  du  premier  oétobre  1718  , au  premier 
juin  1720.  Le  tabac  devint  marchand  dans  toute 
l'étendue  du  royaume  , 8c  refta  fur  ce  pied  juf- 
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qu’au  premier  feptembre  1711.  I .es  particuliers 
en  firent,  dans  te  court  intervalle,  de  fi  grandes 
provifions,  que  lorfqu’on  voulut  rétablir  cette  ferme  , 
011  r.3  put  la  porter  qu’à  un  prix  modique.  Ce 
bail  , qui  étoit  le  onzième  , devoir  durer  neuf  ans , 
à commencer  du  premier  feptembre  1711  , au  pre- 
mier oétobre  1750.  Les  fermiers  domioiem  pour 
les  treize  premiers  mois  1,300,000  liv» , un  mil- 
lion 8oo,oco  liv.  pour  la  fécondé  année  , deux 
millions  560,000  livres  pour  la  troifième  année?, 
& trois  unifions  de  livres  chacune  des  fix  der- 
nières. Cet  arrangement  n’eut  pas  lieu  , parce  que 
la  compagnie  des  Indes , à qui  le  gouvernement 
devoir  90,000,000  de  livres  porc  'es  au  rréfor  royal 
en  1717.,  demanda  la  ferme  du  tabac  qui  lui  avait 
été  alors  aliénée  à perpétuité  , & dont  des  événe- 
mens  particuliers  Favoienc  empêché  de  jouir.  Sa 
requête  fut  trouvée  jufte , & on  lui  adjugea  c.  qu’elle 
follicitoit  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Elle  régit  par  elle -même  cetre  ferme  depuis  le 
premier  octobre  1713  , jufqu’au  dernier  feptembre 
1 7 3 o.  Le  produit  j durant  cet  efpace , fut  de  5 o mil- 
lions 83,967  liv.  1 1 fous  9 deniers  3 ce  qui  faifoit 
par  an  7,154,851  liv.  tofous  3 deniers,  fur  quoi 
il  falloir  déduire  chaque  année,  pour  les  irais  d’ex- 
ploitation , 3,041,963  liv.  19  fous  6 tien. 
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Ces  frais  énormes  firent  juger  qu’une  affaire  qui 
dcvenoit  tous  les  jours  plus  confidérable  , fèroit 
mieux  entre  les  mains1  des  fermiers-généraux  , qui 
la  conduiroient.avec  moins  de  dépenfe  , par  le 
moyen  des  commis  qu’ils  avoieut  pour  d’autres 
ufages.  La  compagnie  leur  en  fit  un  bail  pour  huit 
années  ; ils  s’engagèrent  à lui  payer  7,500,000  liv. 
pour  chacune  des  quatre  premières  années  , & 
8,000,000  de  livres  pour  chacune  des  quatre  der- 
nières. Ce  bail  fut  continué  fur  le  meme  pied 
jufqu’au  mois  de  juin  1747  , & le  roi  promit  da 
tenir  compte  à la  compagnie  de  l’augmentation  de 
produit  lorfqu’elle  feroit  connue  & conftatée. 

A cettfe  époque  , le  roi  réunit  la  ferme  du  tabac 
à fes  autres  droits , en  créant  Sc  aliénant  au  profit 
de  la  compagnie  9,000,000  de  livres  de  tentes 
perpétuelles,  au  principal  de  180  militons.  On 
crut  lui  devoir  ce  grand  dédommagement  pour 
l’ancienne  dette  de  90  millions,  pour  l’excé  lanc 
du  produit  de  la  ferme  du  tabac  depuis  1758 
jufqu’en  1747  , & pour  l’indenmifer  des  dépenfes 
faites  pour  la  traite  des  nègres , des  pertes  fouf- 
fertes  pendant  la  guerre  , de  la  rétroceffion  du 
jorivjlége  exclufii  du  commerce  de  Saint-Domingue, 
de  la  non  jouiffance  du  droit  de  tonneau  , dont 
I e paiement  avoir  été  fufpendu  depuis  173t.  Ce 
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irai  cernent  a paru  cependant  inlufBfant  à quelques 
actionnaires  qui  font  parvenus  à découvrir  que  , 
depuis  1758  » il  s’eft  vendu  annuellement  dans  le 
royaume  onze  millions  fept  cent  mille  bvres^e 
tabac  à un  écu  la  livre  , quoiqu’il  n’eut  coûté  d’a- 
chat que  27  livres  le  cent  pefant. 

La  nation  penfa  bien  différemment.  Elle  accula 
les  adminillrateurs  qui  déterminèrent  le  gouver- 
nement à fe  reconnoître  débiteur  d’une  foraine  fi 
conftdérable , d’avoir  immole  la  fortune  publique 
aux  intérêts  d’une  iociété  particulière.  Un  éîvivaiu 
qui  examineroit  de  nos  jours  il  ce  reproche  étoic, 
ou  n’étoit  pas  fondé  , pafleroit  pour  un  homme 
oilïf.  Cette  difcuffion  eft  devenue  très  - inutile 
depuis  que  Es  vraies  lumières  fe  fout  répandues.  Il 
fuffiia  de  remarquer  que  c’eftavec  les  9,000,000  1. 
de  retires,  mal-à-propos  facrifiées  par  l’Etat,  que  la 
compagnie  faifoit  face  aux  8,756,065  livres  dont 
elle  étoit  chargée  , de  manière  qu’il  lui  reftoit 
encore  environ  244,000  liv.  de  revenu  libre. 

Il  eft  vrai  quelle  devoir  en  dettes  chirographaires 
74,505,000  livres  j mais  elle  avoir  dans  fon  com- 
merce , dans  fa  caille  ou  dans  fes  recouvreniens  à 
faire,  70,73  3,000  liv.  On  conviendra  qu’indépen- 
da  minent  de  la  différence  dans  les  valeurs,  il  y en 
avoit  clans  les  furetés  : en  effet,  le  gouvernement 
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devoir  s’attendre  à remplir  tous  les  engagemens  de 
la  compagnie.  Cependant  il  a fauvé  10,000,000  L 
dont  les  titres  de  créance  ou  les  créanciers  ont  mal- 
heureufement  péri  dans  les  révolutions  fi  multipliées 
de  l’Afie.  Les  pertes  qu’on  a faites  fur  ce  qui 
étoit  dû  à la  compagnie  en  Europe , en  Amé- 
rique & dans  les  Indes , n’ont  pas  été  beaucoup 
plus  confidérables  ; & fi  les  îles  de  France  & 
de  Bourbon  étoient  jamais  en  état  de  .payer  les 
7,106,000  livres  quelles  doivent,  la  léfion  fur 
ce  point  n’auroit  pas  été  fort  confidérable. 

L’unique  fortune  de  la  compagnie  confiftoit 
donc  en  effets  mobiliers  & immobiliers  pour  en- 
viron 210,000,000  livres  , & dans  l’efpérance  de 
l’extinétion  des  rentes  viagères  qui,  avec  le  temps, 
devoit  lui  donner  3,000,000  livres  de  revenu, 
dont  la  valeur  actuelle  pouvoir  être  aflimilée  à un 
capital  libre  de  30,000,000  liv. 

Indépendamment  de  ces  propriétés,  la  com- 
pagnie jouiffoit  de  quelques  droits  qui  lui  étoient 
extrêmement  utiles.  On  lui  avoit  accordé  le  com- 
merce exclufif  du  café  : le  bien  général  exigea  que 
celui  qui  venoit  des  îles  de  l’Amérique  fortît  de 
fon  privilège  en  17 36  j mais  il  lui  fut  accordé  en 
dédommagement  une  fomme  annuelle  de  5 0,00c  1. 
qui  lui  fut  toujours  payée  : le  privilège  même  du 
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café  Je  Moka  fut  détruit  en  1767.  Le  gouverne- 
ment ayant  permis  l’introduékiort  de  celui  qui  étoit 
tiré  du  Levant , la  compagnie  n’obtint  à ce  fujet 
aucune  indtmni  é. 

Elle  avoir  éprouvé,  Tannée  précédente,  une  pri- 
vation plus  feqlible.  On  lui  avoir  accordé  en  1710 
le  droic  de  pontet  feule  des  efclaves  dans  les  co- 
lonies d’Amérique.  Le  vice  de  ce  fyftême  ne  tarda 
pas  à fe  faire  fentir,  &c  il  fut  décide  que  tous  les 
négocians  du  royaume  pourroient  prendre  part  à 
ce  trafic,  à condition  qu’ils  ajouteroient  une  piftole 
par  rète  aux  1 3 liv.  qu’avoir  accordées  le  rréfor 
royal.  En  fuppofant  que  les  îles  françaifes  rece- 
voienr  quinze  mille  noirs  par  an , il  en  réfultoit 
un  revenu  de  345,000  liv.  pour  la  compagnie. 
Cet  encouragement  qui  lui  étoit  donné  pour  un 
commerce  qu’elle  ne  faifoit  pas,  fut  fupprimé  en 
1767,  mais  remplacé  par  un  équivalent  moins 
déraifonnable. 

La  compagnie,  au  temps  de  fa  formation,  avoir 
obtenu  une  gratification  de  50  liv.  pour  chaque 
tonneau  de  marcliandifes  qu’elle  exporteroit,  & 
une  gratification  de  75  liv.  pour  chaque  tonneau 
de  marchandifes  qu’elle  importèrent.  Le  miniftére , 
en  lui  ôtant  ce  qu’elle  droit  des  nègres,  porta  la 
gratification  de  chaque  tonneau  d’exportation  à 
Tome  IL  * F f 
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75  liv. , & d 80  iiv.  celle  de  chaque  conneau 
d’importation.  Qu'on  les  évalue  annuellement  à 
fix  mille  tonneaux,  & l'on  trouvera  pour  la  com- 
pagnie un  produit  de  plus  de  i ,000,000  liv.  en 
y comprenant  les  50,000  liv.  quelle  recevoit  pour 
les  cafés. 

En  confervint  fcs  revenus , la  compagnie  avoir 
vil  diminuer  fes  dépenfes.  L’édit  de  1764  avoit 
fait  palier  la  propriété  des  îlès  de  France  & de, 
Bourbon  dans  les  mains  du  gouvernement,  qui 
s’étoit  impofé  l’obligation  de  les  .fortifier  & de 
les  défendre.  Par  cet  arrangement  la  compagnie 
s’étoit  trouvée  affranchie  d’une  dépepfe  annuelle 
de  2,000,000  liv.  fans  que  le  commerce  exclufif 
dont  elle  jouifloit  dans  ces  deux  colonies , eût  reçu 
la  moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  movenS  apparens  de  profpérité,  la 
compagnie  s’endettoit  tous  les  jours  ; elle  n’auroit 
pu  fe  foutenirque  par  lefecours  du  gouvernement: 
mais  depuis  quelque  temps  le  confeil  de  Lonis  XV 
paroiffoit  envifager  avec  indifférence  l’exiftence  de 
ce  grand  corps.  Il  parut  enfin  uq  arrêt  du  confeil , 
en  date  du  1 3 août  1769  , par  lequel  le  roi  fuf- 
pendoit  le  privilège  exclufif  de  la  compagnie  des 
Indes , & accordoit  à tous  fes  fujets  la  liberté  de 
naviguer  & de  commercer  au  - delà  du  cap  de 
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Bonne  - Efpérance.  Cependant  en  donnant  cette 
liberté  inattendue , le  gouvernement  crut  devoir 
7 anpofer  quelques  conditions.  L’arrêt  qui  ouvre 
cette  nouvelle  carrière  aux  armateurs  particuliers , 
les  affujettic  à fe  munir  de  pafle-  porcs  qui  doivent 
leur  être  délivrés  gratuitement  par  les  adminis- 
trateurs de  la  compagnie  des  Indes  \ il  les  oblige 
à faire  leur  retout  dans  le  port  de  l’Orie.  t,  exclu- 
sivement à tout  autre  ; il  établit  un  droit  d’induit 
Sur  toutes  les  marchandises  provenant*  des  Indes  ; 
droit  qui , par  un  Second  arrêt  du  tonfeil , rendu 
le  6 (eptembre  Suivant,  fut  fixé  à cinq  pour  cent 
Sur  toutes  les  marchandises  des  Indes  & de  la 
Chine  , & à trois  pour  cent  Sur  toutes  celles  du 
crû  des  îles  de  France  ôc  de  Bourbon* 

L'arrêt  du  I J août,  en  Se  bornant  à fufpeildre  Xxvii. 
le  privilège  de  la  compagnie,  fetnbloir  conferver 
aux  actionnaires  la  faculce  d’en  reprendre  l’exercice  ; l’oir  ,de  ,re* 

mais  ils  n’en  prévirent  pas  la  poflibilicé , & ils  fe  commerce. 

, . 1 1 ...  . Elle  cède  tou* 

déterminèrent  Sagement  à une  liquidation  qui  pût  r"‘  e*r> 

# 1 * r gouverne- 

affurtr  le  Sort  de  leurs  créanciers  & les  débris  de  raco- 
leur fortune. 

Ils  offrirai  r au  toi  de  lui  céder  tous  les  vaiffeaux 
de  la  compagnie , au  nombre  de  trente  * tous  les 
magaiins  & les  édifices  qui  lui  apparrenoienr  au 
port  de  l’Orient  & aux  Indes , la  propriété  de  Se» 

* F f 1 
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comptoirs  & des  aidées  qui  en  dépendoient , tou* 
fes  effets  de  marine  & de  guerre  -,  enfin  , deux 
mjlle  quatre  cent  cinquante  efclaves  qu’elle  avcit 
aux  îles.  Ces  objets  furent  évalués  30,000,000  liv. 
par  les  actionnaires  qui  demandèrent  en  même- 
temps  le  paiement  de  16,500,000  liv.  qui  leur 
étoient  dus  par  le  gouvernement.  , 

Le  roi , en  agréant  la  celfion  propofée , crut 
devoir  en  diminuer  le  prix,  non  pas  que  les  chofes 
qui  en  faifdient  l’objet,  n’euflent  une  valeur  plus 
confidérable  encore  dans  les  mains  de  la  com- 
pagnie , mais  parce  qu’en  paflant  dans  celles  du 
gouvernement  elles  devenoient  pour  lui  une  charge 
nouvelle.  Ainfi,  au  lieu  de  46,500,000  livres  de- 
mandées par  les  actionnaires,  le  prince,  pour  s’ac- 
quitter en  totalité  avec  eux,  créa,  à leur  profit , par 
fon  édit  du  mois  de  janvier  1770,  1, zoo, 000  1.  de 
rentes  perpétuelles,  au  principal  de  50,000,000  1. 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d’hypothèque  à un 
emprunt  de  iz, 000,000  livres  en  retires  viagères 
à dix  pour  cent,  8c  par  voie  de  loterie,  que  la 
compagnie  fit  dans  le  mois  de  février  fuivant. 
L’objet  de  cet  emprunt  étoic  de  faire  face  aux 
engagemens  pris  pour  former  les  dernières  expé- 
ditions; mais  il  ne  fuffifoit  pas  encore;  & dans 
l’impoffibilité  de  fe  procurer  des  fonds  par  la  voie 
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du  crédit , les  actionnaires  remirent  au  roi , dans  leur 
afîemblée  du  7 avril  1 770 , toutes  leurs  propriétés , 
à l’eAeption  du  capital  hypothéqué  aux  aâions. 

Les  principaux  objets  couiptis  dans  cette  nouvelle 
eeflion  confiltoiem  dans  l’extinélion  dé  4,100,000 1. 
de  rentes  viagères,  dans  la  partie  du  contrat  de 
9,000,000  liv.  qui  excédoir  le  capital  des  allions, 
dans  l’hôtel  de  Paris , dans  les  marchandifes  des 
Indes  attendues  en  1770  Sc'ijji,  préfumées 
devoir  s’élever  à 16,000,000  liv.;  & enfin,  daus 
les  créances  à exercer  fur  des  débiteurs  folvables 
ou  infolvables  aux  Indes , aux  îles  de  France  & 
de  Bourbon  , à Saint-Domingue.  Les  actionnaire* 
s’engageoient  en  même  - temps  à fournir  au  roi 
une  fomme  de  14,768,000  liv.  par  la  voie  d’un 
appel  , qui  fut  fixé  à 400  -liv.  par  aétion.  Le 
tniniftère , en  acceptant  ces  divers  arrangemens  , 
s’engagea  , de  fon  côte  , à payer  toutes  les  rentes 
perpétuelles  & viagères  confti  tuées  par  la  com- 
pagnie , tous  les  antres  engagamens , qui  monroient 
à environ  45,000,000  livras;  toutes  les  pendons 
8c  demi  - foldes  qu’elle  avoit,  accordées , ôc  qui 
fermaient  an  objet  annuel  de  80,000  livres  ; 
enfin,  à fupporter  tous  les  frais  & tous  les  rifques 
d’une  liquidation  qui  néceflairement  devoir  durer 
plufieurs  années.  ' 

’ Ff  j 
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Le  roi,  en  même-temps,  porta  à 1,500  liv.ï 
produifant  1 1 5 liv.  de  rente , le  capital  de  l’a&ion 
qui,  par  l’édit  du  mois  d’août  1764,  avait  été 
fixé  à 1,60®  livres  de  principal,  produifant  une 
1 rente  de  80  liv.  La  nouvelle  rente  de  115  Ijv.  fut 
aflujettie  à la  retenue  du  dixième , 6c  il  fut  décidé 
que  le-  produit  de  ce  dixième  feroit  employé 
annuellement  au  rembourfement' des  a&ions  par 
la  voie  du  fort,  fur  le  pied  de, leur  capital  dç 
1,500  liv,;  de  manière  que  la  rente  des  action» 
reinb-ourfées  accroîtroit  le  fonds  d’amorrifTement 
jufqu’au  parfai;  rembputfemenc  de  la  totalité  des 
avions, 

Ces  conditions  refpe&ives  fe  trouvent  con lignées 
dans  un  arrêt  du  confeil  du  8 avril  1770,  portant 
homologation  de  la  délibération  prife  la  veille  dans 
l’alfemblée  générale  des  actionnaires , Sç  revêtu  df 
lettres-patentes , en  date  du  ai  du  même  mois.  Aa 
moyen  de  ces  arrangemens , l’appel  a été  fourni, 
le  tirage  pour  le  rembourfemçnt  des  actions , au 
nombre  de  deux  cent  vingt , a été  fait  chaque 
année,  6c  les  dettes  chirographaires  de  la  com- 
pagnie ont  été  fidèlement  acquittées  à leur 
échéance. 

Il  aft  difficile , d’après  ces  détails,  de  fe  former 
une  idée  préçife  de  la  manière  d’être  aôuelle  de 
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la  compagnie  des  Indes , & de  l’état  légal  du 
commerce  qu’elle  exetçoir.  Cette  compagnie , au-  * 
jourd’hui  fans  pofleflions,  fans  mouvement,  fans 
objet , ne  peut  pourtant  pas  être  regardée  comme 
abfolunaent  détruite , puifque  les  actionnaires  fe 
font  réfervé  en  commun  le  capital  hypothéqué 
de  leurs  allions , fit  qu’ils  ont  une  caille  parti- 
culière 8c  des  députés  pour  veiller  à leurs  intérêrs. 
D’un  autre  côté,  le  privilège  a été  fufpendu,  mais 
il  n’a  été  que  fufpendu,  &c  il  n’eft  point  compris; 
au  nombre  des  obiets  cédés  au  roi  par. la  com- 
pagnie. La  loi  qui  l’a  établie  fublifte  encore  j les 
vaifteaux  qui  partent  pour  les  mers  des  Indes  ne 
peuvent  s’expédier  qu’à  la  faveur  d’une  permiilion 
délivrée  nu  nom  de  la  compagnie.  Ainfi,:lâ  liberté 
accordée  n’eft  qu’une  liberté  précaire  ; Sc  Ci  les  ' 
actionnaires  demandoien:  à reprendre  leur  com- 
merce, en  ofirant  des  fonds  fullifans  pjur  en 
affluer  l’exploitation  , ils  en  aurorent  incarne f- 
tablement  le  droit , fans  qu’il  fut  befoin  d’une 
loi  nouvelle:  mais  à ^exception  de  ce  droit  appa- 
rent, qui  dans  le  fait  eft  comme  non  çxiftant,  par 
i’tmptiiffance  où  font  les  atYionnaires  de  l’exercer, 
tous  leurs  autres  droits  , toutes  leurs  propriétés , 
tous  leurs  comptoirs  ont  pâlie  dans  les  mains  du 
gouvernement, 
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Cependant  h navigation  de  l’Inde  a été  fuivie.i 
• quoique  la  politique  n’eût  pas,  préparé  d’avance 
l'action  du  commerce  libre  qui  dévoie  remplacer 
le  privilège  exclufif.  Dans  les  bons  principes  ,! 
' avant  d’ellàyér  du  nouveau  régime,  il  auroit  fallu 

fubfticuer,  infenfiblement , & par  degrés , les  né- 
gocians  particuliers  à la  compagnie  5 il  auroit  ràliit 
les  mettre  à portée  d’acquérir  des  connoilfances 
pofitives  fur  les  différentes  branches  d’un  com- 
merce jnfqu  alors  inconnu  pour  eux  ; il  auroit  falla 
kuHaifter  le  temps  de  former  des  liaifons  dans  les 
comptoirs;  il  auroit  fallu  les  favorifer , & , pour 
ainfi  dire,  les  conduire  dans  les  premières  expé- 
ditions. .v.,  q 

Ce  défaut  de  prévoyance  doit  être  une  des 
principales  caufes  qui  ont  retardé  les  progrès  d« 
commerce  libre,  & qui  peut-être  l’ont  empêché 
d’être  lucratif r'iotfqu’il  eft  devenu  plus  étendu; 

- Ses  opérations  ont  été  faites  dans  les  comptoirs 
qu’oecupoit  auparavant  le  monopole.  Parcourons 
. rapidement  ces  poflèffions  , en  commençant  pat 
le  Malabar. 

xxvi  it.  Entre  le  Canara  & le  Calicur,  eft  une  contrés 
,au!ür^  qui  a dix  - huit  lieues  d’é tendue  fur  la  côre;;<$t 
côic^Ma-  fept  ou  huit  au  plus  dans  leS  ferres.  Le  pays  eft 
extrêmement  inégal  3 rouvert  de  poivriers  S? 
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cocotiers;  il  eft  partagé  en  plufîeurs  petits  diftridls 
fournis  à ries  feignent»  indiens,  tous  vatlaux  de 
k maifon  de  Coiaftry.  Le  chef  de  cette,  famille 
bratr.ine  doit  borner  fon  attention  à ce  qui  peut 
intérdïèr  le  culte  des  dieux  : il  feroit  ao-delTous 
de  lui  de  fe  livrer  à des  foins  profanes,  5c  c’eft 
fon  plus  proche  p.'.rent  qui  tient  les  relies  du  gou- 
remement.  L’Etat  eft  partagé  en  deux  provinces  : 
dans  la  plus  conlïdérable , nommée  J’Irouvenate  , 
on  voit  le  comptoir  de  Tallichery,  ou  les  Anglais 
achètent  annuellement  quinze  cent  mille  livres 
pefant  de  poivre  ; : 3c  le»  comptoir  de  Cananor  que 
les  Hollandais  but  ..vendu  depuis  peu  environ 
*50,000  hv.  parce  qu’il  leur  étoit  à charge. 

C’eft  dans  la  fécondé  province , appelée  Car- 
ïtHare , & qui  n’a'  que  cinq  lieues  de  cotes,  que 
lies- Français  furent  appelés  en  1711.  On  avoit  en 
Voe  de  s’en  fervir  contre  les  Anglais  ; mais  un 
aüfcommodemtnt  ayant  rendu  leur  fecours  inutile  , 
«s  fe  virent  forcés  d’abandonner  un  pofte  qui  leur 
%k>nrtoit  quelques  efpérances.  Le  relie  luisnenr  & 
fatnbition  les  ramenèrent  en  plus  grand  nombre 
1716,  & ils  s’établirent , l’épée  à la  main,  fur 
‘l’embouchure  de  la  rivière  de  Mahé.  Cet  a&e 
de  violence  n’empècha  pas  qu’ils  n’obtrnftervt  du 
*feul  prince  qui  régifloit  ce  canton*  le  commerce 
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exclufif  du  poivre.  Une  faveur  fi  utile  donna  naif- 
fance  a une  colonie  rompofée  de  fix  mille  Indiens; 
ils  culti voient  fix  mille  trois  cent  cinquante  coco- 
tiers , trois  mille  neuf  cent  foixante-fept  aréquiers , 
& fept  mille  fept  cent  foixante-deux  poivriers  : 
tel  eroit.cet  étabhflëment  lorfque  les  Anglais  s’en 
rendirent  les.  maîtres  en  1760. 

L’efprit  de  deftruékion  qu’ils  avoient  porté  dans 
leurs  autres  conquêtes , les  fuivit  à Mahé.  Leur 
projet  éroit  de  démolir  les  maifons,  8c  de  difperfer 
les  habitans  : le  fouverain  du  pays  réulïît  à les  faire 
changer  de  réfolurion  : tout  fut  fauvé , excepté  le» 
fortifications.  En  rentrant  dans  leurs  comptoirs , les 
Français  trouvèrent  les  chofes  telles  à peu  près 
qu’ils  les  avoient  biffées.  ;'}  r.i  > 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs  fut  lefquellei 
on  avoir  élevé  cinq  forts  qui  n'exi fient  plus  : cetoit 
beaucoup  trop  d’ouvrages  ; mais  il  eft  indifpenfable 
de  prendre  quelques  précautions.  On  ne  doit  pas 
reflet  perpétuellement  expofé  à l’inquiétude  des 
Naïrs  qui  ont  été  autrefois  tentés  de  piller-,  de 
détruite  U colonie , & qui  pourroient  bien  encore 
avoir  la  mçnje  intention  pour  fe  jeter  dans  les  bras 
des  Anglais  de  Tallichery,qui  ne  font  éloignés  que 
de  trois  milles.  '» 

Indépendamment  des  poftes  que  la  fureté  de Tin* 
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térieur  exige , il  eft  néceftaire  de  fortifier  1’entrée 
de  la  rivière.  Depuis  que  les  Marâtres  ont  acquit 
des  ports , des  corlaires  auxquels  ils  ont  donné 
afyle  inféftent  la  mer  malabare  par  leurs  pira- 
teries : ces  bûgands  tentent  même  des  defeentes 
par  tout  où  ils  comptent  faire  du  butin.  Mahé  ne 
feroit  pas  à l’abri  de  leurs  entreprifes , s’il  y avoit 
de  l’argent  ou  des  marchandées  uns  défenfe  qui 
puflent  exciter  Lur  cupidité. 

Les  Français  fe  dédommageraient  aifément  des 
dépenfes  qui  auraient  été  faites  , s’ils  condni fuient 
leur  commerce  avec  activité  & intelligence.  Leur 
eomproir  eft  le  mieux  placé  de  tous  pour  l’achat 
du  poivre  : le  pays  leur  en  fournirait  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres  pefant  : ce  que  l’Europe  ne 
confommeroit  pas  ils  le  porteraient  à la  Chine , 
dans  la  mer  Rouge  & dans  le  Bengale.  La  livre 
de  poivre  ne  leur  reviendrai?  quà  1 1 fous,  & ils 
nous  la  vendraient  15  on  30  fous. 

/ Ce  bénéfice,  confidérable  par  !ui-même,  fertsit 
grofli  par  celui  qu’on  pourrait  Lire  fur  les  mar- 
chandées d’Europe  qu'on  porroit  à Mahé.  Les 
fpéculateurs  auxquels  ce  comptoir  eft  le  mieux 
connu  , jugent  qu’il  fera  aifé  d’y  débiter  an- 
nuellement quarte  cents  milliers  dé  fer , deux 
cents  milliers  de  plomb , vingt- cinq  milliers  dt 
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cuivre,  deux  mille  fufils,  vingt  mille  livres  de 
poudre,  cinquante  ancres  oû  grappins,  cinquante, 
balles  de  drap,  cinquante  mille  aunes  de  toile 
à voile,  une  allez  grande  ■quantité  de  vif-argent, 
& environ  deux  cents  barriques  de  vin  ou  d’eau-, 
de-vie  pour  les  Français  établis  dans  la  colonie, 
eu  pour  les  Anglais  qui  font  au  voilinage.  (*es 
objets  réunis  produiraient  au  moins  384,000  liv.* 
dont  1 5 3 ,6 00  liv.  feroient  gain , en  fuppofant  un 
bénéfice  de  quarante  pour  cent.  Un  autre  avan- 
tage de  cette  circulation  , c’eft  1 qu’elle  entretien- 
droit  toujours  dans  ce  comptoir  des  fonds  qui  la 
mettroient  en  état  de  fe  procurer  les  productions 
du  pays  dans  les  faifons  de  J’anné;  ou  elles  forts 
à meilleur  marché.  --  j 

Le  plurt  giand  obftacle  que  le  commerce  peuj 
trouver  , c’eft  la  douane  établie  dans  la  colonie. 
Cet  ira  pot  gênant  appartient  au  fouverain  du  pays, 
& a été  toujours  un  principe  de  dilfention  : les 
Aftglajs  de  Tallichery  qui  éprouvoient  le  même 
dégoût , ont  réufli  à fe  procurer  de  la  tranquillité. 
Où  pourrait , comme  eux , fe  rédimer  dé  cette 
contrainte  par  une  rente  fixe  & équivalente  3 mais 
pour  y déterminer  le  prince  il  faudrait  commencer 
par  lui  paÿer  les  46,3  5 3 roupies  ou  1 1 1,147-1. 

' qu  il  a prêtées , & ne  lui  plus  refufer  le  tribut 
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auquel  on  s’eft  engagé  pour  vivre  paifiblement  fur 
fes  poiTellîons.  Il  n’eft  pis  fi  aifé  de  difpofer  favo- 
rablement les  chofes  dans  le  Bengale» 

La  France  s’obligea  par  le  traité  de  1765  , à xxtx. 

. , . .......  , . SiruaiioT» 

ne  po.nt  eriger  de  fortifications  , a n entretenir  aauelle  aci 

1 • 1 . n r Français*!  ans 

aucunes  troupes’  dans  cette  riche  & vaite  contrée  : ic  Bengale, 
les  Anglais  qui  y exercent  la  fouveraineté  , ne 
permettront  jamais  qu’on  s’écarte  de  la  loi  qu’ils 
ont  impofée.  Ainfi  Chandernagor , qui  avant  la 
dernière  guerre  comptoit  faisante  mille  arr.es , 

& qui  n’en  a maintenant  que  vingt-quatre  mille, 
eft,  & fera  tou‘  rs  un  lieu  entièrement  ouverr. 

A ce  malheu.'  d’une  fituation  précaire , fe 
joignent  des  'Vexations  de  tous  les  genres.  Peu 
content  des  préférences  que  lui  allure  une  auto- 
rité fans  bornes , l’Anglais  s’eft  porté  à des  excès 
crians.  Il  a infulté  les  loges  des  Fiançais  ; il  leur 
a enlevé  les  ouvriers  qui  lui  convenoient  ; il  a 
déchiré , fur  le  métier  même , les  toiles  qui  leur 
étoient  deftinées  j il  a voulu  que  les  manufaéfures 
rte  travaillaient  que  pour  lui  durant  les  trois  mois 
les  plus  favorables  ; il  a ordonné  que  fes  cargaisons 
feroient  Ghoifies  & complétées -avant  qu’on  pût 
rien  détourner  des  ateliers.  Le  projet  imaginé  par 
les  Français  & les  Hollandais , réunis , de  faire  un  > 
dénombrement  exaél  des  tifferands,  & de  fe  con- 
\ ' 
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tenter  enfemble  de  la  moitié  , tandis  que  l’Anglais 
jouirait  leul  du  refte,  a été.  regardé  comme  un 
outrage.  Ce  peuple  dominateur  a poulie  fes  pré- 
tentions jufqua  vouloir  que  fes  fadeurs  pu  11.  ut 
acheter  dans  Chandernagor  même,  de  il  a fallu 
fe  foumettre  à cette  dure  loi,  pour  ne  fe  pas  voit 
exclus  des  marchés  de  tout  le  Bengale,  Ln  un 
mot,  il  a tellemenr  abufé  de  i’injulle  droit  de  la 
victoire,  que  les  philofophes  pourroient  être  tentés 
de  faire  des  vœux  pour  la  ru  ne  de  fa  liberté  , fi 
les  peuples  n’étaient  pas  cent  fois  plus  opprellèurs 
de  plus  cruels  encore  fou.  le  gouve; nc-ment  ü'un 
feul  homme,  que  dans  les  pofTclfions  .,’un  gou- 
vernement tempéré  par  I mHueiice  de  la  multitude. 

Tout  le  temps  que  les  chofes  refterom  fur  le 
pied  où  elles  font  dans  cette  opulente  partie  de 
l’Afie,  les  Français  y éprnuveiont  perpétuellement 
des  dégoûts,  des  hum  Jutions,  fans  qu’il  en  puiile 
iéfulter  aucun  avantage  folite  & permanent  pour 
leur  commerce.  On  lortiroit  de  cet  é at  d’oppro- 
bre fi  l’on  pouvoir  échanger  Chandernagor  pour 
Chatigan. 

Chatigan  eft  fitué  fur  les  confins  d’Aracan.  Les 
Portugais  qui,  dans  le  temps  de  leur  profpérité, 
cherchoienr  à occuper  tous  les  poftes  importans  de 
l’Inde,  y formèrent  un  grand  établiflement  : ceux 
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4|ai  s’y  étoient  fixés  fecouèrent  le  joug  de  leur 
patrie  après  qu’elle  fut  paffée  fous  la  domination 
elpagnole , & fe  firent  corfaires  plutôt  que  detr* 
efdaves  : ils  défilèrent  long-temps  pat  leurs  bri- 
gandages les  côtes  & les  mers  voifmes.  A la  fin , 
les  Mogols  les  attaquèrent , & élevèrent  fur  leurs 
ruiues  une  colonie  allez  puilïknte  pour  empêcher 
ksi.ruptions  que  les  peuples  d’Aracan  $c  du  Pégu 
auroient  pu  être  tentés  de  faire  dans  le  Bengale. 
Cette  place  rentra  alors  dans  lobfcurité , ôc  n’en 
eft  fortie  qu’en  1758  lorfque  les  Anglais  s’y  lune 
établis. 

Le  climat  en  eft  fain , les  eaux  excellentes , Sc 
les  vivres  abondans  ; l’abord  y eft  facile,  & l’an- 
crage fur  ; le  continent  5c  l’île  de  Sondiva  lui  for- 
ment un  allez  bon  port  ; les  rivières  de  Barem- 
popoter  & de  l’Ecki  qui  font  des  bras  du  Gange  , 
ou  qui  du  moins  y communiquent  , rendent  fa- 
ciles fes  opérations  de  commerce.  Si  Chatigan 
eft  plus  éloigné  de  Patna,  de  Calïimbazar , de 
quelques  autres  mardi  s que  les  co'onies  .eu- 
ropéennes de  la  rivière  d’Ougly  , elle  eft  plus 
proche  de  Jougdia,  de  Daca , de  toutes  les  ma- 
nufaftures  du  bas  fleuve.  Il  eft  indifférent  que  les 
grands  vailTèauX  puilL-nt  ou  ne  puiffent  pas  entrer 
de  ce  côté-là  dans  le  Gange  , puifque  la  navi- 
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gation  intérieurs  ne  fe  fait  jamais  qu’avec  des 
bateaux.  ' - . I 

Quoique  la  connoiflânre  de  ces  avantages  eût 
déterminé  l’Angleterre  à s’emparer  de  Chatigan 
nous , penfons  qu’à  la  dernière  pàix  elle  l’auroit 
cédé  aux  Fiançais  paur  être  débarradee  de  leur 
voifiutige'  dans  les  lieux  pour  lefquels  l’habirude 
lui  avoir  donné  plus,  d’attachement.  Nous  pré-* 
fuirions  même  quelle  fe  feroit  débitée  pour  Cha- 
tigan  des  conditions  qui  font  de  Chandernagor 
un  lieu  tout- à- fait  ouvert,  & qui  impriment  fur 
fes  pofleftèurs  un  opprobre  plus  nuifible  qu’on  ne 
croit  aux  fpéculations  de  commerce  : c’eft  une 
profedion  libre.  La  mer,  les  voyages,  les  rifques 
& les  viciditudes  de  la  fortune  , tout  lui  infpire 
l’amour  de  l’indépendance.  C’eft  là  fon  ame  & fa 
vie  : dans  les  entraves  elle  languit , elle  meurt. 

L’occafion  eft  peut-être  favorable  pour  s’occuper 
de  l’échange  que  nous  indiquons.  Quelques  trcm- 
blemens  de  terre  qui  ont  renvérfé  les  fortirications 
que  les  Anglais  avaient  commencé  à élever  pa- 
rodient les  avoir  dégoûtés  d’un  lieu  pouf  lequel 
ils  avoient  montré  de  la  prédilection.  Cet  incon- 
vénient eft  encore  préférable  pour  les  Français  à 
celui  d’une  ville  fans  force.  Il  vaut  mieux  avoir 
» lutter  contre  la  nature  que  contre  les  hommes , 
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& s’expofer  aux  fecoufles  de  la  terre  qu’aux  infultes 
des  nations.  Heureufement  les  Français,  gênés  dane 
le  Bengale , trouvent  quelques  dédommagemens 
dans  une  fituation  plus  avantageufe  au  Coromandel. 

Au  nord  de  cette  immenf#  côte  la  France  Xxx. 
occupe  Yanaon  , dans  la  province  de  Ragimendry.  aausr‘;“Jtld°“ 
Ce  comptoir  fans  territoire  , fitué  à neuf  milles  Fr.1^,e‘ 
de  l’embouchure' de  la  rivière  d lngerortj,  fut  au- romin<lel* 
trefois  florififant.  De  faufles  vues  le  firent  négliger 
vers  l’an  1748  : cependant  on  pourrait  acheter  pour 
4 à 500,000  livres  de  marchandées,  parce  que  la 
fabrication  des  bonnes  Sc  belles  toiles  eft  confidé- 
rable  dans  le  voilinage.  Quelques  expériences  lieu- 
reufes  prouvent  qu’on  y peut  trouver  un  débouché 
avantageux  pour  les  draps  d’Europe.  Le  commerce 
y ferait  plus  lucratif,  fi  l’on  n’étoit  obligé  d’en  par- 
tager le  bénéfice  avec  les  Anglais , qui  ont  un  petit 
établiflement  à deux  milles  feulement  de  celui  des 
Français. 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefte  encore 
à Mazulipatnam.  La  France  , [réduite , dans  cette 
ville  qui  reçut  autrefois  fes  lois,  à la  loge  quelle 
y occupoit  avant  1749 , ne  peut  pas  foutenir  l’égalité 
contre  la  Grande-Bretagne,  à laquelle  il  faut  payée 
de<  droits  d’entrée  & de  fortie,  & qui  obtient  d’ail» 
leurs  dans  le  commerce  toute  la  faveur  qu’entraîné 
Tome  IIt  * G g 
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la  fouveraineté.  Audi  toutes  les  fpéculations  des 
Français  fe  bornent  - elles  à l’achat  de  quelques 
mouchoirs  fins , de  quelques  autres  toiles  pour  la 
valeur  de  150^000  livres.  Il  faut  fe  former  une 
autre  idée  de  Karical. 

Cette  ville,  fituéedans  le  royaume  de  Tanjaour, 
fur  une  des  branches  du  Colram , qui  peut  recevoir 
desbâtimens  de  centcinquante  tonneaux,  fut  cédée 
en  1 7 j 8 , à la  compagnie  par  un  roi  détrôné  qui 
cherchoit  de  l’appui  par-tout.  Ses  affaires  s’étant 
rétablies  avant  que  fes  engagemens  eufient  été 
remplis , il  rétra&a  le  don  qu’il  avoir  fait.  Un 
nabab  attaqua  la  place  avec  fon  armée , & la  remit 
en  1739  aux  Français,  dont  il  étoit  ami.  Dans  ce-s 
circonftances  le  prince  ingrat  & perfide  fut  étranglé 
par  les  intrigues  de  fes  oncles  ; 5c  fon  fuccefîèur , 
qw’i  avoir  hérité  de  fes  ennemis  comme  de  fon 
trône , voulut  fe  concilier  une  nation  puifïànre , 
en  la  confirmant  dans  fa  pofïtflion.  Les  Anglais 
s’étant  rendus  maîtres  de  la  place  en  1760 , en 
firent  fauter  les  fortifications.  Elle  fut  depuis  ref- 
tituée  aux  Français , qui  y rentrèrent  en  1765. 

Dans  l’état  aduel , Karical  eft  un  lieu  ouvert , 
qui  peut  avoir  quinze  mille  habicans,  la  plupart 
occupés  à fabriquer  des  mouchoirs  communs  5c 
des  toiles  propres  à l’ufage  des  naturels  du  pays. 
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Son  territoire,  coniidérablement  augmenté  par  les 
concertions  qu’avoit  faites  en  1749  le  roi  de 
Tanjaour,  eft  redevenu  ce  qu’il  étoit  dans  les 
premiers  temps , de  deux  lieues  de  long  fur  une 
dans  fa  plus  grande  largeur.  De  quinze  aidées 
qui  le  couvrent,  la  feule  digne  d’attention  fe 
nomme  Tiranoulé  - Rayenpatnam  ; elle  n’a  pas 
moins  de  vingt-cinq  raille  âmes.  On  y fabrique, 
on  y peint  des  perles  médiocrement  fines,  mais 
convenables  pour  Batavia  Sc  les  Philippines.  Les 
Chouîias,  Mahométans,  ont  de  petits  bâtimens 
avec  lefquels  ils  font  le  commerce  de  Ceylan  Sc 
le  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette  pof- 
feffion  deux  cents  balles  de  toiles  ou  de  mouchoirs 
propres  pour  l’Europe , & beaucoup  de  riz  pour 
l’approvilionnernenc  de  fes  autres  Colonies. 

Toutes  les  marchandées  achetées  à Karical , à 
Yanaon , à Mazulipatnam , font  portées  à Pondi- 
chéry , chef-lieu  de  tous  les  établilfemens  français 
dans  l’Inde. 

Cette  ville,  dont  les  commegeemens  furent  fi 
foibles  , acquit , avec  le  temp^pde  la  grandeur , 
de  la  puilTance  & un  nom  fameux.  Ses  rues,  la 
plupart  fort  larges,  Sc  toutes  tirées  au  cordeau, 
étoient  bordées  de  deux  rangs  d’arbres  qui  don- 
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noient  de  la  fraîcheur  même  au  milieu  du  jouf. 
Une  mofquée,  deux  pagodes,  deux  églîfes , 8c  le 
gouvernement,  regardé  comme  le  plus  magnifique 
édifice  de  l’Orient,  étoient  des  monumens  publics 
dignes  d’attention.  On  avoir  conftruit  en  i 704  une 
petite  citadelle  qui  étoit  devenue  inutile  depuis 
qu’il  avoit  été  permis  de  bâtir  des  maifons  tout 
autour.  Pour  remplacer  ce  moyen  dp  défeHfe , 
trois  côtés  de  la  place  avoient  été  fortifi  s par  un 
rempart , un  fofte , des  battions  & un  glacis  , im- 
parfait dans  quelques  endroits.  La  rade  étoit  dé- 
fendue par  des  batteries  judicieufement  placées* 

La  ville , dans  une  circonférence  d’une  grande 
lieue , contcnoit  foixante-dix  mille  habitans.  Quatre 
mille  étcienr  Européens,  Métis  ou  Topafles  : il  y 
avoit  au  plus  dix  mille  Mahométans  } le  refte  étoit 
des  Indiens,  dont  quinze  mille  étoienr„chrétiens, 
8c  les  autres  , de  dix-fepr  ou  dix-huit  caftes  diffe- 
rentes. Trois  aidées,  dépendantes  de  la  place, 
pouvoient  avoir  dix  mille  âmes. 

Tel  étoit  l’etat  de  la  colonie  lorfque  les  Anglais 
s’en  rendirent  îes*,inaîrres  dans  les  premiers  jours  de 
1761  , la  tétruinfènr  de  fond  en  comble-,  8c  en 
chalTèrenr  tous  les  habitans.  D’autres  examineront 
peut  être  fi  le  droit  barbare  de  la  guerre  pouvoit 
juttifier  toutes  ces  horreurs.  Nous  détournerons  le* 
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yeux  de  tant  de  cruautés  commifes  par  un  peuple 
libre  , magnanime,  éclairé,  pour  ne  parler  crue  de 
la  réfolntion  qiiç  la  France  a ptife  de  rtta  hr  Pon- 
dichéry , & d’en  faire  de  nouveau  le  centre  de  fon 
commerce.  Tout  juftihe  la  fagdTe  de  ce  choix. 

La  ville , privée  de  port  comme  toutes  celles 
qui  ont  été  bâties  fur  la  côte  de  Coromandel , a 
fur  les  autres  l’avantage  d’une  tade  beaucoup  plus 
commode.  Les  vaifleaux  peuvent  mouiller  près  du 
rivage  fous  la  protection  du  canon  des  fortifica- 
tions. Son  territoire,  qui  a trois  lieues  de  lorg  fut 
une  de  large  , n’eft  qu’un  fable  ftérile  fur  le  bord 
de  la  mer  } mais  , dans  fa  plus  grande  partie  , il 
eft  propre  à la  culture  du  riz , des  légumes , & 
d’une  racine  nommée  chayavtr  qui  fer:  aux  cou- 
leurs. Deux  foibles  rivières  qui  traverfent  le  pays , 
inutiles  à la  navigation , ont  des  eaux  excellentes 
pour  les  teintures , pour  le  bleu  iingulièrcmenc. 
A trois  milles  de  la  place  s’élève,  cent  toifes  au- 
deflfu*  de  la  mer , un  coteau  qui  fert  de  guide  au>; 
navigateurs , à fept  ou  huit  lieues  de  d illance  ; 
avantage  inePiimable  fur  une  côte  généralement 
trop  balle.  A l’extrémité  de  cette  hauteur  eft  uu 
vafte  étang  creufé  depuis  plufieurs  fiècles , Sc  qui, 
après  avoir  rafraîchi  5c  fercilifé  un  grand  territoire, 
tient  arrofer  les  environs  de  Pondichéry.  Enfin , la, 
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colonie  eft  favorablement  fituée  pour  recevoir  les 
vivres  & les  marchandifes  du  Carnate  , du  MayfTor 
& du  Tanjaour. 

Tels  font  les  puiflans  motifs  qui  déterminèrent 
la  France  à la  réédification  de  Pondichéry.  Auflî- 
tôtque  fes  agens  parurent,  le  i 1 d’avril  1765 , on 
vit  accourir  les  infortunés  Indiens  que  la  guerre  , 
la  dévaluation  & la  politique  avoient  difperfés.  Au 
commencement  de  1770  il  s’en  rrouvoit  vingt- fept 
mille  qui  avoient  relevé  les  ruines  de  leurs  an- 
ciennes habitations.  Lj  préjugé  où  ils  font  élevés, 
qu'on  ne  peut  être  heureux  qu’en  mourant  dans 
le  lieu  où  l’on  a reçu  le  jour,  ce  préjugé  fi  doux 
à conferver  , fi  utile  à nourrir , ne  pcrmerroit  pas 
de  douter  qu’ils  11c  revinfient  tous  auiîitôr  que  la 
ville  feroit  fermée. 

Le  projet  en  fut  conçu  quelques  années  après  la 
reprife  de  polTeflion.  On  n’avoit  alors  d’autre  idée 
fur  la  conftruftion  dans  un  terrein  fablonneux , & 
où  les  fondations  doivent  être  néceflaircment  dans 
l’eau,  que  l’établiflèment  fur  puits  j ouvrage  rrès- 
difpendieux , & , pour  aiufi  dire , interminable. 
M.  Bourcet  préfera  un  établifiement  fur  bermes, 
avec  un  revêtement  fans  épai(Tèur,talurant  de  deux 
cinquièmes , & appuyant  fur  un  rempart  de  terres 
mouillées , battues  8c  comprimées.  Ces  bermes 
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avoienc  été  mifes  en  ufage  dan*  la  conftru&ion  de 
l’ancienne  enceinte  de  la  place  : mais  les  murs  qui 
les  foutenoient  étoient  fondés  allez  bas  pour  em- 
pêcher les  afFai  démens  qu’auroit  produits  l’écou- 
lement des  fables  qui  auroient  pu  s’échapper  de 
ddlous  les  fondations;  avantage  dont  la  nouvelle 
méthode  écoit  bien  éloignée.  C’elt  dans  ce  mauvais 
fyftême  que  furent  élevées  mille  toifes  de  re- 
vêtement. 

On  ne  fut  pas  plutôt  inftruit  en  Europe  du 
vice  de  ces  travaux , que  le  miniftère  fit  partir 
M.  Defclaifons,  diftingué  dans  le  corps  du  génie 
par  fa  probité  & par  fes  talens.  Cet  habile  homme 
n’adopta  ni  l’établi dément  fur  puits,  ni  lera- 
blifTemcnt  fur  bermes  avec  des  revèrtmens  inclinés 
aux  deux  cinquièmes  de  talus  fur  la  hauteur.  Il 
commença  à travailler  en  février  1770  , & fit 
en  fept  mois  un  développement  de  fix  cent  trente- 
fix  toifes,  avec  dix  pieds  réduits  de  nette  ma- 
çonnerie au-dellus  de  la  fondation  portée  au  point 
le  plus  bas  où  l’on  tût  pu  épuifèr  les  eaux.  Sa 
maçonnerie  étoit  folide , & fon  revêtement  conftruit 
fuivnnt  la  pratique  des  plus  grands  maîtres. 

L’intrigue  , qui  boulcverfoic  tout  alors  à la 
cour  de  Vcrfailles , fit  rappeler  M.  Defclaifons 
qui  fut  remplacé  par  le  même  ingénieur  dont 
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le  travail  avoir  été  fi  ju (le ment  blâmé.  Celui-ci 
reprit  fa  méthode,  quoique  ce  qu’il  avoir  fait 
fût  déjà  tout  lézardé;  & il  exécuta  un  nouveau 
développement  de  huit  cents  toifes , qui  effuya 
le  même  dépériflement. 

La  raifon,  qui  fe  fait  quelquefois  entendre, 
fit  encore  recourir  à M.  Defclaifons  en  1775. 
On  defira  qu’il  fe  chargeât  d’achever  l’enveloppe 
de  Pondichéry,  mais  en  confervant  les  fortifi-r 
cations  qui  étoient  fur  pied.  Cet  arrang  ment 
s’ëloignoit  trop  des  bons  principes  pour  qu’il  s’y 
prêtât.  Le  facrifice  de  tout  ce  qui  avoit  été  en- 
trepris contre  les  règles  de  l’art,  lui  parut  indif- 
penfable.  Il  démontra  que  le  travail  fur  bermes 
étoit  infoutenable , & pour  la  défenfe  5c  pour  la 
durée  ; que  les  revêtemens  inclinés  ne  pouvoient 
manquer  de  fe  bvifer  ou  , horizontalement , ou 
verticalement;  qu’un  inur  au-devant  des  bermes 
devoit  les  faire  périr,  5c  pouvoir  entraîner  l’af- 
faifiement  & la  ruine  des  revêtemens  eux-mêmes. 
Son  opinion  étoit  qu’il  convenoit  de  fermer  Pon- 
dichéry fuivant  les  méthodes  uJitéçs  en  Europe, 
& qu’une  enceinte  à kaflionnement  fimple,  avec 
quelques  dehors,  étoit  fcStfirnte.  Cette  dépenfe 
devoit  s’élever  à 5,000,000  liv.  Sans  contrcdirç 
ces  raifonnemens , on  ne  s’y  rendit  pas  ; 5c  lq 
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place  refta  fans  défenfe,  ou  dans  un  écat  de  foi* 
blcde  & de  ruine  qui  augmente  tous  les  jours. 

Pans  la  fituation  a&uelle,  les  comptoirs  fran* 
çais  dans  l’Inde  11e  rendent  pas  au-delà  de  100,000 
liv.  8c  coûtent  plus  de  i,coo,ooo  livres  chaque 
année.  C’eft  beaucoup  , 8c  c’cft  moins  encore 
qu’il  ne  faut  facrifier  à la  confervation  des  îles 
de  France  ot  de  Bourbon  , qui  ne  font  pas 
arrivées  au  degré  de  profpérité  qu’on  s’en  étoit 
promis. 

Bourbon  a foixante  milles  de  long  fur  qua-  xxxi, 

. V 1 -,  ’ > Etat  aOuct 

rante-cinq  de  large  j mais  la  nature  a rendu  de  i ;ic  da 

inutile  la  plus  grande  partie  de  ce  vdfte  cfpace. 

Trois  pics  inacccüibles  qui  ont  feize  cents  toifes 

d’élévation;  un  affreux  volcan,  dont  les  environs- 

font  toujours  brûlés;  d’innombrables  ravins  d’une 

pente  fi  rapide,  qu’il  n’eft  pas  poftîble  de  les 

défricher  ; des  montagnes  dont  le  fommet  eft 

conftammenc  aride.:  des  cotes  généralement  cou- 

verres  de  cailloux  : cette  organifation  oppofe  des 

obftacles  infurm antables  à une  culture  un  peu 

étendue.  La  plupart  des  terres  qui  peuvent  être 

rnifes  en  valeur,  fowc  même  en  pente,  *&  il 

n’eft  pas.  rare  que  les  torrens  y détruifent  les  ef- 

pérances  les  mieux  fondées. 

Cependant  un  beau  çiel,  un  air  pur,  un  cli* 
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mat  délicieux,  des  eaux  falubres,  ont  rafïèmblé 
dans  l’île  une  population  de  fix  mifle  trois  cent 
quarante  blancs,  bien  faits,  robuftes,  courageux, 
répartis  dans  neuf  paroi  (Tes , dont  Saint- Denis 
eft  la  principale.  C’étoient , il  n’y  a que  peu 
d’années  , des  hommes  d’une  candeur , d’une 
équité , d’une  modération  digne  des  premiers 
âges.  La  guerre  de  17  5 6 altéra  un  peu  leur 
caractère  , mais  fans  beaucoup  changer  leurs 
mœurs. 

Ces  vertus  font  d’autant  plus  remarquables, 
qu’elles  font  nées , qu’elles  fe  font  maintenues 
au  milieu  de  vingt-fix  mille  cent  foixanre  quinze 
e/claves,  félon  le  dénombrement  de  1776. 

A la  même  époque,  la  colonie  comptoir  cin- 
quante-fept  mille  huit  cent  cinquante- huit  ani- 
maux, dont  aucun  n’étoit  confacré  à l’agriculture. 
A l’exception  de  deux  mille  huit  cer.t  quatre- 
vingt-onze  chevaux  qui  fervoient  à différais  ufages, 
tout  étoit  deftiné  à la  fubfiftance. 

Dans  cette  année,  les  récoltes  s’élevèrent  à 
cinq  millions  quatre  cent  quarante -un  mille 
vingt- cinq  qdintaux  de  bled,  à trois  millions 
cent  quatre-vingt-onze  mille  quatre  cent  quarante 
tonneaux  de  riz  , à vingt-deux  millions  quatre 
cent  foixante-ün  mille  huit  cent  tonneaux  de  maïs. 
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à deux  millions  cinq  cent  quinze  mille  cent 
quatre-vingt-dix  tonneaux  de  légumes.  La  plus 
grande  partie  de  ces  produits  fut  confommée  à 
Bourbon  même  : le  relie  alla  alimenter  l’île  de 
France. 

Pour  la  métropole,  la  colonie  exploitait  huit 
millions.quatre  cent  quatre-vingt-treize  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-trois  cafiers , dont  le  fruit  elt 
un  des  meilleurs  après  celui  d’Arabie.  Chacun 
de  ces  arbres  donnoit  originairement  près  de 
deux  livres  de  café.  Ses  produits  font  diminués 
des  trois  quarts,  depuis  qu’il  efl  cultivé  dans  un 
pays' découvert,  qu’on  efl  réduit  à le  placer  dans 
un  terrein  nfé,  &c  que  les  infectes  l’ont  attaqué. 

La  cour  de  Verfailles  ne  s'occupera  jamais 
des  progrès  d’un  établiflement  où  des  rivages 
efcarpés  & une  mer  violemment  agitée  rendent, 
la  navigation  toujours  dangereufe  & fouvenr  im- 
praticable. O11  delireroit  plutôt  pouvoir  l’aban- 
donner , parce  qu’il  attire  puilTamment  une  partie 
des  hommes  Sc  des  moyens  qu’on  voudroit  tous 
concentrer  dans  l’île  de  France,  qui  n’en  cil 
éloignée  que  de  trente- cinq  lieues. 

Cette  autre  polTeffion  a,  fuivant  les  obfervations  xxxn. 
de  l’abbé  de  la  Caille,  trente- un  mille  huit  cent  Hc  Vî!c  :.'L 
quatre-vingt-dix  toifes  dans  fon  plus  grand  dia-  T n J 
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««  érablîfîc-  mètre , vingt-deux  mille  cent  vingt-quatre  dans 
qu’on  y a fjic  fa  plus  grande  largeur , & quatre  cent  trente- 
i faire.1  rfi^C  deux  mille  lix  cent  quatre-vingts  arpens  de  fu- 
perfîcie.  On  y voit  un  grand  nombre  de  montagnes, 
mais  dont  aucune  n’a  plus  de  quatrecenr  vingt  quatre 
toifes  d’élévation.  I.es  campagnes  font  arrofées 
par  une  foixantaine  de  rui  fléaux , la  plupart  trop 
encaifTés , 6c  dont  plufieuts  n’ont  de  l’èau  qye 
dans  la  faifon  des  pluies.  Quo’que  le  fol  foie 
par-tout  couvert  de  pierres  plus  ou  moins  grofles, 
qu’il  fe  refufe  au  foc,  6c  qu’il  faille  le  travailler 
avec  la  houe,  il  ne  lailfe  pas'  d’être  propre  à 
beaucoup  de  chofes.  Moins  profond  & moins 
fertile  que  celui  de  Bourbon , il  çft  plus  géné- 
ralement fufceptible  de  culture. 

Cette  île  occupa  long-temps  l'imagination  de 
fes  pofTefTêurs  beaucoup  plus  que  leur  induftrie. 
Ils  s’épuifèrent  en  conjectures  fur  l’ufage  qu’on 
en  pourroit  faire. 

Les  uns  youloient  que  ce  fût  un  entrepôt  où 
viendroienr  aboutir  toutes  les  marchmdifes  qu’on 
tircroit  de  l’A  fie.  Elles  devoienc  y être  portées 
fur  des  bâcimens  du  pays , 6c  verfees  en  fui  te 
dans  des  vaifïeaux  français.  On  trouvoit  dans 
cet  arrangement  une  économie  maniftfte,  puifque 
la  folde  6c  la  nourriture  des  navigateurs  indiens 
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tte  coûtent  que  peu  ; on  y rrouvoic  la  confervation 
des  équipages  européens,  quelquefois  détruits  pat 
la  feule  longueur  des  voÿages,  plus  fouvent  par 
l’intempérie  du  climat,  fur -tout  dans  l’Arabie 
8c  dans  le  Bengale.  Ce  fyftème  n’eut  aucune 
fuite.  On  craignit  que  la  compagnie  ne  tombât 
dans  le  mépus,  fi  elle  ne  monrroit , dans  ces 
parages  éloignés,  des  forces  navales  propres  à 
lui  attirer  de  la  confidération. 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les  efprits. 
On  conjeéhira  qu’il  pourroit  ctre  utile  d’ouvrir 
aux  habùans  de  l’île  de  France  le  commerce 
des  Indes,  qui  leur  avoir  éré  d’abord  interdit. 
Les  défenfeurs  de  cette  opinion  fotitenoient  qu’une 
pareille  liberté  Croit  une  fou  ce.  féconde  de  ri- 
chelTe  pour  lâ  colonie,  & par  conféquent  pour 
la  métropole:  mais  file  manquoit  alors  de  vailïeaux 
& de  numéraire  ; elle  n’avoir  ni  objets  d’ex- 
portation , ni  moyens  de  confommacion.  Par 
routes  ces  raifons,  l'expérience  fut  malheureufe, 
& la  colonie  fut  fixée  à l’état  d’un  établiffement 
purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  occafionna  de 
nouvelles  faures.  On  fit  palier  de  la  métropole 
dans  la  colonie  des  hommes  qui  n’avoient  ni 
le  goût  ni  l’habitude  du  travail.  Les  terreins 
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fuient  difiribués  au  hafard  , & fans  diftinguer 
ce  qu’il  falloir  défricher  de  ce  qui  ne  devoit  pas 
l’écrc.  Des  avances  furent  faites  au  cultivateur , 
non  en  proportion  de  fon  induftrie,  mais  de 
la  protection  qu’il  avoit  fu  fe  ménager  dans 
l’adminiftiation.  La  compagnie  , qui  gagnoit 
cent  pour  cent  fur  les  marchandifes  qu’elle  en- 
voyoit  d’Europe,  & cinquante  pour  cent  fur 
celles  qui  lui  vcnoient  de  l’Inde,  exigea  que 
les  productions  du  pays  fuflènt  livrées  à vil  prix  dans 
fes  mâgafins.  Pour  comble  de  malheur,  le  corps 
qui  avoit  concentré  dans  fes  mains  tous  les  pou- 
voirs manqua  aux  engageméns  qu'il  avoit  pris 
avec  fes  fujets , ou , fi  l’on  veut , avec  fes  ef- 
claves. 

Sous  un  tel  régime,  toute  efpèce  de  bien  étoit 
impoffible.  Le  découragement  jetoit  la  plupart 
des  colons  dans  l’inaCtion.  Ceux  au  quels  il 
refloit  quelque  a&ivité,  ou  n’avoienr  pas  les  moyens 
qui  conduifent  à la  profpérité,  ou  n’étoienr  pas 
foutenus  par  cette  force  de  l’ame  qui  fait  fur- 
rooncer  les  difficultés  inféparabljs  des  nouveaux 
établiffiemens.  Les  obfervateurs  qui  voyoienc 
l’agriculture  de  l’île  de  France,  ne  la  trouvoient 
g 1ère  différente  de  celle  qu’ils  avoient  apperçue 
parmi  ks  fauvages. 
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En  1764,  le  gouvernement  prit  la  colonie 
fous  fa  domination  imbiédiate.  Depuis  cettç 
époque  jufqu’cn  1776.  il  s’y  eft  fucceiîivemenr 
formé  une  population  de  fix  mille  trois  cent 
quatre-vingt- fix  blancs  en  y comprenant  deo£ 
mille  neuf  cent  cinquantc-ciriq  foldats,  de  onze 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  noirs  libres,  de  vingt- 
cinq  mille  cent  cinquante -quatre  efclaves , 5c 
de  vingt-cinq  mille  trois  cent  foixante-fept  tête* 
de  bétail. 

Le  cafîer  a occupé  un  a/Tez  grand  nombre 
de  bras  j mais  des  ouragans  qui  fe  font  fuc- 
cédé  avec  une  extrême  rapidité , n’ont  pas  permis 
de  tirer  le  moindre  avantage  de  ces  plantations. 
Le  fol  même,  généralement  ferrugineux  Sc  peu 
profond,  paroît  s’y  refufer.  Audi  peut-on  raifonna- 
blemenr  douter  fi  cette  culture  réuffiroit,  quand 
même  le  gouvernement  n’auroit  pas  cherché  à 
l'arrêter  par  les  impolitions  qu’il  a mifes  fur  le 
café , à la  fortie  de  l’île , à fon  entrée  en 
F 1 ance. 

Trois  fucreries  ont  éré  établies,  5c  elles  fuffifent 
aux  befoins  de  la  colonie. 

On  ne  recueille  encore  que  quarante  milliers 
de  coton.  Cette  production  eft  de  borfne  qua- 
lité, 5c  tout  annonce  quelle  fe  multipliera. 
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Le  camphrier , l’aloës , le  cocotier , le  bois 
d’aigle,  le'fagou,  le  cardamome,  le  cannêllier, 
plufieurs  autres  végétaux  propres  à l’Afie , qui 
ont  çté  naturalifes  dans  l’île,  relieront  vraifem- 
blablement  toujours  des  objets  de  curiofité. 

Des  mines  de  fer  avoient  été  ouvertes  allez 
anciennement.  II  a fallu  les  abandonner,  parce 
qu’elles  ne  poüvoient  pas  foutenir  la  concurrence 
de  celles  d’Europe* 

Perfjnne  n’ignore  que  les  Hollandais  s’enri- 
chifTent , depuis  deux  fiècles  , par  la  vente  du 
girofle  8c  de  la  mufeade.  Pour  s’eri  approprier 
le  commerce  exclufif^ils  ont  détruit  ou  mis 
aux  fers  le  peuple  qui  pufledoit  ces  épiceries. 
Dans  la  crainte  d’en  voir  diminuer  le  prix  dans 
leurs  propres  mains,  ils  ont  extirpé  la  plupart 
des  arbres,  & fou  vent  brûlé  le  fruit  de  ceux 
qu’ils  aveient  coilfervés. 

Cette  avidité  barbare',  dont  fes  nations  fe 
font  fi  fouveut  indignées,  révoltoit  fingulièrement 
M.  Poivre,  qui  avoir  parcouru  l’Afie  en  natu- 
ralifte  8c  en  philofoplie.  Il  profita  de  l’autorité 
qui  lui  étoit  confiée  à l'île  de  France,  poùr 
faire  cliçrcher  dans  les  moins  fréquentées  des 
Moluques  ce  que  l’avarice  avoir  fi  long -temps 
dérobé  à l’a&ivité.  Le  fuccès  couronna  les  travaux 

des 
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des  navigateurs  hardis  8c  intelligens  qui  a voient 
obtenu  fa  confiance. 

Le  ij  juin  1770,  il  arriva  ï 111e  de  France 
quatre  cent  cinquante  plantes  de  mufeadier,  & 
foixante-dix  pieds  de  giroflier,  dix  mille  mufeades 
ou  germées  , ou  propres  à germer,  8c  une  caille 
de  girofle,  dont  plufieurs  éroient  hors  de  terre; 
Deux  ans  après , Nil  fut  fait  une  nouvelle  im- 
portation beaucoup  plus  conûdérable  que  la 
première. 

Quelques-unes  de  ces  précieufes  plantes  furent 
envoyées  aux  îles  de  Seychelles,  de  Bourbon  & 
de  Cayenne.  Le  plus  grand  nombre  relia  à 111e 
de  France.  Celles  qu’on  y diftribua  aux  particuliers 
périrent.  Les  foins  des  plus  habiles  botaniftes, 
les  attentions  les  plus  fui  vies,  les  dépenfes  les 
plus  confidéràbles , ne  purent  même  fauver  dans 
le  jardin  du  roi  que  cinquante-huit  mufeadiers 
8c  trente-huit  girofliers.  Au  mois  d’oâobre  1-775, 
deux  de  ces  derniers  arbres  portèrent  des  fleurs 
qui  fe  convertirent  en  fruits  l’année  fuivante. 
Ceux  que  nous  avons  fous  les  yeux  font  petits, 
fecs  êc  maigres.  Si  une  longue  naturalifation  ne 
les  améliore  pas , les  Hollandais  n’auront  eu 
qu’une  faillie  alarme,  8c  ils  relieront  incommu» 
tablement  les  maîtres  du  commerce  des  épiceries. 

Terne  II.  * H h 
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La  faine  politique  a ptefcrit  une  autre  defti- 
nation  à l’île  de  France.  C’eft  la  quantité  de 
bled  qu’il  y faut  augmenter  ; c’eft  la  récolte  : du 
riz  qu’il  conviendroit  d’y  accroître  par.une  meilleure 
diftriWution  des  eaux;  ce  font  les  troupeaux  dont 
il  eft  important  d’y  multiplier  le  nombre,  d’y 
perfectionner  l’efpèce.  ; >h 

Ces  objets  de  première  néceiTité  furent  long- 
temps peu  de  chofe,  quoiqu’il  fût  aifé  de  for- 
mer des  pâturages,  quoique  le  fol  rendît  vingt 
pour  un.  On  a imaginé,  il  n’y  a que  peu  d'années, 
de  faire  acheter  à un  bon  prix,  par  le:  gouver- 
nement, tous  les  grains  que  les  cultivateurs  auraient 
à vendre  , Sc  à cette  époque  les  fubfiftances  fe 
font  accrues.  Si  çe  fyftème  eft  fuivi  fins  inter- 
ruption , la  colonie  fournira  bientôt  des  vivres 
à fes  habicans,  aux  navigateurs  qui  fréquenteront 
fes  rades , aux  armées  & aux  Hottes  que  les 
circonftances  y amèneront.  un  peu  plus  tôt  , 
un  peu  plus  tard.  Alors  lîle  fera  ce  qu’elle 

doit  être,  le  boulçvard  de  tous  les  écablilîemens 

\ 

que  la  France  pofsède  ou  peut  un  jour  obtenir 
aux  Indes,  le  centre  des  opérations  de  guerre 
offenfive  ou  déjfsniîve  que  fes  intérêts  lui  feront 
entreprendre  ou  foutenir  dans  ces  régions  loin- 
taines. 
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£lle  eft  fituée  dans  les  mers  d’Afiique,  mais 
à l’entrée  de  l’océan  indien.  Quoiqu’à  la  hauteut 
de  côtes  arides  8c  brûlantes , elle  eft  tempérée 
8c  faine.  Uu  peu  écartée  de  la  route  ordinaire, 
elle  en  eft  plus  fùre  du  fecret  de  fes  arménien*, 
Ceux  qui  la  defireroient  plus  rapprochée  de  notre 
continent,  ne  voient  pas  qu’alors  il  firoit  im« 
poftible  de  fe  porter  avec  célérité  de  fes  rades 
aux  golfes  de  ces  contrées  les  phfs  éloignées  » 
avantage  ineftimable  pour  une  nation  qui  n’a 
aucun  port  dans  l’Inde.  1 

La  Grande-Bretagne  voit  d’un  tril  chagrin 
fous  la  loi  de  fes  rivaux  une  île  où  l’on  peut 
préparer  la  ruine  de  fes  propriétés  d’Afie.  Dès 
les  premières  hoftilités  entre  les  deux  nations , 
elle  «dirigera  fûrement  fes  efforts  contre  une  co- 
lonie qui  menace  la  fource  de  fes  plus  riches 
tréfors.  Quelle  honte,  quel  malheur  pour  la  France, 
fi  elle  s’en  laifloit  dépeuiller! 

Cependant,  que  ne  faut-il  pas  craindre,  quand 
on  voit  que  jufqu’d  ce  jour  il  n’a  pas  été  pourvu 
à la  défenfe  de  cette  île;  que  les  moyens  ont 
toujours  manqué,  ou  qu’ils  ont  été  mal  em- 
ployés; que  d’aanée  en  année  la  cour  de  Ver- 
failles  a attendu , pour  prendre  un  parti , les 

dépêches  des  adminiftrateurs , comme  on  attend 
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» 

Je  retour  d’un  Courier  de  la  frontière  \ qu’à  l’é- 
poque même  où  nous  écrivons,  les  efprits  font 
partagés  peut-être  fur  le  genre  de  protection 
qu’il  convient  d’accorder  à une  poflelïion  de 
cette  importance? 

Les  gens  de  mer  penfent  généralement  que 
c’eft  au*  forces  navales  feules  à procurer  la  fureté 
de  l’île  de  France -y  mais,  de  leur  aveu,  elles 
ne  pourront  remplir  leur  deftination  que  larfqu’on 
les  aufa  mifes  à l’abri  des  ouragans  fi  fréquens 
& fi  terribles  dans  ces  parages  depuis  le  mois 
de  décembre  jnfqu’à  celui  d’avril.  Il  a péri,  en 
effet,  un  fi  grand  nombre  de  navires  marchands, 
& des  efcadres  entières  ont  eu  fi  fort,  à fouffrir, 
même  dans  le  Port-Louis,  le  feul  où  abordent 
maintenant  les  navigateurs , qu’on  ne  fauroit 
trop  tôt  travailler  à fe  garantir  de  ces  effroyables 
cataflrophes.  Le  gouvernement  s’occupa  peu  pen- 
dant long-temps  d’un  objet  fi  intéreffant.  Il  sert 
enfin  déterminé  à faire  creufer  dans  cette  rade 
un  aflèz  grand  baflin  , avec  l’efpoir  confolant 
que  les  bâtimens  de  tonte  grandeur  y trouveront 
quelque  jour  un  afyle  fur. 

Cette  opération  ne  fauroit  être  poufTée  trop 
vivement  ; mais  en  la  fuppofant  exécutée  avec 
tout  le  bonheur  poilible , les  forces  maritimes 
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ne  fuffiront  pas  encore  â la  défenfe  de  la  colonie. 
L’état  ne  fera  jamais  la  dépenfe  d’une  efcadre 
toujours  en  dation  dans  ces  parages.  Il  eft 
poffïble  que  111e  foit  alTaiUie  durant  fon  abfence. 
La  tempête  ou  les  maladies  peuvent  la  ruiner. 
Forte  ou  foible,  elle  eft  expofée  à être  battue. 
Fût-elle  viétorieufe , on  pourrait  avoir  mis,  durant 
le  combat,  des  troupes  à terre.  Elles  marcheraient 
au  port,  s’en  empareraient  ainû  que  des  vaifleaux 
vainqueurs  qui  s’y  feraient  réfugiés  pour  fe 
radouber.  Par  cette  combinaifon  , qui  eft  très- 
fimple,  un  établilfement  précieux  tomberait,  fans 
coup  férir,  au  pouvoir  d’un  ennemi  hardi  & 
intelligent.  De  ces  inquiétudes  bien  fondées 
dérive  la  néccllîté  des  fortifications. 

Quelques  ingénieurs  avoient  penfé  que  des 
batteries  jidicieufement  placées  fur  les  côtes 
feraient  fuffi  finîtes  pour  empêcher  l’afTàillant  d’a- 
border : mais  depuis  qu'il  a été  conftaté  que 
111e  étoit  accelfii  le  pour  des  bateaux  dans  la 
plus  grande  partie  de  fa  circonférence,  que  même 
en  beaucoup  d’endroits  la  defeente  poueoit  être 
exécutée  de  vive  force  fous  la  protection  des 
vaifTeaux  de  guerre,  ce  fyftêm®  a été  profetit. 
On  a compris  qu’il  y aurait  une  infinité  de  po- 
lirions à fortifier,  que  les  depenfes  feraient  fans 
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bornes»,  qu’il  faudrait  de  trop  nombreufes  troupes^ 
& que  leur  tiifperfion  lai  lierait  chaque  point 
expofé  à levénemenc  d’un  debarquement  furpris 
ou  brufqué. 

L’idée  d’une  guerre  de  chicane  n’a  pas  été 
jugée  plus  heureufe.  Jamais  lîle  de  France  ne 
r. unira  allez  de  troupes  pour  refifter,  malgré 
l’avantage  des  polies,  à celles  que  l’ennemi  J 
pourra  porter.  Les  déftnfeurs  de  certe  opinion 
ont  voulu  faire  valoir  l’afli fiance  des  colons  ôc 
des  efclavesj  mais  on  les  a réduits  enfin  à con- 
venir que  ce  concours  , qui  pouvoit  être  de 
quelque  utilité  dtrriète  de  bons  remparts,  devoir 
être  compté  p.  ur  rien  ou  pour  peu  de  chofe 
en  rafe  campagne. 

Le  projet  d’une  ville  bâtie  & fortifiée  dans 
l’intérieur  des  terres  a eu  long-temps  des  partifans. 
Cet  établilTement  leur  paroilToit  propre  à éloigner 
l’alTai liant  du  centre  de  la  colonie , & à le 
forcer,  avec  le  temps,  de  renoncer  à les  premiers 
avantages.  Ils  refufoienr  de  voir  que,  fans  aucun 
mouvement  de  la  part  d’un  ennemi  devenu 
maître  des  ports  & des  côtes , la  garnifon , privée 
de  toute  relation  extérieure,  ferait  bientôt  réduit© 
à fe  rendre  à diferétion  ou  à mourir  de  faim. 
Et  quand  cet  ennemi  fe  bornerait  à combler 
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les  rades,  à détruire  les  arfenaux,  les  magafins, 
tous  les  édifices  publics,  n'auroic-il  pas  rempli 
fon  principal  objet?  Que  lui  importeroit  alors 
qu’il  y eût  une  for  ce  relie  & une  garnifon  au 
milieu  d’une  île  incapable  de  lui  caufer  à l’a- 
venir de  l’inquiétude  8c  de  la  jaloufie? 

Après  tant  de  variations  & d’incertitudes,  on 
commence  d voir  que  le  feul  moyen  de  défendre 
la  colonie  eft  de  mettre  fes  deux  ports  en  fureté; 
d établir  entre  eux  une  communication  qui  leur 
procure  des  relations  intérieures , qtii  facilite  une 
libre  répartition  des  forces  fuivant  les  delfeins 
de  l’ennemi,  & qui  rende  communes  ies  redources 
qui  pourroient  arriver  du  dehors  par  l’une  ou 
l’autre  de  ces*  rades. 

Jufqu’iti  le  port  Bourbon,  où  les  Hollandais 
avoient  formé  leur  établiflemenr  , & le  port 
Louis,  le  féal  où  les  Français  abordent,  n’avoienc 
point  paru  fufeepeibies  de  fortifications,  le  premier 
pour  fa  vnfte  étendue , le  fécond  à caufe  des 
hauteurs  irrégulières  dont  il  ell  entouré.  M.  le 
chevalier  d’ Arçon  a propofé  un  plan  qui  a fait 
difparoîvre  les  difficultés,  8c  qui,  après  la  plus 
profonde  difeuffion , a obtenu  le  fuffrage  des 
hommes  les  plus  verfés  dans  cet  art  important. 
Les  dépenfes  qu’entraîneroit  l’exécution  de  ce 

H h 4 


4*8  Histoire  Philosophique 

grand  objet  ont  été  févèrement  calculées,  & l’on, 
allure  qu’elles  ne  font  pas  confidérables. 

Mais  quelle  quantité  de  troupes  exigeraient 
ces  fortifications?  L’habile  ingénieur  n’en  veut 
que  peu  habituellement.  Il  ne  fe  diflimule  pas 
que  fi  l’on  en  envoyoit  beaucoup , elles  fcroient 
bientôt  amollies  par  la  chaleur  du  climat , cor- 
rompues par  le  defir  & l’efpoir  du  gain,  ruinées 
par  la  débauche  , énervées  par  l’pifiveté.  Audi 
les  réduit  il  en  rempsde  paix  à deux  mille  hommes, 
qu’il  fera  facile  de  contenir,  d’exercer,  de  dif- 
cipliner.  Ce  nombre  lui  paraît  fuffifant  pour 
réfifter  aux  attaques  fubites  & imprévues  qui 
pourraient  fondre  fur  la  colonie.  Si  de  grands 
préparatifs  la  menaçoient  d’un  péril  extraordi- 
naire, un  miniftère  attentif  aux  orag.s  qui  fe 
forment  aurait  le  temps  d’y  faire  pafltr  les  forces 
néceffaires  pour  la  défendre  ou  pour  agir  dans 
l’Indoftan  fuivant  les  cire  on  fl  an  ces. 

Ces  vues  trouveront  des  cenfcurs.  L’île  de 
France  coûte  annuellement  à l’Etat  8,00*1,000  liv. 
Cette  dépenfe , qu’il  n’eft  guère  pollible  de  réduire, 
indigne  beaucoup  de  bons  citoyens.  Us  voudraient 
qu’011  fe  détachâc  de  cet  établi  dément,  ainfi  nue  de 
Bourbon , qui  en  eft  une  onéreufe  dépendanc  e. 

Ce  ferait  en  effet  le  parti  qu’il  conviendrait 
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de  prendre  , à n’envifiger  que  le  commerce 
langui  fiant  que  les  Français  font  actuellement 
dans  l’Inde:  mais  la  politique  étend  plus  loin 
fes  fpéculations.  Elle  prévoit  que  fi  l’on  s’atrê- 
toit  à cette  réfolution  , les  Anglais  chafîeroient 
des  mers  d’Afie  toutes  les  nations  étrangères, 
qu’ils  s'empareraient  de  toutes  les  richeflès  de 
ces  vaftes  contrées,  & que  de  fi  puifîans  moyens 
réunis  dans  leurs  mains  leur  donneraient  en 
Europe  une  influence  dangereufe.  Ces  confidéra- 
tions  doivent  convaincre  de  plus  en  plus  la  coût 
de  Verfailles  de  la  necefüté  de  fortifier  fans  délai  l’île 
deFrance,mais  en  prenantdes  mefures  e fficaces  pour 
n’être  pas  trompée  pat  les  agens  qu’elle  autachoifis. 

Cependant  il  y a un  rapport  fi  nécefTaire 
entre  l’île  de  France  & Pondichéry , que  ces 
deux  pofTeffions  font  abfolument  dépendantes  l’une 
de  l’autre  : car  fans  111e  de  France  il  n’y  a 
point  de  prote&ion  pour  lc-s  établifTemens  de 
l’Inde;  & fans  Pondichéry  l’île  de  France  fera 
expofée  à l’invafion  des  Anglais  par  l’Afie  comme 
par  l’Europe. 

L’île  de  France  & Pondichéry  , confidérés 
dans  leurs  rapports  nécefTaires , feront  leur  fureté 
refpe&ive.  Pondichéry  protégera  111e  de  France 
par  fa  rivalité  avec  Madras  , que  les  Anglais  , 
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feront  toujours  obligés  de  couvrir  de  leurs  forces  dé 
terre  & de  mer;  & réciproquement  l’île  de  France 
fera: toujours  prête  à porter  des  fecours  à Pondichéry 
ou  à agir  offenfivement , félon  les  circonftances. 

D’après  ces  principes,  rien  de  fi  preffi»,  après 
avoir  fortifié  i'îie  de  France  , que  de  mettre 
Pqndichéry  en  état  de  défenfe.  Cette  ✓ place 
deviendra  le  dépôt  néceflaire  du  commerce  qu’on 
fera  dans  l’Inde,  ainfi  que  des  hommes  & des 
munitions  qu’on  y enverra.  Elle  fervira  auflfi  à 
faire  refpeéter  un  peut  nombre  de  t «Jupes , 
lorfqu’on  fuivra  des  projets  oftepfifs. 

Lorfque  lîle  de  France  & Pondichéry  feront 
arrivés  au  point  de  force  où  il  convient  de  les 
porter  , la  cour  de  Verfailles  ne  craindra  plus 
d’accorder  à fes  négocians  la  proteélion  que  le 
fouverain  doit  à fes  fujets  dans  toute  l’étendu# 
de  fa  domination.  De  fou  côté le  miniftère 
britannique  fera  plus  convaincu  qu’il  ne  i’a 
paru  de  la  néceffité  de  contenir  les  liens  dans 
les  bornes  de- la  modérarion  &c  de  la  juftice. 
Mais  fera-t-on  renoncer  la  compagnie  anglaife 
aux  abus  de  puiftance,  aux  principes  relâchés 
que  lui  a infpirés  fon  étonnante  profpérite?  On 
ne  fauroit  l'efpérer.  Sa  réfiftance  aigrira  les  efprits.  ' 
Les  intérêts  des  deux  nations  rivales  fe  heurteront;. 

& de  ce  choc  fortira  la  guerre.  - 
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Loin,  te  à jamais  loin  de  nous  toute  idée  qui 
tendtoit  à rallumer  les  flambeaux  de  la  difcorde! 
Que  plutôt  la  voix  de  la  philofophie  & de  la 
raifon  fe  falîe  entendre  des  maîtres  du  monde. 
Puiflent  tous  les  fouverains,  .après  tant  de  fiècles 
d’erreur,  préférer  la  vertueiife  gloire  de  faire  un 
petit  nombre,  d’heureux  à l’ambition  frénétique 
de  dominer  fur  des  régions  dévaluées  & des 
cœurs  ulcérés!  Puilfent  tous  les  hommes,  devenus 
frères,  s’accoutumer  à regarder  l’univers  comme 
une  feule  famille  rairemblée  fous  les  yeux  d’un 
père  commun  ! Mais  ces  vœux  de  toutes  les 
âmes  éclairées  Se  frnfibles  paroîtront  des  rêves 
dignes  de  pitié  aux  minières  ambitieux  qui  tiennent 
les  rênes  des  empires.  Leur  inquiète  a&ivité  con- 
tinuera à faire  répandre  des  torrens  de  faog. 

Ce  feront  des  miférables  intérêts  de  commerce, 
qui  mettront  de  nouveau  les  armes  à la  main 
des  Français  & des  Anglais.  Quoique  la  Grande- 
Bretagne,  dans  la  plupart  des  guerres,  ait  pour 
but  principal  de  décruire  l’induftrie  de  fes  voilins, 
& que  la  fupériorité  de  fes  forces  navales  nourrifle 
cette  efpérance  tant  de  fois  trompée,  on  peut 
prédire  qu  elle  chercherait  à éloigner  les  foudres 
te  les  ravages  des  mers  d’Afie,  où  elle  auroit 
fi  peu  à gagner  & tant  à perdre.  Cette  puilïànce 
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n’ignore  pas  les  vœux  fecrets  qui  fe  forment  de 
toutes  parts  pour  le  renverfement  d’un  édifice 
qui  offul'que  tous  les  autres  de  fon  ombre.  Le 
fouba  du  Bengale  eft  dans  un  défefpoir  fecrec 
de  n’avoir  pas  mjme  une  apparence  d’autorité. 
Celui  du  Décan  ne  fe  confole  pas  de  voir  tout 
don  commerce  dans  la  dépendance  d’une  nation 
étrangère.  Le  nabab  d’Arcate  n’eft  occupé  qu’à 
ciilipcr  les  défiances  de  fes  tyrans.  Les  Marattes 
s’indignent  de  trouver  par -tout  des  obftacles  à 
leurs  rapines.  Toutes  les  puilfances  de  ces  contrées 
ou  portent  des  fets,  ou  fe  croient  à la  veille 
d’en  recevoir.  L’Angleterre  voudroic-elle  que  les 
Français  devinlTcm  le  centre  de  tant  de  haines, 
fe  mifiènt  à la  tète  d’une  listue  univerfelle?  Ne 

, O 

peut-on  pas  prédire,  au  contraire,  qu’une  exafte 
neutralité  pour  l’Inde  feroit  le  parti  qui  lui  con- 
viendrait le  mieux,  & quelle  embralTeroic  avec 
le  plus  de  joie  ? 

Mais  ce  fyftème  conviendrait- il  également  - à 
fes  rivaux?  on  ne  le  fauroit  croire.  Les  Français 
font  inftruits  que  des  moyens  de  gderre , pré- 
parés à l’île  de  France,, pourraient  être  employés 
très- utilement;  que  les  conquêtes  de  l’Angleterre 
font  trop,  étendues  pour  n’ètre  pas  expofées,  & 
que  depuis  que  les  officiers  qui  avoitut  de  l’ex- 
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périence  font  rentrés  dans  leurpatrie,.les  poflcflions 
britanniques  dans  l’Indoftan  11e  foin  défendues 
que  par  des  jeunes  gens,  plus  occupés  de  leur 
fortune  que  d’exercices  militaires.  On  doit  donc 
préfumer  qu’une  nation  belliqueufe.failîroit  ra- 
pidement l’occafion  de  réparer  fesi  anciens  dé- 
faftres.  A la  vue  de  fes  drapeaux,  tous  les  fou- 
verains  opprimés  fe  metrroienr  en  campagne;  & 
les  dominateurs  de  l'Inde,  entourés  ;d’ennemist 
attaqués  à -la -fois  au  nord  & au  midi,  par 
mer  ôc  par  terre,  fuccomberoient  néceflàirement. 

Alors  les  Français  , regardés  comme  les  libé-' 
r.ueurs  de  l’Indoftan,  fortiront  de  l’état  d’humi- 
liation auquel  leur  mauv.ûfe  conduite  les  avoir 
réduits.  Ils  deviendront  l’idole  des  princes  ôc  des 
peuples  de  l’Afie,  fi  la  révolution  qu’ils  auront 
procurée  devient  pont  eux  une  leçon  de  modé- 
ration. Leur  commerce  fera  étendu  ôc  floriATanr 
tout  le  temps  qu’ils  fauront  être  juftes.  Mais 
cette  profpérité'  finirait  par  des  cataftrophes,  fi 
une  ambition  démefurée  les  poufToit  à piller,  À 
ravager,  à opprimer.  Ils  auraient  à leur  tour 
le  fort  des  iufenfés,  des  cruels  rivaux  qu’ils  au- 
raient abailles. 

Conquérir  ou  fpolier  avec  violence,  c’eft  la 
même  chofe.  Le  fpoliateur  ôc  l’homme  violent 

font  toujours  odieux.  ^ ' 

/ 
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Peut-être  : eft-il  vrai  quon  n’acquiert  pas  ra- 
pidement de  grandes--' richeïïes  fans  commettre 
de  grandes  irtfuftices  : mais  il  ne  l’cft  pas  moins 
que  l’homme  injufte  fe  fait  haïrj  mais  il  eft 
incertain  que.la  richefte  qu’il  acquiert  le  dédom- 
mage de  la  haine  qu’il  encourt.' 

Il  n’y  a pns  une  feule  nation  qui  ne  foit  ja- 
loufe  de  la  profpérité  d’-une  autre  nation.  Pourquoi 
faut- il  que  cette  jaloufie  fe  perpétue  malgré 
l’expérience  de  fes  fùneftes  fuites! 

11  n’y  a qu’un  moyen  légitime  de  l'emporter 
...  fur  fes  concurrens  : c’eft  la  douceur  dans  le  ré- 
gime, la  fidélité  dans  les  engagëmens,  la  qualité 
fiipérieure  dans  les  marchandifes,  6c  la  modération 
■ dans  le  gain.  A quoi  bon  en  employer  d’autres 
qui  nuifent  plus  à la  longue  qu’ils  ne  fervent 
dans  le'  moment  ? 

Que  le  commerçant  foit  humain , qu’il  foit 
jufte;  & s’il  a des  pofTeilions,  qu’elles  ne  foient 
point  ufurpées.  L’ufurpation  ne  fe  concilie  point 
avec  une  jouiftànce  tranquille. 

Ufer  de  politique  ou  tromper  adroitement, 
c’eft  la  même  cbofe.  Qu’en  réfultè-t-il  ? une 
méfiance  qui  naît  au  moment  où  là  duplicité 
le  manifefte,  & qui  ne  finit  plus. 

. S’il  importe  au  citoyen  de  fe  faite  un  carac- 
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tèrc  &H«  la  foCiété,  il  importe  tout  autrement 
encore  à 'une  nauon  de  i’fch  faire  un  cher  les 
nàtion&^u  milieu  defgnéjtei  fan  projet  eft  de 
i’étabtif  & profpéiér.-1  :r 

Un  peuple  fage  ne  fe  permettra  aucun  attentat 
ni  fut  la’  p«S*ptiérA , ni  (in?1!*»  liberté.  Il  refpeéHra 
le  lien  conjVi^ftl  •,  il  fe  codKfrmera  aux  ufages  * il 
attetidtV  hVPWftrp^  le  changement  dans  les  mœurs. 
S’il  në'tëéc hit  pas  le  genSu^Sevant  les  diiu*  fdd 

, 1 i,  i ^ r *ff 

pays  , H-1  H gardera  blai  ïftn-bn'ér  les  aüteîIV  il 
faut  qu  ifs  tombent  de  véffflVéf  G’cft  atnfi  qu'il  fe 
naturaliLte.  : • cm/ue-'up  • :ôj»j  j 

1 A-qfcoi  le  mftfTacre  de  rWnr  fie  Portugais  de 
tant  de  Hollandais,  de  tant  d’Anglais,  de  tant 
dê  FtotWiîîT,  t\6Us  a tira*  IVfvi , s’il  ne  nous 

appreild-  p»?  à ménager  lèt  indigènes  ? Si  vous  en 
ofez  Httc  dur  comme  vos^rédëcelléurs  ont  fait1, 
n’en  deÿtet:  pas , vous  fett*  maffacrés  comme  eux. 

Ceiïez  dore  d'être  PîWrbcs , quand  vous  vous 
pré  fui  ferez  ; ram  pan  s , quand  vous  ferez  reçus  * 
iofotensV  lorfqtté  vous  vous  croirez  en  force  { 8c 
crue! s-,  quand  vous  ferez,  devenus  tonr-puiffliftyj;* 
Il  svy  a due  l’amout  def  habitans  & d’une 
contre  ejfiâ  pmïîe  rendre  fbl'des  vos  établi flemeriS. 
Faites  que -te'  habitans  vous  défendent,  s’il  arrive 
qu’on  vous  «attaque.  Si  vous  n’eu  êtes  pas  défendus, 
vofc2  en  ferez  trahis. 
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Les  nations  fubjuguées  foupirent  après  un  libéra- 
teur, les  nations  vexées  foupirent  après  un  vengeur  j 
& ce  vengeur,  elles  ne  tarderont  pas  à le  trouver. 

Serez-vous  toujours  affez  infenfés  pour  préférer 
des  efclaves  à des  hommes  libres , des  fujets  mé- 
coutens  à des  füjets  dfeâ:ionnés , des  ennemis  à 
des  amis , des  ennemis  à des  frères  ? ,, 

S’il  vous  arrive  de  prendre  parti  entre  des  prin- 
ces divifés,  n’écoutez  pas  légèrement  la  voix  de 
l’intérêt  contre  le  cri  de  la  juftîce.  Quel  peut  être 
l’équivalent  de  la.  pen^,  du  nom  de  • jufte  ? Soyez 
plutôt  médiateurs  qu'auxiliaires  : le  rôle  de  mé- 
diateur eft  toujours  honoré  , celui  d’auxiliaire  tou- 
jours périlleux.  , ..a 

Continuerez-vous  à maffatrer  , emprifonner  , 
dépouiller  ceux  qui  fe  font  mis  fous  votre  protec- 
tion ? Fiers  Européens  f vous  n’avez  pas  toujours 
vaincu  par  les  armes.  Ne  rougirez-vous  pas  enfin 
dç  .vous  être  tant  de  fois  abaides  au  rôle  de  cor- 
rupteurs des  braves  chefs  de  vos  ennemis  ? 

Qu’attellent  ces  forts  dont  vous  avez  hérilTé 
toutes  les  plages?  votre  terreur  & la  haine  pro- 
fonde de  ceux  qui  vous  entourent.  Vous  ne  crain- 
drez plus,  quand  vous  ne  ferez  plus  haïs  ; vous  ne 
ferez  plus  haïs , quand  vous  ferez  bienfaifans  : le 
barbare,  ainfi  que  l’homme  civilifé,.  veut  être 
heureux.  Les 
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Les  avantages  de  la  population  & les  moyens 
de  l’accélérer  font  l«s  mêmes  fous  l’un  & l’autre 
hémifphère. 

En  quelque  endroit  que  vous  vous  fixiez , (1 
vous  vous  confidérez,  fi  vous  agiflez  comme  des 
fondateurs  de  cités,  bientôt  vous  y jouirez  d’une 
puiflance  inébranlable.  Multipliez-y  donc  les  con- 
ditions de  toutes  les  efpèces  ; je  n’en  excepte  que 
le  facerdoce.  Peint  de  religion  dominante.  Qu# 
chacun  chante  à Dieu  l’hymne  qu’il  lui  croit  le 
plus  agréable  j que  la  morale  s’établille  fur  le 
globe  : c’eft  l’ouvrage  de  Intolérance. 

Le  vaifièau  qui  tranfporteroit  dans  vos  colonies 
des  jeunes  hommes  fains  & vigoureux,  de  jeunes 
filles  laborieufes  Sc  fages , ferait  de  tous  vos  bâti- 
mens,  le  plus  richement  chargé.  Ce  ferait  le  germe 
d'une  paix  éternelle  entre  vous  & les  indigènes.  • 

Ne  multipliez  pas  feulement  les  produ&ions  ; 
multipliez  les  agriculteurs , les  confommateurs , & 
avec  eux  toutes  les  fortes  d’induflrie,  toutes  les 
branches  de  commerce.  Il  vous  reliera  beaucoup 
à faire,  tant  que  vos  colons  ne  vous  croiferonc 
pas  fur  les  mers , tant  qu’ils  ne  feront  pas  aulîi 
communs  fur  vos  rivages , que  vos  commerçans 
fur  les  leurs. 

Puniflfez  les  délits  des  vôtres  plus  févèremenc 

Tome  II.  * ïi 
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encore  que  les  délits  des  indigènes.  C’eft  aînfi  que 
vous  infpirerez  à ceux-ci  le  refpeét  de  l’aiitorité  des 
lois. 

Que  tout  agent , je  ne  dis  pas  convaincu , mais 
foupçonné  de  la  plus  légère  vexation  , foit  rappelé 
fur  - le  - champ.  Puniflèz  fur  les  lieux  la  vénalité 
prouvée , afin  que  les  uns  ne  foient  pas  tentés 

d’offrir  ce  qu’il  ferait  infâme  aux  autres  de  rece- 

r 

voir. 

Tout  eft  perdu , tant  que  vos  agens  ne  feront 
que  des  protégés  ou  des  hommes  mal  famés  ; des 
protégés  dont  il  s’i^ira  de  réparer  la  fortune  par 
un  brigandage  éloigné  j des  hommes  mal  famés , 
qui  iront  cacher  leur  ignominie  dans  vos  comp- 
toirs ou  vos  fa&oteries.  J1  n’y  a point  de  probité 
afièz  confirmée  pour  qu’on  puifife  , fans  incerti- 
tude , l’expofet  au  paflàge  de  la  ligne. 

Si  vous  êtes  juftes , fi  vous  êtes  humains , on 
reliera  parmi  vous  : on  fera  plus , on  quittera 
des  contrées  éloignées  pour  vous  aller  trouver. 

Inftituez  quelques  jours  de  repos  ; ayez  des 
fêtes , mais  parement  civiles  ; foyez  bénis  à ja- 
mais , fi , de  ces  fêtes , la  plus  gaie  fe  célèbre 
en  mémoire  de  votre  première  defeente  dans  la 
contrée. 

Soyez  fidèles  aux  traités  que  vous  aurez  conclus  j 
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que  votre  allié  y trouve  fou  avantage , le  feui  ga- 
rant légitime  de  leur  durée.  Si  je  fuis  léfé , ou 
par  mon  ignorance , ou  par  votre  fubtilité , c’eft 
en  vain  que  j’aurai  juré:  le  ciel  & la  terre  me 
relèveront  de  mon  ferment. 

Tint  que  vous  féparerez  le  bien  de  la  nation 
qui  vous  aura  reçu , de  votre  propre  utilité , vous 
ferez  oppreflcurs , vous  ferez  tyrans  j & ce  n’eft 
que  par  le  feul  titre  de  bienfaiteur  ‘qu’on  fe  fai» 
aimer. 

Si  celui  qui  habite  à côté  de  vous  enfonce  fon 
or , foyez  fur  que  vous  en  êtes  maudit. 

A quoi  bon  vous  oppofer  à une  révolution  éloi- 
gnée, fans  doute,  mais  qui  s’exécutera  malgré  vos 
efforts  ? Il  faut  que  le  monde  que  vous  aver  en- 
vahi s’affra'nchife  de  celui  que  vous  habitez.  Alors 
les  mfcrs  ne  fépareront  plus  que  deux  amis , que 
deux  frères.  Quel  fi’  grand  malheur  voyez-vous 
donc  à cela , injuftes , cruels  , inflexibles  tyrans  ? 

L’ouvrage  de  la  fagefle  n’eft  pas  éternel  : mais 
celui  de  la  folie  s’ébranle  fans  celle,  & ne  tarde 
pas  à crouler.  La  première  grave  fes  caractères , 
fies  caraQères  durables  fur  le  rocher  ; la  fécondé 
trace  les  fiens  fur  le  fable. 

Des  établiiremens  ont  été  formés  & renverfés  • 
des  ruines  fc  font  entaflees  fur  des  ruines  j des 
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efpaces  peuplés  font  devenus  déferts  ; des  ports 
remplis  de  bâtimens  ont  été  abandonnés  j des 
malles  que  le  fang  avoit  mal  cimentées  fe  font 
difloutes  , ont  mis  à découvert  les  offemens  con- 
fondus des  meurtriers  & des  tyrans.  Il  femble 
que  de  contrée  en  contrée  la  profpérité  foit  pour- 
fuivie  par  un  mauvais  génie  qui  parle  nos  dif- 
férentes langues,  mais  qui  ordonne  par-tout  les 
mêmes  défaftres. 

Que  le  fpeékcle  des  fureurs  que  nous  exer- 
çons les  uns  contre  les  autres,  ce  (Te  enfin  d’en  • 
venger  Sc  d’en  réjouir  les  premières  vi&imes. 

PuilTent  ces  idées  jetées  fans  art  & dans  l’ordre 
où  elles  fe  font  préfentées , faire  une  impreflion 
profonde  & durable  ! Veuille  le  «iel  que  je  n’aie 
plus  qu’à  célébrer  votre  modération  & votre  fa- 
gefie  : car  la  louange  eft  douce,  & le  blâme  eft  , 
amer  à mon  cœur.  Voyons  maintenant  quelle  a 
été  la  conduite  des  puiflances  du  nord  de  l’Eu- 
rope, pour  tenter  de  prendre  part  au  commerce 
de  l’Afie  : car  le  luxe , en  pénétrant  aufli  dans  ces 
contrées  de  fer  & de  glace , leur  a fait  envier  les 
richefles  & les  jouiftànces  des  autres" nations. 

Fin  du  quatrième  Livre. 
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» »eo.  Le*  Anglais  s'y  établirent 
en  )7-~  , dans  le  dciîêm  d'en 
.faire  le  marché  le  plus  coulî- 
dérable  de  l'Aâe  Ce  comptoir 
ell  a ia^ué,  pris  8c  détruit.  Les 
, A gtars  ignorent  encore  à qui 
ils  doivent  cette  perte , rbb  » 
îSi, 

Bclajlr.  Les  Hollandais  s’y  éta- 
bliirent  en  160  i,  131. 

Batiaiir.s  , nom  que  les  Ettro- 
, per;!.:  ont  donné,  d'après  1rs 
Portugais , a des  danfc**fcs  de 
Surate , ;a.  Ces  femmes  broient 
des  courtifanr.es  attachées  au 
fervice  des  autels  , & qui  vi- 
▼oient  uans  des  féminaitr*  de 
volupté,  coufacrés au  plailirdrs 
Brames , s i l.  Détails  fur  leurs 
chant:  i:  leurs  danfes  volup- 
tueufes  : fur  leur  parure,  •-■t) S 
Manière  ingénieuTe  dont,  f>ns 
nuire  à la  volupté  , elles  confer- 
▼ent  la  iraichcur  de  leur  gorge, 
. a</i. 

Ban  ri , place  des  Indes  , près 
d’Ougly  , où  les  Portugais 
•voient  fixé  leur  commerce  , 
i7>n 

Bar  Talon  , nom  S:amois  de  la 
charge  de  principal  miniftre , 

3 ni  répond  a nos  anciens  maires 
u palais . 3o5,  -■ 

Ban. « .a , grande  ville  de  l’empire 
Mogol , fur  laquelle  la  compa- 
gnie des  Indes  anglaifes  porte  feS 
vues  eu  ifri . 8c  dont  elle  s'em- 
pare d'alfaut-  Aftton  héroïque 
• de  la  mère  du  Nabab  , ira  a ■ 
sa  ». 

Bajfna,  grande  ville  bitie  par 
les  Arabes  , au-deiTous  de  la 
Jonction  du  Tigre  & de  l’Eu- 
phrate , Sa.  Sop  port  eft  (levemr 
un  entrepôt  célèbre  entre  les 
mains  des  Turcs  , qui  s’oppo- 
foient  d'abord  à ce  que  des 
étrangers  y demcuralfent.  Il  y 
arrive  par  an  environ  pour 
. douai;  oull.ous  de  nratenau- 
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difes  par  le  golfe  perd.jue , £3 fi. 
8c  ylrv.  Quotité  pour  laquelle 
les  anglais , les  français , les 
Hollandais  , 8cc.  y mirent. 
D’Vers  objers  de  commerce  qui 
y font  apportés,  sj  r tois  ca- 
natut  procurent  le  débouché  des 
marenandifes  qu'011  y apporte, 
Hï  Entraves  mife*  au  com- 
jucree  de  cette  ville  . Iel 
Anglais  obticn  ent  du  gouver- 
neur turc  la  con  feanon  des 
marchaudifes  8c  des  1 1 c h c lit* 
des  Hollandais  dans  cette  ville. 
Le  fadeur  hollandais  fe  retire 
i l lle  de  Kai  Ht , qMi  , en  peu 
de  temps  , éclipfe  BaiTora  i 
mais  après  fa  mort  cette  der- 
nière reprend  fa  fupérsorité  , 
fl8.  V 

L engaltT De fetiprion  géographi- 
que de  cette  rade  contrée  de 
l’Afie.  Révolutions  qu’eile  a 
efTuyées  , iAj  , i.1»?-  Eghar . 
erand-père  d'Aurengieb  , en  fit 
la  comjoîtc  en  1 -h;  » , 8c  depuis 
ce  temps  elle  a été  fous  l'empire 
duMogol,  r5d.  Forme  du  gou- 
vernement qui  y 'fl  en  vigueur, 
1,-)  ).  C’eft  la  province  la  plus 
peuplée  & U plus  riche  sic  l’em- 
pire mogol.  Objets  de  com- 
merce tic  cette  coin  éc  , 16 > fie 
Ju:v.  L’opprcllion  où  font  les 
naturels  du  pays  les  force  de 
confier  la  part  qu’ils  prennent 
dans  le  commerce  du  Bengale, 
à des  Européens  , i?4-  Dangers 
du  golfe  de  Bengale , pour  la 
navigation  Objets  sic  com- 
merce qu’on  en  exporte  pour 
l’Europe  , tfto.  Les  fabriques 
de  toiles  de  coton  y font  très- 
mo’tipliées.  Daca  en  cft  le  mar- 
ché gêné  ral , 1 ftt.  Prod  u : t ci  n com- 
merce de  Bengale.  Révolutions 
qu’il  a efTuyées , i8«.  Evéne- 
ment qui  a donné  lieu  an  fotr- 
lèvementdes  Arabes  comte  K-î 
Anglais  à Calcutta.  Les  Ang*ait 
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font  mis  aux  fers  , 196  , 197. 
L’amiral  V/-tfon  remporte  fur 
les  Arabes  une  victoire  coin- 
plcttc  en  17J'!,  Se  difpofede  la 
, Scubatie  en  faveur  de  Jjrfer- 
Alikan,  chef  die  la  cunfpiration, 
qui  décida  la  victoire , 198,  199. 
Les  Anglais  profitent  des  cir- 
cnnftancrs  du  détiôucmcnt  du 
Mognl , pour  faire  payer , par 
la  cedion  de  tout  le  Bengale,  le 
fceours  qu’il  imploioit  auprès 
d’eux  : ils  lui  manquent  de  pa- 
role, 201 , act:.  La  conduite  de 
certe  contrée  a ch<ngé  l’objcc 
de  la  compagnie  des  Indes.  Me- 
fures  priées  par  cette  compa- 
gnie peur  s’y  maintenir,  20j  , 
sc  4,  Revenus  du  Bengale  eu 
j7t3  , nol.  11  feroit  prudent 
. d’y  établir  la  même  forme  d'ail* 
Humiliation  qui  a lieu  i la  côte 
. de  Coromandel.  Les  vexations 
de  toute  efpèce  fiu.t  employées 
dans  le  Bengale , aoli  , 209. 
Caufes  qui  y avoient  porté  l’in- 
dufttie,  l'agriculture  8c  la  popu- 
lation à un  lî  haut  degré  , ai  1. 
On  y f..it  deux  récoltes,  aifî. 
La  Jifettc  de  17A0  y occasionne 
des  ir.ilhcuts  affreux,  bid  Sc 
117.  Les  Indiens  qui  nran- 
■.quoient  lads  de  tout,  Sc  mou- 
raient de  faim  par  milliers  , 11e 
fonçoivei.r  pas  l’idée  d’une  ré- 
volt-,  Compaiaifon  de  ce  ca- 
ractère a ‘inertie  avec  celui  d.s 
Européens,  ui8,  un,.  Le  gou- 
, vcrntr.iem  anglais  a abandt  :inf, 
pour  neuf  millions  à la  compa- 
gnie , la  ddluiée  des  pays  fou  ■ 
mis  à fa  domination  aux  Indes. 
. En  1-7.H.  le  parlement  ordunue 
-que  les  détails  d'.ne  admimf- 
tration  autfl  corrompue  feront 
nus  fous  fes  yeux,  eu j\  Situa- 
tion aitueile  des  Français  dans 
cette  contrée  , 4'  1. 
bifnupore , p'etit  diilnét  du  Ben- 
gale, quia  confetvé  fan  indé- 


pendance. Simplicité  des  moeurs 
qui  y régnent,  159  Sageffe  dt» 
lois  du  pays.  Affabilité  pour  les 
voyageurs  , 1C0,  toi.  IXiutcs 
fur  l’exiifence  de  ce  pays,  16a. 

Bom'ay , île  de  la  mer  des  lndesr 
ui  fut  long- temps  un  objet 
‘horreur.  Les  Anglais  reudent 
la  falubrité  à l’air  de  ente  île. 

Sa  population , tes  productions, 
lau  & fl. IV.  Revenu  des  dépen- 
dances de  Bombay  en  1770 , 
129. 

Bonheur.  Réflexion  fur  l’idée  du 
bonheur  , antérieure  à toute  re- 
ligiou,  64. 

Borax , ptoduûioo  de  1a  province 
de  l’atna  au  Bengale,  180. 

-Souri en  ( île  de  > , découverte 
par  Us  Portugais , & nommée 
par  eux  Mafcarenhas.  Scs  com  - 
mer.ccmens  La  culture  du  café 
V réuiîic  parfaitement  , 378  , 
.179.  Liât  aétucl  de  cette  île.  Sa 
description , fou  climat , 473  , 
Productions  de  cette  île  , 474  > 

Bouràonr.air  ( la  ) , eouverneur 
de  l’Ile  de-France  3r3.  A étions 
du  valeur  qui  ûgualent  fa  jeu- 
nèfle.  Sa  conduite  4 l’Ile-de- 
France  , 38o.  On  le  rend  fuf- 
palt,  382.  Il  donne  au  rainif- 
tere  d’extellens  confeils,  fuivia. 
d’abord,  puis  rejetés,  38y, 
385.  Quoique  iuft-rirur  en  for- 
ces, i!  atiaque  £c  bat  les  An- 
glais , & fait  le  liège  de  Madras. 
11  re  alfe  en  Lnrcpe , 8c  eil  mil 
aux  fers , '!8- , 388. 

B1inanni11.es  (î'cs).  Tnccrticuda 
de  l’époque  où  dit  s furent  peu* 
plées.  Ce  qu’on  fait  de  leur 
commerce  dans  les  temps  re- 
culés , 1 . Réflexions  philofo- 
phiques  fur  les  moeurs  des  iufu- 
laires  en  général  , 2.  Peu  de 
progrès  de  leur  ir.duftiie  , 4.  Ils 
foui  en  proie  aux  incui  lions  de 
tuus  les  peuples  fcpteucrioiuuic 
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••  JtrlTuroPe  , ib!J  Guillaume-  fiuÿy  ( M.  de  ) , rortSmandant 
lc-Conquérant  fubjngtie  l’Am- Fiançait  dam  l'Iude , coiMoit 
*-  gleterre  dam  le  onzième  fièclc,  SaUbcizir.goc  à Aurengabad  , 
b,  U capitale  ,431. 


• 1 - • * ; . 

• c 

(a  Art,  originaire  de  U haute 
ïthiopie , où  il  a écé  connu  de 
temps  intméiaurial.  Un  croit 
qu'un  nommé  (.  f adcly , mol- 
. lach  de  proteflîou , c’eft  le 
corn  d’un  prêtre,  en  fit  uCige 
le  premier.  F loge  de»  vertus 
du  café  , An.  '..‘eft  à B.tel- 
fagui  qu'eft  établi  le  grand 
marché  de  celui  de  l'Arabie. 

“ Quantité  de  cette  denrée 
dont  on  fait  l’exportation  * 

• ■ ft  6 , 67. 

'Cafs.  Origine  des  maifbns  pu- 
bliques de  ce  rtom  établies  i 
Médine  , à la  Mec  juc  îc  dans 
H tôt»»  les  pays  rriahomftans.  Ils 
devinrent  en  I*erfc  des  lieux 
•—  infâmes,  puis  par  les  fouis  de  la 
t cour  ils  redeviennent  un  afyle 
honnête  pour  les  oÜtfs,  62 , • i. 
t Contrariété»  qu'ont  éprouvées 
à Conllanrinople  les  calés.  On 
-i  y ivtért  (Te  la  religion.  Moyen 
employé  par  un  grand -vifîr 

• pour  piger  lequel  était  pins 
dangereux  d’un  calé  ou  d’une 

t taverne,  /Aid.  , ' â.  Ce  fur 
.1  un  nommé  Edouard  qui  , à 
..  fon  retour  du  Levant  , en 
ouvrit  le  premier  un  à Lon- 
dres, 66. 

Cal  :u*tc  , étzMilTemrnt  detAn- 
. plais  au  Bengale,  fur  la  rivière 
c d'Ougly,  176.  Population  de 
cet  endroit  , 177. 

.Caiicut.  C'cft  prcfque  le  (cul 
treîne  de  l'Inde  occupé  par  un 
» fot'verain  de  la  première  des 
Caftes  , 106.  Vices  dn  gou- 
vernement de  ce  royaume  , 
t job.  ‘ 


Car  Ara , contrée  limfrophe  du 
Malabar,  autrefois  rès-flonf- 
fantc  •,  maintenant  déchue. par 
les  iributs  que  le  fouverain 
eft  obligé  ci  paver  aux  Ma- 
râtres Elle  feur-iit  les  coürti- 
fancs  les  plus  volujttueufe»  6c 
les  plus  belles  danfeqfes  de 
l'indoft  m , 1 1 a; 

C-innc-A  [ f.t  ' (b  ) , ou  C :Ta 
< lig'fa , écorce  d’un  tierce 
de  laurier  qui  fc  trouve 
’ Timor , d Java  , 6:  à Min- 
. daaao  La  meilleure  croît  au 
Malabar.  Comme,  t ou  la  dif- 
Ùnguc  de  la  véritable  cannelle, 
12,1 13. 

Ca-iamcmt  , plante  commune 
dans  plufieurs  con;récs  de* 
Indes.  îl  y en  a de  diftcteine* 
efpèces,  111. 

Ca)Ji.::ha7or , province  du  Ben- 
gale ou  eft  le  marché  de  route 
la  foie  de  la  contrée,  182. 
Cajles.  Il  y a dans  l’Inde  des 
fouveraiiis  algie, aires  dr  Caf- 
tes (i  obfcuri  , que  buts  dei- 
meftiques  fa  ternit  oient  désho- 
norés de  manger  avec  eux  , 
107. 

Ca  tris  , coquilles  blanches  8c 
lulfanres  qpi  fervent  de  nron- 
nole  dans  le  Bengale.  La  pêche 
s’en  fair  par  les  femmes , .,8. 
Ctrni  ( ifl-e  ) airrli  nommée  (ar 
les  Portugais , qui  la  décou- 
vrirent. Les  Hollardaisla  nom- 
mèrent ille  Maurice,  6c  les 
Français  qui  y abordèrent  en 
iveo,  lui  donnèrent  le  nom 
d’ Iflr-dc  France  , 079  , fiHc 
.Ckameeux.  Mairie  te  dont  les 
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Arabes  Ici  dreflcnt  pour  exer- 
cer le  brigandage  fur . le»  _ 
çoures  , 5?. 

Cia’.'  ernagnr,  comptoir  des  Fran- 
çais an  Bengale  fur  les  bords 
du  Gange , 177. 

Chu'igcn  , port  du  golfe  du 

■ Bengale  où  les  Portugais , qui 
abordèrent  les  premiers  dans 
Cette  contrée  s'établirent,  \yf<. 
Dcfcript  on  géographique  de 
cette  place  pbllédee  par  les 
Anglais.  Fertilité  de  fon  ter- 
roir, ai'-  , j 3.  Combien  il 
ferait  avantageux  aux  Français 
d’é.bangrr  Cluadernaror  t>.  ur 
Gbatigan.  Rations  qui  détet- 
inineroient  l’Angleterre  , Céa  , 

. f'f  „ , 

Cheri<-glam  , ille  dans  les  Indes. 
Fameufe  pagode  qu'au  y voit, 

4'b. 

Che  p,  fart, ille  guidante d'Tndiens 
fur  le  6à  ge.  Ils  font  les  ban- 
quiers de  la  cour  du  Souba  du 
Bengale  . î-.j,  Influence  qu’ils 
ont  dans  le  gouvernement , 
ïyü. 

Ch:IJt  I Jofias  ‘ , dircûeur  de  la 
compagnie  des  Indes  anglaise, 
commet  une  infidélité  Jor.t  la 
compagnie  eft  punie  par  Au- 
rengreb , 07 , 3 fl. 

Chinent  y comproirdcs  HotJ.in- 
dois,  plus  connu  fous  le  nom 
d’t  Higly  , dans  le  Bengale , 

1 -Il  - 

Che  i s , rom  cîes  marc  Lan  H s 
ir.ahomctans  , q i cJanr  la  par- 
tie occidentale  de  la  cô  c de 
Coromandel  font  un  peu  de 
commerce,  i ji. 

Cl  rgé.  Charles.  Marte! , maire 
du  Palais,  pour  ferourir  le 
rovaume  de  France  centre  les 
Sarra/îm,  s’en  pare  des  biens 
te  clc  un  ftiq  ues  Les  bénéfices 

lurent  fécidarifés.  Une  cure 
éroil  appoitéo  en  doc  par  une 


L E 

fille  en  f*  mariant,  le»  pre. 

_ miers  rois  de  la  troifième  race 
rendirent  à l’cglife  tous  te» 

biens  , 338 , 33 

Cochin,  royaume  des  Indes  dont 
les  Portugais  s’emparent  St  dont 
ils  font  chaflés  par  les  Hollan- 
dais. Dans  l’un  de  les  faux- 
bourgs  , eft  une  colonie  de 
Juifs,  qui  prétendent  s’y  écre 
établis  depuis  la  captivirfi  de 
Babylone  , mais  qui  à la 
vérité  y fonc  établis  très- 
ancicnnemeut.  l a ville  efl  bâ- 
tie fur  une  rivière  très  - na- 
vigable , io5 1 106. 

Co'hi  .c’ùne  , par  quel  événement 
cette  partie  des  Indes  a été 
formée  en  royaume  , 3i7, 
3 1 8.  Caraélère  des  habitans , 
ibiJ.  fit  >1,,.  les  mtruis  s’y 
font  corrompues  , 8t  le  defpo- 
tifme  s’y  eft  introduit,  3ai. 
Objets  du  couim.rce  qui  s’y 
fait,  isz  fit  f iv. 

Ccmmtrce,  Lr  s Romains  a’ai- 
mo  eut  ni  n’cftimoiént  le» 
comtrerçaus,  at3_  Saint  Louis 
eft  le  premier  qui  f-nrir  qu’il 
influe  fur  le  fyiiêmc  du  gou- 
vernement. U permit  rex» 
portation  , q jt). 

Comcre  ( >flc  de)  , quatre  ides 
de  ce  nom,  firué -s  dans  le 
canal  Mozambique  , encre  la 
c te  de  Aanqubar  & Ma  ia- 
gaftar.  Beauté  du  climat  d’An- 
jouan  , l’ tille  d’elles , 1 88- 

Cam^egn  e des  Indes  anglaife. 
Son  origine  en  1600 . un  Te- 
neur du  privilège.  Difcoursd’Eli. 
fabetb  à ce  fijet , GL  Manière 
dont  lancaftec,  qui  conduilît 
la  première  Aorte  , fut  accueilli 
à Aeheru,  lî,  1 î.  Il  envoie 
chercher  de  U mufeade  8c  du 
girofle  aux  Moluqucs;  du  poi- 
vre à Java  fit  à Sumatra,  fie 
revient  en  Eut  07c.  Ce  fuccèi 


Digifeed  by  Google 


DES  MA 

détermine  à faire  des  établif- 
ferncns  aux  Indes.  L'ilHcultét 
que  la  compagnie  y rencon- 
tra. Jacques  I ne  lui  cft  pas 
favoiable.  Ellepaitjge  le  com 
merce  des  Indes  avec  les  Hol- 
landais, bïd  îc  fiuv.  Les  Hol 
landais  la  rendent  miieufe  aux 
Indiens,  »n.  Apiès  b>ea  des 
combats  , les  Anglais  fout  en 
lOio  un  traité  avec  les  Uol- 
landaii.  Teneur  du  raiti, 
*0,91.  Surprifeque  caufa  en 
Hollande  ce  traité,  lis  font 
chaflés  d’Amboine.  Manière 
dont  les  Hollandais  y téuf- 
firent , A:d  fie  an.  Ils  (eut 
plus  heureux  au  Coromaaael 
fié  au  Malabar  , : 4.  Ils  rem- 
portent des  viftoires  fut  les 
Portugais  qui  avoient  profité 
des  démêlés  des  deux  nations 
pour  f<  renforcer  dans!  Inde, 
1 b:d.  La  compagnie  ahufe  du 
crédit  qu’elle  avoir  aux  Indes 
pour  emprunter  des  fommes 
qu'elle  ne  veut  pas  rendre.  Au- 
rengzeb  tn  tir*  vengcuuce , 
37  , 3M.  Dommages  que  cette 
Maire  caufa  à la  compagnie  , 
3y.  Pertes  qu’elle  clTuya  i.  la 
chute  de  Jacques  U , >0.  Elle 
fe  trouve  à la  paix  qui  fuivit 
ces  événement , i deux  doigts 
de  fa  perte,  41.  Débats  élevés 
en  Angleterre  au  lupc c de  les 
privilèges , i'ùd.  Il  s’eu  forma 
une  féconde.  Divihuns  qui 
s’élèvent  cntr'ellcs,  hiles  fe 
réunifient  eu  170e.  La  nou- 
velle compagnie  prend  de  l’ac- 
croilfcmcnt,  .5.  A la  paix 
de  I7'j3,  elle  avoit  ruine  le 
commerce  des  Français  dais 
l'Inde  , 47-  hile  fe  voit  atta- 
qué- en  17  7 dans  le  payi  de 
(larnate  . à la  côte  de  Coro- 
mandel, par  Aydcr-  Ahkan , 
avec  lequel  elle  cil  obligée  de 
traiter  au  bout  de  deux  ans 


T I Ê R E S.  47» 

d'une  guerre  ruineufe  , sAa. 
LUc  aban ieaneaux  particuU  K 
le  Commerce  d’Inde  eu  lude  , 
i,>0  , syi.  Ce  commerce 
t'accroît  de  jour  c.i  |uur. 
Entraves  qu'ou  y a miles. 
Capitaux  que  la  compagnie 
a mis  dans  le  fie  11.  Le  - thé 
devient  un  très -grand  olqec 
de  commerce,  ni.  fie  J4 iv. 
La  cenqoètc  du  Bengale.  a 
changé  l'ojet  de  cette  com- 
pagnie , roi.  Vexations  de 
toute  espèce  qu’elle  exerce  fur 
tous  les  gentes  d’ihduitrie. 
Elle  a détendu  le  commerce 
intérieur  à tout  autre  qu'irlcs 
Anglais.  Elle  a altéré  Us  mçn- 
noics  , 209  & fuiv.  Pour  pré- 
venir une  banqueroute  inévi- 
table , le  gouvernement  permet 
à la  compagnie  de  faire  un 
fort  einprun..  A utres  moyens 
pris  pat  le  parlement  pour  nr- 
rêrer  Us  déprédations  « uni  , 
227.  Melures  prîtes  par  U.  com- 
pagnie elle  même , üid.  Le 
[ ai  Unictit  érabl  t pour  le  Bçn- 
gale  rur  coafcil  fupréinc.  Ma- 
giltrat*  pour  y a-imi.nflrer  1» 
palliée,,  alla  û-  /lu.  Balance 
des  revenus  de  la  compagnie 
au  3i  janvier  1774,  a.iX  Son 
privilège  doit  expirer  eu  p4o. 
Dont»  fur  fort  renouvelle* 
menr  , a'7.  Réflexion  fur  l’op- 
preiSou  oà  les  Incisent  font 
réduits , b: 

CoiUfCgn  e des  Indes  française  s 
en  101,  une  fudélà  toriaée 
en  Bretagne  rspédia  dura  na- 
vires pour  les  lr  des-  L.ur  na- 
vigation fut  laaiheureufe  , ils 
ne  tcviiircnt  qu'au  bout  de 
dix  an»,  a5r.  Nouvelle!  ten- 
tatives en  3 fi  1 6 fie  161;.  Leur 
fuccès  ne  fut  pas  aiTex  tare 
pour  engager  a y retourner  , 
I bid.  Regiuoo  engage  en  ’ 
plusieurs  négocieus  de  Dieppe 
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à ur.  n"ttTcau  voyage  ; ils  n’en 
rapportent  qu’une  haute  idée 
de  Madagafcar  , ibid.  Il  le 
-terme’ une  compagnie  en  1^2. 
les  cruautés  du  fus  agent  lui 
att.-.nc  la  haine  des  Indens. 
le  maréchal  dë  la  Melleraie 
eflaiê  de  relever  pour  fon 
compte  ce:  écsMiff.  m.'’nt  : il 
n’a  que  <!e  foib.r*  i'trrcrs  Col- 
bert forme  U même  eoai  erfrife 
e «n  i 604.  Raifcn t f olit'ijues  qui 
s’y  oppofoient , .ü5  j , 0 Ar- 

*’  ticles  du  privilège  qui  tut  ac- 
Jl  cordé  , aii , not.  la  condtme 
des  agens  de  la  compagni  ■ Jait 
échonet  TétaWiU'efnent  de  Ma- 

- dagnfgar  , 27  i.  On  remet 
cétte  colonie  au  gouvernement 
en  Hi-o.  Le  gouvern  ment 

t'fah  3è  nouvelles  te  tari”ee  îc 
fur-tout  en  1716  St  ivÿi. 

- Comme  e'ies  étoient  mal  con- 
*'•  çues,  elles  n’oht  pas  ré'tlli. 

Motifs  qui  devroiertt  engager 
• _Ia  France  à s’en  Oecupci  fé- 
»teufntiénr , rétif.  &•  fi iv  torf- 
" qu’en- 1670  oh  abandonna  Ma- 
" dagaféàr  , ja  compagnie  établit 
•“divers  etm'ptoirs  dans  les  In- 
*•  dm.  ï.ile  projette  d s'F:ah!ir 
à Strate  , -d.  Caron  ’ qui 

«c  oït  fervi  Li  ftnüaUdarx , & 
qui  a-  oit  fre  rM'tralté  ' bar 
' l'empt-reti*  du  Jfjion  , s'a’  tacue 
■ à la  compagnie  fi ..  ■.  1 ço  i 1 • te 
tnrjrtt  ■ de  s'établir  à Csy'Sm, 
i-  3o*.  Ce  pébjrt  ne  pé  Mit 
ras  , on  fç  tqurtfe  vrrs  îalht- 
1 Tfermè‘  d<o4.  Avantages  qnè 
“sti  * f rance  aurait  tirés  d*un 
■rftaKiilC'-Trtnt  à.Siaftl.  Lésmif- 
*ffionjrdtes  ne  s'occupent  due 
de  euriVeriîons  & f iv. 
T .-t  compagnie  jette  les  veut 
'fur  le  Teriqnin  , A *5.  ScstCn- 
1 fitives  ne  font  pas  henrenfes  , 
f?\~.  Rai'ons  qhi  atinier.r  dù 
déterminer  à s'établir  à la 
Cochinchjae , ibid.  &fniv.  Elle 


/ . 

f»  contente  de  fe  fortifier  1 
Pondichéry.  Une  guerre  faa- 
glante  vient  la  troubler,  3g(i. 
Elle  perd  Poudichcry  ; mais 
les  Hollandais  le  rendent  i U 
paix  de  Rifwiclc.  Martin  , 
nomme  dircôcur  de  la  com- 
pagnie , fait  par  les  ralens  8c 
fes  venus,  fane  cette  colonie, 
dafl.  Les  aftioonaircs  de  la 
compagnie  manquent  à leurs 
engngcmerv  , o.ic.  Fluficurs 
coin,  toits  des  Indes  fontaban- 
donnés.  On  abandonne  aux 
particuliers  le  commerce  des 
Indes,  avec  de  légcis  ptolits 
ouf  ia  compagnie.  Cette  li- 
erté  eft  cnfüice  ôtée  , ibid. 
& Tli.  Les  aâionnaires  font 
oblicAs  tn  lufl  . de  donner  un 
fimplément  d’aâions  : plufieurs 
s’y  refufent  , I lu.  Nouvelles 

- demandes  aux  afi'onnattet. 
Elles  révoltent  les  efprits.  On 
a recours  aux  emprunts.  Des 
cru  Tes  étrangères  augmentent 
fes  penes,  ib  & ! V>.  Les 
marcHàndff.s  'des  Indes  fonc 
chargées  de  droits.'  La  com- 
pagnie demande  eir  1 71  ; un 

• renouvellement  de  fon  piivi- 
“ lége.  Uhè  nouvelle  révolution 

vient  traverfer  ce  nouvel  ar- 
' rangement , MÇ&jli:.  Evé- 
neniens  qui  amènent  le  fyflfriie 
de  I.asv,  -“tyM  t-'fiid  - T es  pri- 
' rrléges  de  la  compagnie  font 

- fondus  dans  celle  d'occident 
qui  venoit  d’ctre  érablie  , .'U7, 
I >y,.  A là  chûte  du  fyftème , 

• “dn  ttil  abandonne  le  monopole 

du  njbac  , Sc  la  permidion  de 
convertir  fes  actions  en  ton- 
tines, d 7 . Vices  de  fort  a^mi- 
nilli'anoa.  Orri  la  r dève , oyt. 
Dumas  eft  envoyé  gouverneur 
à Pondichevy.  Chhduite  lotja- 
hlc  q't’il  V tient , d-r. , n--. 
I a bourdonnais  à l’Ifle  - de- 
Erance,  Spdj  8:  Darleix  i 

\ *»  v S •*  » *** 
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Chandernagor  , 383.  Le  com- 
merce de  Ta  compagnie  étoit 
languifTant  en  cet  endroit  , 
Md.  Ses  directeurs  font  blelfés 
de  l’armement  qu’on  avoit  con- 
fié à la  Bourdonnait  l'ans  leur 
participation , 38  a.  La  com- 
pagnie réduite  aux  derniers 
malheurs  dans  l’orient  , cil 
céchirée  de  divilîons  inteilines 
en  Europe,  48a.  Les  moyens 
imaginés  pour  régler  les  af- 
faires donnent  narllance  a de 
nouveaux  abus  , 433  , 484, 
Remontrances  faites  au  gou- 
vernement par  les  actionnaires 
en  1764, 435.  On  lui  rend  la 
liberté.  11  eglemcns  l'ages , ,p6. 
Vices  cachés , qui  malgré  ces 
réglement  ont  miné  la  compa- 
gnie , 437  Cf Juiv.  O11  augmente 
chaque  action  de  |Oo  liv.  Va- 
cations dans  le  dividende  des 
actions  depuis  17*2 , jufqu’en 
1704  , 44e-  La  compagnie  ob- 
tient un  édit  qui  met  à cou- 
vert le  refte  du  bien  des  ac- 
tionnaires. Etat  des  rentes 
qu’elle  avoit  à payer.  Somme 
qu'elle  avoit  prêtée  au  gouver- 
nement du  temps  de  I.aw , 
441  , 44a.  Manière  donc  le 
gouvernement  le  liquide  en- 
vers elle,  443-  Tableau  de 
fes  revenus  le  charges  depuis 
1674,  jufqu'cn  1760,  4y4  & 
futv.  Sou  privilège  elt  lufpcndu 
en  17 (x).  Conditions  appelées 
à la  liberté  du  commerce  des 
Indes,  44°  > 45 1 . Elle  cède 
au  roi  tous  les  effets.  Enumé- 
ration des  objets  de  cette  cef- 
fion,  b d.  Cf  fuiv.  Sommes 
données  pour  leurprix.  Cette 
affaire  elt  terminée  par  un  arrêt 
du  confeil  de  1770,  454- 
compagnie  ne  peuc  ctre  regai» 
déc  comme  détruite , 46  é.  1 
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Confucius  , auteur  de  la  religion 
dominante  du  Tonquin  , 3i8. 
Contributions.  Ces  tois  de  France 
furent  tentés  pluiîeurs  fois  d’en 
ordonner  eux  mêmes  ; mais  les 
révoltes  des  peuples  les  obli- 

fèrent  d’altcmbler  pour  cela  les 
tats-généraux , 344. 
Coromundtl,  température  d;  cette 
contrée  , i3i.  Les  gouverneurs 
de  différences  parties  du  royau- 
me de  Bifnagar  fe  rendent  in- 
dépendans.  Le  goût  de  l’Europe 
pour  les  mauulaâures  de  Co- 
romandel , détermine  à s’y 
établir,  malgié  les  obilacies 
qui  s’y  oppoioient , i3a,  1 33- 
Ob|ets  du  commerce  qu'on  y 
fait  aâucllement , r35.  Kaifous 
ui  s’oppofent  à ce  qu'on  réul- 
ffe  en  Europe  d imiter  les 
toiles  peintes  de  ce  pays-  Ma- 
nière dons  on  les  peine  , 6c 
dont  s’en  fait  le  commcicc  , 
ibid.  le  Juiv ■ Le  commerce  ex- 
térieur de  cette  côte  a’eft  point 
entre  les  mains  des  naturels  du 
pays  : ce  l'ont  les  Européenr 
qui  le  font  prcfque  en  entier, 
quantité  de  toiles  qu’on  ex- 
porte du  Coromandel , & ciclU- 
nation  de  chaque  partie  , >4*. 
Objets  qu’on  donne  en  échargc, 
140.  1,'Anglererre  y a lotnié 
pluiîeurs  écabliflemcns  , entre 
autres  celui  de  Divicoté,  1 <3. 
Situation  a&uelle  des  rrançtna 
à cette  côte  , 4 ■!>. 

Cothocl , r.®m  qui  dé 4". ne  dans 
le  Mogol  l’officier  chargé  des 
fondions  de  notaire  , 401. 
Criancts.  Comment  on  les  con- 
traire dans  l’Indoftan  > 140. 
CucU'mn  ou  T rra  mérita  Nom 
<iue  les  médecins  donnent  a* 
fa  Iran  d’Inde  ; defeription  dr 
cstK  plante , ne. 


Ton::  II. 


G . 
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A G o b z K T ranime  le 
commerce  au  lVptrème  licde. 
Eloge  de  ce  prince  , afrt. 

Dé.  enfe i de  1*  cour  du  temps  de 
Charles  V'I  uc  palloienr  pas 
94,000- liv.  .i  j’. 

Divi-oif-,  nom  d'une  polTcilion 
anglaifc  4 la  côte  de  Coro- 
mandel , dont  le  colonel  Law- 
rence s’empara  en  1749  5 elle 
palTc  en  1 7:'/ Il  fous  la  domina- 
tion françaife,  puis  retourne 
aux  Anglais  , 1 {3. 

Dumas  , envoyé  en  qualité  de 
gouverneur  4 Pondichéry , y 


tient  une  conduite  louable , 
S77. 

Dupleix  , après  avoir  mis  le  com- 
merce fur  le  meilleur  pied  à 
Chandernagor  , eft  envoyé  à 
Fondichéry , 383  , '>84  ■ 11  force 
les  Anglais  à en  lever  le  fiége  , 
.383.  Il  conçoit  le  projet  de 
faire  un  établiffcmenc  dans 
l'indoftan  $ moyens  qu'il  em- 
ploie pour  faire  réuifir  fon  pro- 
jet, 40  , 4I0.  Il  eft  revêtu 
dans  i’Indc  de  la  qualité  de 
Nabab  , 41.5. 


E 


ZigTptb.  Commerce  de  l’in- 
térieur de  l'tgyptc  permis  aux 


Anglais,  moyennant  certains 
dtoics,  76. 


Jd  AUATJSMZ.  Ses  funeftes 
effets , 8t. 

féodalité.  Les  feigneurs  chargés 
, de  l’adminiftration  des  pro- 
vinces de  Fiance  s’en  rendent 
les  maîtres.  La  confufion  fuit 
la  confirmation  qui  fut  faite 
de  leurs  ufuipations  à l'époque 
où  le  feeptre  pal! a de  la  bran- 
che de  Charlemagne  à celle  des 
.Capots , 247  , 2 i«. 
finança.  Etat  défcfpérant  où 
elles  fe  trouvèrent  d la  mort 
de  Louis  XIV.  On  propofe  au 
régent  une  banqueroute  géné- 
rale, 35o,35i.  Il  s’y  relufe, 
Sc  établit  en  171.)  un  bureau 
de  révifion.  On  établit  en  1716 
une  chambre  de  juftice  pour 
pou-fuivre  les  auteuts  de  la 
mi>c' epubtique.  Horreur  qu’inf- 
pira  ce  tribunal  , 35»  , 353. 
financiers , connus  anciennement 


fous  le  nom  de  Lombards,  font 
des  Ira'icns  qu'on  fit  venir  en 
France  à caufe  de  leurs  taleus  à 
ptellurcr  les  peuples,  34-5.  On 
leur  fait  regorger  les  biena 
immenfes  qu’ils  avoienc  ufur- 
pés , ihid. 

foires.  Des  marchands  de  tout 
pays  accourent  aux  foires  nou- 
vellement établies  au  feptième 
fiècle , 246 

France,  Etat  de  confufion  où  elle 
tombe  lorfque  le  feeptre  paffa 
de  ta  branche  de  Charlemagne 
à celle  des  Capets  , 248.  Ses 
côtes  feptcntrionales  étoient 
jufqu’i  faint  Louis  parragées 
entre  les  comtes  de  Flandres  , 
les  ducs  de  Bourgogne  , de 
• Normandie  St  de  Bretagne.  l e 
relie  étoit  fournis  aux  Anglais. 
Les  côrcs  méridionales  appar- 
tenoicnt  aux  comtes  de  Ton- 
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loufe,aux  rois  de  Majo-qur, 
d’A.ragnn  8c  «le  Cniiülc  , i i. 
Catherine  de  Mcdicv  y .s 
tous  les  aies  de  luxe  ; :•  >.a- 

nufaéhircs  fe  prrf  _ .n  , 
2ii  , L’inJ  ’li.  y eft 

anéantie  depuis  H.' u.  . I lufqu’à 
Hct*i  IV  qu'elle  rtj  r.ïc  avec 
éclrft  fous  le  niinili  : t de  Sui'y. 
Ille  manque  de  s’tncaccir  fous 
ceux  de  Richelieu  8c  de  Mau* 
fin,  ibid.  Sa  pofition  aâuelle 
au-dch»rs,  ju6.  Son  état  au- 


4 75 

dedans,  'Wvj.  Confeil  fur  le* 
moyens  a employer  pour  eu 
augmenter  la  fpleudcur , Vùj 
& fuiv. 

Francs.  Leur  invafion  dans  les 
Uaules  donne  ..alliance  à mille 
vexations  fur  le  commerce  ; 
l’induftrie  fe  réfugié  dans  les 
cloîtres  , <-i  > , a j y. 

Fréiér:e-  s\agor  . érabliiremenr 
tonné  par  les  Danois  en  1 76'i 
au  Bengale,  17 7, 


au  loi  s . Peu  de  communi- 
cation que  . es  anciens  peuples 
avoient  entre  eux.  T.n  quoi 
confiléoit  leur  commerce  , 

Gedda  , poit  fitué  veis  le  milieu 
du  golphc  arabique.  Nature 
du  gouvernement  partagé  entre 
le  cherif  de  la  Mecque  & le 
' grand-Icicnrur , t*H. 

Génie.  Réflexions  fur  l’influence 
du  climat  far  les  productions 
du  génie , ii_. 

Gingembre  , plante  des  Indes,  qui 
rcflemble  ailei  au  cardamome. 
Le  meilleur  croît  au  Malabar  , 
Ui , 1 ■?. 

Goa  , devenu  par  le  commerce  le 
centre  des  richeflee  de  l’Inde, 
n’eit  prefqne  plus  rien  , 1 77. 

Golfe  Perjique.  5a  description 
géographique;  nourfirure  des 
habitans  , leurs  mœurs.  I a 
feule  ville  confidctable  eft  celle 
de  Mafcate  , 8 > , oo. 

Goude'aur , pofTëilîon  anglaife  à 
la  côte  idc  Coromandel,  qu’ils 


G 

ont  acheté  d’un  prince  indieu. 
Ils  bitilTcr.t  à quelque  diftance 
le  fort  Saint  David  , ia  y. 

Gu  i aume  te  ( n.^u.ren:  fubju- 
guc  l’Angleterre  dans  le  on- 
’ziême  ficelé,  5. 

Gu^urare.  Dcfcriptlon  de  cette 
prcfqtic  île  des  Indes  , 276, 
Révolutions  arrivées  au  fcpïïî- 
me  fiède  dans  cette  contrée. 
Les  peuples  de  cette  prefque  île, 
connus  fous  le  nom  de  Parfis  , 
fuirent  la  religion  de  Zorojllrc, 
ibid.  £•  fu  v.  Parvenue  à un 
haut  degré  d'accroüîr  ment  , 
elle  fe  trouve  en  butte  aux  Por- 
tugais & i l’Empire  mogol.  Le 
fou  v train  préféré  l’alliance  des 
Portugais  contre  Akebar.princc 
Mogol  t n-.H , n-  ).  Ils  font 
défaits , îc  réunis  à l’empire 
mogol  , qui  y procure  les  plus 
grands  avantages.  Sur  :te  de- 
vient l'entrepôt  de  rouies  les 
ricbcllcs  du  pays,  a3o. 


/ 


H 


Ha 


l A rem  , nom  donné  à Surate 
aux  fcrrails  des  Mo>,.U . impé- 
nétrables aux  hommes  , n-jO. 
Hélène  ( Sainzc  ).  Ile  iîtuée  au 


milieu  de  l’Océan  atlantique  , 
où  les  Anglais  ont  forme  un 
lieu  de  relâche,  l^.S.  Objets  de 
culture  qui  y ont  réuni , 1 :1 1. 
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S N des.  Le  premier  voyage  que 
les  Français  aient  fait  aux  Indes 
- cil  celui  de  quelques  marchands 
de  Rouen  en  iao!L  Une  tem- 
pête affreufe  qu'ils  éprouvèrent 
au  cap  de  Bonne  • tfpc rance , 
dégoûta  ceux  qui  aucoient  voulu 
y aller  , 25a  , a53.  L'éclac  que 
le  commerce  des  Indes  avoit 
procuré  aux  Etats  voifins  n’avoit 
pas  fait  fonger  à le  faire  jufqu’i 
Maiarin , ibid.  Guerre  encre 
les  Anglais  8c  les  Français  vers 
1754,  fous  les  noms  du  Na- 
bab de  Carnatc  8c  de  fon  rival 
Mamet-Àlikan,  421.  Les  deux 
compagnies  fc  rapprochent  par 
ordre  du  rainiilrc  de  chaque 
cour  -,  mais  la  guerre  recom- 
mence plus  fort  que  jamais , 

4 22  , 4?3.  Fautes  commifes 
dans  l’Inde  par  le  miniiière  de 
France,  oppofe  au  vau  de  la 
compagnie,  ja5.  On  rappelle 
Bupleix  , le  feul  peut-être  qui 
pouvoir  s’y  foutenir , le  on  y 
envoie  Lally  , ja6.  Source  des 
malheurs  que  1a  France  a 
éprouvés  aux  Indes.  Vice  dans 
1 adminiiiration  des  chefs,  43° 
le  fuiv.  Principes  qui  doivent 
régler  la  conduite  des  Français, 
pour  rendre  florifTant  leur  com« 
xccrce  des  Indes, 489.  Réflexions 
philosophiques  fur  fa  fureur  des  , 
conquêtes , 491  fi"  fuivi 
Indoflan.  Cette  riche  contrée  fut, 
fuivant  la  fable  , l’objet  de 
l’avidité  des  premiers  conqué- 
rans  du  inonde.  Beauté  de  «e 
pays.  Mœurs  des  habitant.  Ale- 
xandre en  fait  la  conquête , 
dh.j , 3i)Q,  L’indien  Sandroco- 
cc-s  c halle  les  Macédoniens 
après  la  mort  d’Alexandre.  Gen- 
iikan  y porta  les  armes.  Les 
atanes  y régnent  enfuite,  ibid. 


8c  ?>9 1 . Tamerlan  foumet  ieî 

farticL feptencriooales.  Babar  , 
un  de  fes  defeendans,  y rentre 
par  les  confeils  d'un  gouver- 
neur d'une  des  provinces  du 
roi  détrôné  , 3 ,b. 

Intllis.  Les  Indiens  en  diftinguént 
de  crois  fortes  : l'un  qui  cil 
péché  -,  un  autre  qui  n’cll  ni 
péché , ni  Vcrcu  ; le  ttoilîème 
qui  cil  vcrcu.  Définition  de 
chacun , i4°- 

Ile-de-France.  Sa  defeription  d'a- 
près l’abbé  de  la  Caille.  Con- 
jcCturcs  fur  le  meilleur  parti 
qu'on  en  peut  tirer.  Fautes  com- 
mifes  par  le  gouvernement  à ce 
fujet  , 47-5  & fuiv.  Elle  paiTe 
en  1764  fous  la  deminacion 
immédiate  du  gouvernement , 
479.  La  population  s’y  eft  ac- 
crue depuis  ce  moment.  Efpèce 
de  culture  qui  y a réuffi  , ibid. 
On  y plante  des  girofliers  8c  des 
mufeadiers  en  1770.  Peu  de 
fuccès  qu'ils  ont  eu  jufqu'à  pré— 
fenc,  481.  Le  bled  y réulliroic 
mieux.  Il  faudroic  y multiplier 
les  troupeaux  , 482-  Avantages 
de  fa  iîtuation  pour  préparer  1* 
ruine  des  propriétés  anglaifcs 
d’Afie.  Peu  de  foin  que  le  gou- 
vernement prend  de  cette  île  , 
dont  la  sûreté  ne  dépend  que 
des  forces  navales  , 4M  > 484; 
Vues  politiques  fur  la  confer- 
vation  & La  défenfe  de  cette 
île , 486.  Cette  île  8c  Pondi- 
chéry font  elfentielles  à la  dé- 
fenfe l’une  de  l’autre  , 489. 
Icbliens.  Lorfque  Philippe-  le- 
Hardi  eut  encourage  le  com- 
merce, ilsrcmpliiTent  la  France 
d’épiceries  , de  parfums  , de 
foieries  Sc  d' étoffes  de  l’Orient, 
ss5o. 
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A V A , ufagr  fingulier  de» 
nouvelles  époufes  envers  leur» 
maris , iq. 

J u.' fi  difperlïs  J la  prife  de  Jéru- 


falem.  Une  partie  parte  dan»  te» 
Gaules.  1 raitement  qu’on  leur 
faisfubir,  33g,  3^0. 


Aire,  Écorce  du  cocotier, 
dont  on  fait  des  cables  qui  lcr- 
Tcnc  à U navigation  dans  l’Inde. 


JLj  A llt  , envoyé  en  qualiré 
de  général  de  la  guerre  de»  In- 
des. Caractère  indomptable  de 
cec  nomme.  Sa  préftace  porte 
la  haine  te  le  découragement , 
Aaû.  Fautes  de  ce  général  qui 
entraînent  la  perte  de  Pondi- 
chéry. Il  eft  l’objet  de  1 indi- 
. gnation  publique.  Il  eli  arrête 
i & condamné  à perdre  la  tête. 
Examen  de  ce  |ugesncnt,  \-jtj 
{f  fuiv. 

La»  , Ecoffbis  de  nation  Son  ca- 
ractère. U établit  une  banque 
dont  le  fonds  ctoir  de  lit  mil 
lions.  Développement  de  fou 
1.  fyllème.  Avantage»  qui  en  ré- 
futèrent d'abotd,  ■i’iy  {•  ’iav. 
, 11  établit  en  tyiy  la  compagnie 


..Il 

, . n • 

Il  n’elt  nulle  part  auffi  bon 
qu’aux  Maldives , 97. 


d’occident  pour  le  commerce 
éxclulif  de  la  Louifïane  îc  de» 
caliors  du  Canada  , d'y.  T.a 
quanrité  d’aôions  qulilLcrca 
établit  une  difproportion  énor- 
me entre  le  papier  U l’ argent. 
Réflexion  fur  les  vices  de  cette 
création,  36o , 36 1 . Pour  ccayer 
l’édifice , on  porte  l’argent  à lia 
liv.  lq  f.  le  marc.  Tout  tombe 
dans  la  coufufion.  Law  difp*- 
roît , 36a. 

louis  XIV.  CaraAère  de  ce  prin- 

ce , 3st. 

Lo»!  XV.  Etat  des  revenus  pu- 
blics i Os  mort , 3b3. 

tous  AL  VL  Eloge  de  ce  jeune 
prince.  Confeils  6c  moyens  d’é- 
conomie , j i4  & fuiv. 


M 


esc jr.  Defcription 


fiT Ad  jc. 

de  cette  île.  Nature  des  pro- 
‘ duéllons  qui  y vi  -nnent , V V' . 
afin.  L’origine  des  Ma  décades 
mêlée  de  tables , s6o.  Les  in- 
digènes font  difttngtiés  par  di- 
verfes  formes  extérieures.  A 
l’ouvft  font  les  Quîmofles  , ibid 
te  vi.  Cctté  île  c!t  divife.’  en 
phifieurs  peuplades , 'sr'’’  . Dif- 
poûiiuns  uaueufe»  oïl  étaient 


les  Maùeeaïïes  pour  011e  la 
France  y pût  former  un  ecal-.lif- 
femem  avantageux , s & fuiv. 
Il  n’y  a point  de  port  dans  cette 
île,  a"i . l a conduite  des  agens 
de  la  compagnie  ne  tire  aucun 
paiti  dq  cpncours  de  toutes 
les  pircopflanc.s  qui  en  annoqt- 
çoicut  Iç  fuccès,  svp  1.  La  com- 
pagnie remit  au  gouvernement 
cette  co!  mie  xn.iÿyo.  Les  IV»*  - 
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çaîs  qui  y étoient  refiés  font  j 
ma  fiacres  deux  ans  après,  ibid. 
les  tentatives  qne  1a  France  a 
faites  pour  s'y  établir  ont  cré 

• intrudiueufes  , parce  qu’elles 
étoient  mal  combinées.  Avanta- 
ges queprocureroit  cet  écablifie- 
racnr  , 27  j , 275. 

Madecajfcs , nom  des  habitans  de 
Madagafcar.  Ils  admettent  le 
dogme  des  d:ua  principes  , afij. 
Ils  fonc  mourir  les  enfans  nés 
fous  des  aufpices  peu  favora- 
bles. Mépris  qu’ils  ont  de  la 
mort,  ibid.  Muturs  des  Made- 
caflcs.  Leur  induftrie , aS5  , 
261.  Leurs  livres  d’hifioire  . de 
médecine  & d’aftroioaie  font 
entre  les  mains  des  Onbis,  g>.ns 
qui  fe  difent  forciers.  Caractère 
de  ces  peuples,  ibid. 

Mi --'ras  , ville  des  Indes,  à la 
côte  de  Coroman Jcl  , bâtie,  il 
y.  a plus  d’un  (iècte  , par  Guil- 
laume Langhorne  , 1 1 ■■  Divi- 
fion  de  cette  ville.  S»  popula- 
tion Son  commerce  , tbi  i , i .lo. 

Mulabar.  On  entend  fo  rs  ce  nom 
tout  l’efpace  compris  depuis 
l’Indus  juiqu’au  cap  Comorm. 
On  y comprend  aulfi  les  Mal- 
dives , çj5  , 96.  Etats  dont 
cette  contrée  éft  formée.  En 
quoi  co.:lïite-t  fes produirions , 
îQp.  Situation  aûuclle  des  Fran- 
çois â cette  côte  , 45 j. 

Mald.ves , font  une  longue  chaîne 
d’îles  partagées  en  treize  pro- 
vinces, nommées  A collons.  Les 
naturels  du  pays  font  monter 
le  nombre  de  ces  îles  à douze 
mille.  Par  qui  cet  archipel  a été 
vratfemblablemeut  peuplée  ori- 
ginairement , i/o  Par  qui  elles 
fonc  gouvernées.  Elles  ne  pro- 
duifent  que  des  cocotiers , 97. 

Marines,  anciens  pirates  du  nord 
de  Goa  , attaqués  en  vain  par  le 
Mogol.  Les  Atigîois  & les  Por- 
tugais s'uniflèn;  inutilement 


L E 

contre  eux.  Les  Hollandais  ne 
font  pas  plus  heureux.  Leur  étac 
actuel  à la  côte  de  Malabar, 
117  & fuiv.  Ces  pirates  qui 
avoicnl  toujours  été  fort  unis 
entre  eux , le  divifenc  eu  1 7yi, 
124,  & efluient  différentes  per- 
tes, ini. 

Mafeues  ville  1a  phis  cou It fe- 
rai le  du  golfe  Perdquc  donc 
Atbuqnerque  s'empare  en  1 5j>7. 
Coufommation  du  pays  , 89, 
90.  Les  nations  commerçantes 
commencent  â la  préférer  â 
Bailora  , gt. 

Afjjulipamam  , pofïclTion  an- 
gioife  â la  côte  de  Coromandel. 
Les  François  s’en  étoient  em- 
parés en  1750  ; mais  elle  re- 
tourne en  leurs  mains  neuf  ans 
après , 145. 

Mec-niam , ou  pavot  commun. 
Manière  dont  on  ie  prépare , 

171- 

Me  que.  Cecte  ville  fut  tmijoun 
chere  aux  Arabes.  Ils  penfoienr 

tu’elle  avoit  été  1a  demeure 
'Abraham.  Mahomet  tire  parti 
de  cette  croyance  Movcbs  dont 
il  fe  fert  pour  rendre  norifTante 
cette  capitale  de  fon  empire , 
•7 . 77. 

Mogol.  Etat  de  foi!  lefTe  oô  il 
était  réduit  quand  il  foc  atta- 
qué par  Thomas  - Koulikan  , 


Mo  fols.  Defpotifme  de  leur  gou- 
vernement , 401  & Cuis). 

Moi  es.  Abus  qui  réfultent  des 
revenus  qu’ilx  fc  font  procurés 
par  des  voies  iniques , 244. 

■ 2j5. 

Moka , ville  de  l’Arabie  heu- 
reufe  , où  fe  porte  par  mer  une 
partie  du  café  de  l'Arabie  Au- 
tres obiers  de  commerce  de 
cette  ville,  67 , 6iL Les  affaires 
qui  fc  traitent  à Moka  ne  font 
point  entre  les  mains  des  natu- 
rels du  pays.  Ce  font  des  ba- 
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niant  de  Surate  qtsi  y fout  le 
commerce,  i id  6c  » >. 

Mon  • o es.  Ou  ignore  quelle  eft  la 
natida  qui  fe  jperm  t de  perce- 
voir un  droir  fur  l.t  monnaies. 

• l'altération  dot  efpèces  fut  ua 
etc»  moyen»  qu'on  employa 
long-temps  pour  foucentr  la 
Comonue  de  fiance,  j ya , 
S+d. 


Aaxat , magiffratr  charger 

de  la  perception  det  revenus 
dant  le  Mogot,  ato 
Niiu  es , nom  qu'on  donna  chez 
les  Gaulois  aux  compagnies 
qui  faifounc  le  commerce  fur 
les  rivières,  a»4. 

Hifimes.  fhilippe-le  Hardi  y atrire 
une  parue  du  commerce  fiai  à 

O 

O Fium,  produit  du  pavot 
blanc  des  )artiins  dans  l’Inde. 

D,  fcripcion  de  la  plante  & de 
la  manière  dont  ou  en  tire  le 
‘ fuc  , 170,  1 "i . U fage  coufidé- 
table  qu’on  en  fait  dans  les  pays 
fitués  i l’eft  de  l’Inde  , 17a.  Ré- 
flexions fur  l'avidité  det  Hol- 
landais qui  continuent  le  com- 
merce de  l'opium,  malgré  fes 


dit,  c’cft  toujours  un  mau- 
vais expédient  que  d'acheter  la 
paix , soa. 

Pat.  a gars  , magtftrars  de  l’vm- 
pire  mogol  chargés  de  la 
perception  des  revenus,  -ato, 
Patyh 1 hri  , ville  ancienne  des 
Indes  fur  le  Gange  qui  n’cxille 
plus.  Diodore  de  Sicile  en  attri- 
bue la  ioudation  à Hercule, 
1O7. 


T ï Ê R E S.  4ff 

Muhanvnet , roi  de  Delhy  , fis 

fojmct  volontairement  i Tha- 
nias-JCouLikun , 407.  Incoavê- 
ciens  qui  en  téraltèreac , < bid  (e 
fit  iv. 

Muf  -,  production  particulière  au 
Thiset  -,  il  fe  trouve  dans  un* 
vciiic , qui  vient  fous  le  vemre 
d’une  cfpècc  de  chevreuil  t 
«64. 

N 

Montpellier,  qui  apparteooic  au 
roi  d’Arragou,  21  , 

Nor  mands.  La  lituation  florillante 
de  la  France  au  feptième  (iècle 
offre  1 ces  barbares  un  nouvel 
attraic  i la  piraterie.  Ils  fe  li- 
vrent 1 toutes  fortes  de  brigan- 
dages, 347. 


funeftes  effets,  ibid. 

Or  xa  , contrée  des  Indes  qui , 
avant  17ÎO  , faifoit  partie  du 
Bengale  , dont  ou  fwupçonae 
que  la  compagnie  des  Indes 
angloifo  s’occupe  de  faire  l’ac- 
quiiîtion , 1 0. 

Orri.  Intendant  des  financée,  me* 
fon  frère  Fulvy  à la  tête  de  la 
compagnie  des  Indes,  iyS. 


Parfis  , peuple  du  Guxurate, 
prefqu’tie  des  Indes , qui  fuit  la 
religion  de  itoroailre  , 277, 
■7K.  Scs  mœurs  , fes  ufages  , 
38 5 fi*  lu  v 

Pa’an  s , hommes  féroces  forti» 
des  •tnontngnvs  du  Kandahar, 
qui  fe  répandent  dan»  fodoftan 
Sc  y forment  pl.ificurs  royau- 
mes, Vyi . ChafTcs  par  les  Mo* 
gols  de  plusieurs  royaumes  de 
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l'Tndoftan,  Pii  fe  réfugient  au 
pied  du  mont  Imaüs.  4><>,  i 1 7. 
Tegu  i province  du  Bengale  , 

dépendant  d’Ava  , fertile  tn 

, pierres  précieufes  , 1 fi). 

. Teints.  Réflexions  fur  les  peines 
dapitales  £c  fur  l'eropnfuiine- 
ment , 6j  & fuiv. 

Perfc.  Ancienne  forme  de  fon 
gouvernement.  Rai  fous  qui  con- 
coururent à fon  aftérvüîemenc , 
70,  Objets  de  fon  commerce, 

aj, 

Terres  ( toiles  ) , fe  font  toujours 
fabriquées  à la  cStc  de  Coro- 
mandel ; railon  qui  les  a fait 
nommer  Tcrf.s , .jo. 

To  i 'e.  L’exportation  en  étoit 
autrefois  entre  les  mains  des 
feirls  Portugais.  Les  Hollandais, 
les  Français  & les  Anglais  , fe 
la  partagent  aujourd'hui.  Elle 
monte  au  Malabar  à dix  mil- 
lions pefant,  à ro  fols  la  livre, 

11-7 

Toivier  . arbrificau  des  Indes.  Sa 
deferip  tien,'  Le  fruit  eft  par  pe- 
tites grappes  , femblab'es  i 
celles  du  pofeiüet , 1 1 j.  Il  fe 
plaît  dans  les  ifles  de  Java  , de 
- Sumatra  8c  de  Ccylan  , mais 


plus  particuliérement  fbr  1* 
côte  «te  Malabar.  Sa  culture, 
ibid  te  110. 

Tondlchtrye  Les  Hollandais  ea 
font  le  fiége  en  i oÜ  , ôc  s’en 
emparent  fur  les  Français.  11» 
font  obligés  de  le  rendre  i la 
paix  de  Kisvick  , 3att.  Def- 
cription  de  cette  ville.  Sa  po- 
pulation , q<’>7 . iO’l.  Les  An- 
glais s’en  rendent  maîtres  en 
17  n , & le  détruifent  de  fond 
en  comble.  La  France  le  réta- 
blit d la  pais.  Sa  population  8c 
fon  état  aâuei.  Vices  dans  let 
travaux  de  la  nouvelle  confi- 
tructiou  , ibid  ti.  fuiv.  Le» 
plans  de  M.  Defclaifons  ne 
font  pas  adoptés  , 8c  la  ville 
tombe  chaque  jour  en  ruine, 
473.,  i 

Po-ii  de  mer.  Après  la  conquête 
. de  la  Gaule  par  les  Romains , 
on  vit  fc  former  des  ports  de 
mer  à Arles , à Narbonne , à 
Bordeaux  & d'autres  endroits,, 
24‘j 

Torts.  Jufqu’à  S Louis , U Franc* 
en  avoir  eu  peu  fur  l’Occa», 
8c  aucun  fur  la  Méditerranée  , 

Ah 


U l M ouïs  , peuple  de 
l'Oticfl  ic  MacL gafear,  qui  n’a  ja- 
mais plus  de  quat'.e  pieds  quatre, 
pouce»  de  hauteur  , 8c  fui! vent 


moins.  Manière  dont  ils  fe  dfc 
fendent  contre  ceux  qui  leus 
font  la  guerre  , a6i. 


R 

i 

-jJ.srVTt  ? , descendais  des 
Indiens  vaincus  par  Alexandre, 

• 4 < h. 

hegent  de  France.  Eloge  «1rs  qua- 
, iités  de  ce  Prince.  Ses  foihleffes , 
Xbj,  i le. 

ht" eiu  pi  l'hc.  Somme  à laquelle 

il  étoit  porté  fous  Louis  XH  , 8c 

s 


à ta  mort  deFrançois  1 , 3 j6.  Les 
finances  tombent  daos  le  plus 
grand  détordre  jufqu’à  Sully  , 
lif.7.  Il  les  relève  , ibid  Nou- 
velles déprédations  après  fa  re- 
faite. Etat  des  revenus  publics 
en  t'ifl  >.  Colbert  les.  relève.  Ils 
retombent  dans  le  chaos , iioi 
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9c  Difcrédit  univcrfcl  fou»  teurs  de  I»  mhcre  publiai. 

toüuXlV  , H.).  A U mort  d a Horreur  qu’infpire  et  tribunal. 

Loti  XV  , J')3.  3 .3. 

Révtjicn  ( bureau  de  ) établi  eu  Révoltes.  Réflexions  fur  l'cfpric 
1716  pour  pourluivrc  Us  au-  qui  y porte,  Si. 


lJ.UNT~TnoMt  ville  des  In- 
des , au  pouvoir  du  roi  de 
Colcoinie  , dont  les  François 
s’emparent  en  167a.  Mais  les 
Hollandais  s'étant  unis  avec 
les  Anglais  , ils  furent  forces 
de  L.  rendre  deux  ans  apres , 
3o4. 

Subi  re  , production  de  Patna  , 
province  du  Bengale.  Manière 
dont  on  le  travaille , ilii. 

Satse:-  , ille  de  la  mer  des  Indes 
remplie  de  figures  & d'inferip- 
tious  qui  ont  donné  lieu  à 
beaucoup  de  fables  , îaû  , 

, 1 ali. 

Sandal , arbre  fort  commun  au 
Malabar.  Sa  defeription  , 10  j. 

Sch.-h  - A bas  , furunmmé  le 
Crans , Sophi  de  Perfe.  Scs 
conquêtes , 25.  U protège  les 
arrs , a;.  Rebuté  des  vexations 
des  Portugais,  il  s'unit  aux  An- 
glais contre  eux , 20. 

Se.cko  , peuple  du  nord  de  l’In- 
doilan  , A 17. 

Siart..  Defeription  géographique 
de  ce  royaume.  Sa  fertilité  , 
307.  Defjocifme  du  gouverne- 
ment. Divilioil  des  siamois  en 
trois  claires.  Emplois  adiçnès 
à chacune,  3ob , io Réfle- 
xions fur  les  honneurs  rendus 
aux  élépbacs  dit  roi  de  .'iam  , 
3io.  Les  Siamois  détellent  leur 
pays,  Su.  La  conduite  des 
millionnaires  y fait  dct:fter  les 
Fiançais  , 3ia  , 3.  1.  Un  mi- 
ml'tre  du  roi  de  siam , dans  1; 
ddlein  de  dé  irôner  l'on  maître , 
projette  de  s'aflbeier  les  fran- 
çais , îc  envoie  au  roi  de 


France  une  magnifique  ara- 

bairade.  Louis  XiV  y envoi* 
auiii  des  ambafladeurs , 007  , 

Ho». 

Saie  d’Ashara  : cette  foie  n’exige 
aucun  foin.  Les  vers  y naiflent. 
travaillent , meurent  ic  fe  re- 
nouvellent en  pleine  campa- 
gne, 1 filt. 

Süiwr.or.acodum  , légiflateitt  dea 
Siamois , doue  ils  racontent  de» 
merveilles,  '1.3, 

Soi  ab:e  , efpèce  de  vice  royauté 
de  pluûcu.s  provinces  de  l'in- 
doftan,  410,  ; 1 1. 

Scubas  , cfpcce  de  minière;  de 
l'empire  du  Mogol,  chargés  de 
l’adminiliratiaa  des  revenus , 


ni  o.  . 

Suer  . ville  qu’on  croit  bàriefur  les 
ruines  de  l’ancienne  Arlïnoe,  elt 
à l'extrémité  delà  mer  Rouge. 
Commerce  qui  s'y  fait  , 74  , 


Sully.  Eloge  de  l'adrainiftatioa 
de  ce  miniftre,  1 
Sur,  a fs.  Les  Anglais  y forment 
en  ifiBï  un  écabbliflement.  Ils 
y élèvent  le  fort  Marlborong, 
qui  leuretl  enlevé  par  les  Fran- 
çais en  tn-i  ; 5 mais  ris  le  recou- 
vrent bientôt,  1 53 , tfij. 
Superji.i  01  , fon  influence  .lur 
l'opinion  publique,  io~. 

Sur-  te  , ’ ille  4p  Guzuratc.  Son 
état  au  treizième  fiècle.  Degré 
de  fplend-ur  auquel  elle  par- 
vient. forces  de  fa  marine- 
Ff  aucl.  ife  de:  coin  mer  çans.  foi. 
ut'..-.  M eurs  des  habitons.  Edu- 
cation d.s  enfant,  udl,  : 3 s. 
Les  plus  rici.es  des  Mo  go',  s yiea- 


/ 


1 

i 


Digitized  by  Google 


iSo  /'"'TABLE 


l’Indoftan,  fis  fe  réfugient  au 
pied  de  mont  Iniaüs,  ai  >,  417. 

F.gu  , province  du  Bengale  , 
dépendant  d'Ava  , fertile  ca 

. pierres  précieufes  , 16). 

. Feints.  Réfieiions  fur  les  peines 
èapitales  8c  fur  Fcraprifonne- 
ment , 6.)  & Jitiv. 

Tcrfc.  Ancienne  forme  de  fon 
gouvernement.  Raifonsqui  con- 
coururent à fon  ailervilTemenc, 
»5.  Objets  de  fon  commerce, 
3,  , *0. 

Terfti  ( t.  Les  ) , fe  font  toujours 
fabriquées  à la  côte  de  Coro- 
mandel; raifon  qui  les  a fait 
nommer  fer/ês,  do. 

Foi-e.  L’exportation  en  étoit 
autrefois  entre  les  mains  des 
jeuls  Portugais.  Les  Hollandais, 
les  Français  & les  Anglais  , fe 
la  partagent  aujourd'hui.  Elle 
monte  an  Malabar  à dix  mil- 
lions pelant,  à 10  fols  la  livre, 
1 ih. 

Poivrier  . arbrifleau  des  Indes.  Sa 
defeription.  Le'  fruit  efl  par  pe- 
tites grappes  , femblab'es  à 
celles  du  grofetllrt , U 4-  Il  fe 
plaît  dans  Irt  ifles  de  Java,  de 
Sumatra  St  de  Ceylan  , mais 


plus  parrlculiérement  fort  1* 
côte  île  Malabar.  Sa  culture, 
ibid  k 11a. 

Fondchtry*  Les  Hollandais  eu 
font  le  liège  en  1 1 .,0 , 8c  s'en 
emparent  fur  les  Français,  lit 
font  obligés  de  le  rendre  à la 
paix  de  Kiswick  , 3aS.  Def- 
eription de  cette  ville.  Sa  po- 
pulation , .pi 7 , 468.  Ires  An- 
glais s’en  rendent  maîtres  en 
17  11  , k le  détruifent  de  fond 
en  comble.  La  France  le  réta- 
blit â la  paix.  Sa  population  8c 
fon  état  actuel.  Vices  dans  les 
travaux  de  la  nouvelle  conf- 
rruitiou  , ibid  k fuiv.  Le» 
plans  de  M.  Defclaifons  ne 
font  pas  adoptés  , 8c  la  ville 
tombe  chaque  jour  en  ruine, 
47^,  4 "t. 

Fers  île  mer.  Après  la  conquête 
de  la  Gaule  par  les  Romains , 
on  vit  fe  former  des  ports  d« 
mer  i Arles , à Narbonnç , à 
Bordeaux  £c  d'autres  endroits;, 

24'i 

Forts.  Jnfîqu’i  S Louis , la  France 
en  avoit  eu  peu  fur  l’Occau, 
8c  aucun  fur  la  Méditerranée, 

H}- 


Q 

u : o * £ £ $ , peuple  de 

l’oueft  le  Madagaicar,  qui  n’a  ja- 
mais plus  de  quatre  pieds  quatre/- 
pouce»  de  hauteur  , & fouvent 


moins.  Manière  dont  ils  fe  dé- 
fendent  contre  ceux  qui  leus 
font  la  guerte  , a6i . 


R 
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jtJsrVTEl , rfefcendans  des 
Indiens  vaincus  par  Alexandre, 
f <>• 


iités  do  ce  Prince.  Scs  foibh 


qua- 
rtes , 


FJgtnt  de  France.  Eloge  des  gua 
le  ce  " 
r>ây  , 4 0. 
ke'  r'i«  71  bitc.  Somme  à laquelle 

il  ctoit  porté  fous  Louis  XI! , 8c 


à la  rnorrdeFrançoisI,3('>.  Le* 
finances  tombent  daus  le  plus 
grand  défordre  jufqu’à  Sully  , 
347.  l!  les  relève  , ibid  Nou- 
velles déprédations  aptes  fa  rc- 
t'aitc.  Etat  des  revenus  publics 
en  i'ifl  ’i.  Colbert  les  relève.  Us 
tetomben;  dans  le  chaos,  éid 
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St  3411.  TWcrédlt  tiiiiverfcl  foui 
LoüïsXlV  , il.).  A U mort  de 
Loui  XV,  J63. 

Rivcjicn  ( bureau  ci'  ) établi  en 
1716  four  pourfuivre  le»  au- 


teurs de  la  mnere  publiqi. 
Horreur  qu'hifpire  cc  tribunal, 
S..3. 

Rivaltcs.  Réflexions  fur  l’efpric 
qui  y porte , ù2 


S 

iS.iiNT-Thomé  ville  des  In- 
des , au  pouvoir  du  roi  de 
Golconde  , donc  les  François 
a'emparenc  en  167a.  Mars  les 
Hollandais  s'étant  unis  avec 
les  Anglais  , ils  furent  forcés 
de  L rendre  deux  ans  apres , 
Soy. 

Salpi  re  , production  de  Pama  , 
province  du  Bengale.  Manière 
dont  on  le  travaille , ilii. 

Salua  , ille  de  la  mer  des  Indes 
remplie  de  figures  8c  d'inferip- 
trons  qui  ont  donné  lieu  à 
beaucoup  de  fables  , isi  , 

. utiL 

Sandal , arbre  fort  commun  au 
Malabar.  Sa  defeription  , 10  ). 

Sak.h  - A bas  , furnornmé  le 
Grand , Sophi  de  Perfe.  Ses 
conquêtes , 2S,  Il  protège  les 
sucs  , a-.  Rebuté  des  vexations 
des  Portugais,  il  s’unit  aux  An- 
glais contre  eux , ad, 

St.cks  , peuple  du  nord  de  l’In- 
doitan  , 417. 

Scan..  Defeription  géographique 
de  cc  royaume,  sa  fertilité  , 
3o~.  Deffocifme  du  gouverne- 
ment. Divilîo.i  des  siamois  en 
ttois  claires.  Emplois  adignés 
à chacune  , Soi  . . 3o  ,.  Réfle- 
xions fur  les  honneurs  rendus 
aux  éléphant  du  roi  de  .'iam. 
Si  o.  Les  Siamois  détellent  leur 
pays.  Su.  La  conduite  des 
millionnaires  y fait  détrftcr  les 
Fiançais  , Sia  , Si 3.  Un  mi- 
niftve  du  roi  de  Siâm  , dans  le 
dciFcin  de  détrôner  fon  maître, 
pro|actc  de  s'ailocicr  les  fran- 
çais , 8c  envoie  au  rui  de 


France  une  magnifique  m- 

balîade.  Louis  XIV  y envoi» 
audr  des  amba (Fadeurs , S07  , 

SoH. 

Soie  d'Asliara  : certe  foie  n’ceige 
aucun  foin.  Les  vers  y nailFcnc. 
travaillent , meurent  8c  fe  re- 
nouvellent en  pleine  campa- 
gne, 1 hs. 

Summonacodum  , légiflateur  dea 
Siamois , dont  iis  racontent  de» 
merveilles.  Si  S. 

An . aS:r  . efpèce  de  vice  royauté 
de  pluiîeuis  provinces  de  l’Ia- 
doftan,  y 10  , jli. 

Soufras  , elpcce  de  miniftres  de 
l’empire  du  Mogol,  chargés  de 
l'admini&rati»!!  des  revenus , 
a iQ. 

Sue^ . ville  qu'on  croit  bütiefur  Ira 
ruines  de  l’ancienne  Arlînoï,  clt 
à l’extrémitc  delà  mer  Rouge. 
Commerce  qui  s’y  fait , 7j  , 
7’** 

Sully.  Eloge  de  l’adrainiftatioa 
de  cc  miniftre,  3+7. 

Sur.  a fa.  Les  Anglais  y forment 
en  1 fils' 1 un  étabbliliêment.  Ils. 
y clèver.t  le  fort  Marlboroug  , 
qui  leur  ell  enlevé  par  les  Fran- 
çais en  VLÏ  < •,  mais  iis  le  recou- 
vrent bientôc . Lai,  i.lj. 

Superjl.c  ou  , fon  influence  fur 
l’opinion  publique,  io~. 

Sur.  te  , ' ille  du  Gur.urate.  Son 
état  au  treiiième  ficelé.  Degré 
de  fplendcur  auquel  elle  par- 
vient. forces  de  la  marine. 
Ffaucl.ilc  des  commerçant,  ••■ji , 
■ef.  ’.  M eurs  des  habitant.  Edu- 
cation d-s  enfant , ad  3,  • S 
Les  plus  riches  des  Mojols  Yrea- 
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nent  i Surate  jouir  des  agré-  Objets  de  fou  commerce, 

mens  du  luxe  le  plus  edcmiué , fie Juiv.  Echanges  qu'elle  reçoit, 

2^7  , a?iH.  Anrufcment  des  Soi  « 3oa. 

g"';.  Elle  décheoit  de  fa  fplen-  Syjlcmt.  Développement  des  opé» 
deur  en  .604.  Sévagi  la  lac-  rations  propoiecs  par  Las»  pour 

cage  St  emporte  st>  a'So  mil-  liquider  les  dcucs  de  l'état  , 

lions  , a<j7.  Son  état  a&ucl.  3i>.û  St  fu.iv. 


T 

2 a RAC.  Époque  de  Cnn  intro- 
duction en  Europe.  Produit 
des  premiers  baux.  Augmenta- 
tion des  (uivans , pyt  îc  fu  v. 

Ta:hard , jéfuite , envoyé  à Siam  , 
à la  tête  des  ambalfadeurs , par 
Louis  XIV , 307. 

Talapoir.s  , marnes  de  Siam  , 
ut  prêchenc  au  peuple  les 
ogmes  de  Sommonacodum  , 

3j. 

Thomas -Koulikan  porte  fes  fu- 
jets  du  golfe  Pcrfique  fur  ta  mer 
CaAiennc , 6c  ceux  de  la  mer 
Calpiennc  fur  le  golfe  Pcrfique. 
Objet  de  cette  tranfmigratioa , 
9jf  » £?. 

TitT,  produâion  des  Indes  que 
les  lords  Arlington  Hl  Gilori 
apportèrent  de  Hollande  en  An- 
gleterre en  1606.  Il  ne  fuc 
d'un  ufage  commun  que  vers 
ivi.i.  Il  fut  apporté  de  la 
Chine  par  les  Anglais , les  Hol- 


landais , les  Suédois  8c  les  Da- 
nois. La  guerre  de  l'Angle- 
terre avec  l'Amérique  a dimi- 
nué fes  iinpoi  tarions  de  thé. 
Elle  a été  dédommagée  par  fa 
conquête  récente  du  Bengale , 
l-;3  & fuiv. 

Torquin  , royaume  des  Indes  , 
dans  lequel  les  Français  cher- 
chent à s’introduire.  1 a reli- 
gion dominante  pli  celle  de 
Confucius.  Carjéterc  des  natu- 
rels du  pays.  Nature  de  foo 
gouvernement , 1l5  U Juiv. 

Trava.cor  , royaume  aulfi  peu 
opulent  l]ue  les  Maldives.  Uu 
roi  qui  monta  fur  le  trône 'en 
1730,  lui  donna  une  fpleadeur 
qu’il  n’avoïc  jamais  eue.  Les 
Danois  & les  Anglais  y ont  des 
écablilTemens , y ,100. 

Tyrann:e . Réflexions  philofophR 
ques  fur  cet  abus  du  pouvoir, 
btlt 


U 


IL 


sURttRt.  Réflexions  fur 
les  moyens  dont  on  fe  1ère  pour 


les  annéantir , 8» 


V 


T'  ISA  : à la  chiite  du  fyftcme  , 
on  lit  fous  le  nom  de  vija  un 
examen  de  tous  les  contrats  , 


aâions  , billets  de  banque , Sec. 

363. 
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€j  EM ikdars  , raagiftrati 
chargés  de  la  perception  des 


revenut  de  l'empire  mogol  , 
a 10 . 
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